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PASSAGE A LA VIE SUBJECTIVE
Cette division de l'organisine universel et extérieur à lui-même de la. terre, et de ces êtres microscopiques et transitoires (1) s'efface, en vertu de l'identité virtuelle de leur notion (2), dans l'existence de cette identité, dans l'organisme vivant» dans le sujet qui se construit luimême ses membres (3), et qui se distingue et se sépare, d'une part, de l'organisme purement virtuel, de la nature physique universelle et individuelle (4), mais qui
(1) Dieser nur punUtueUen^ vorilbergehenden SubjekUoUat : de cette subjectivité passagère et ne contenant que des points,
(2) Le texte a : VermUge der an sich seyenden IdenlitUt ihres Begriffs : littéralement : en vertu de Tidentité qui est en soi de sa notion. Sa se rapporte à division [Trennung, séparation), ce qui veut dire que la notion de cette division, ou, pour parler avec plus de précision, des deux membres de la division qui sont ici l'organisme de la terre, et ces points microscopiques vivants, est virtuellement, ou en soi la même. On peut donc voir qu'en traduisant les mots ihres Begriffs par leur notiony nous n'avons pas altéré la signification du texte, mais que nous l'avons, au contraire, mieux déterminée.
(3) Der ad ihr selbst sich gliedernden SubjectivUUl : de la subjectivité qui se construit ses membres, ou se partage en membres en elle même : c'est-à-dire, dont les membres ne sont pas extérieurs les uns aux autres, comme dans l'organisme terrestre, mais ils forment une unité interne et indivisible, ainsi que cela est expliqué par ce qui suit.
(4) Die phtjsische allgemeine und individuelle Natur. Ces roots doivent , UI. 4
2 TROISIÈME PiLRTlE.
trouve, d'autre part, dans celte puissance les conditions de son existence, et le stimulus^ ainsi que les wiatériaux de son processus (1).
être entendus dans le sens hégélien^ et tel que ce sens se trouve précisément déterminé dans la seconde partie de la Philouophie de la nature, (I) Ici, comme dans ce qui suit, il ne faut pas perdre de vue ce point sur lequel nous avons déjà insisté à plusieurs reprises, savoir, que l'organisme, et surtout Torganisme animal (voy. §§ 349-353) constitue la fin et Tunité de la nature, cette sphère pour laquelle toutes les autres aont posées, et où elles se retrouvent comme elles peuvent et doivent s'y retrouver, c'est-à-dire organisées, transformées par la vie, ou, si Ton veut, vivifiées, dans l'acception propre du mot. On a été surpris de découvrir l'électricité dans le sang, dans les excréments, etc., et l'on conçoit cette surprise, car on est toujours surpris de rencontrer ce qu'on ne s'attendait pas à rencontrer. Mais en examinant la chose de près, on verra que c'est bien plutôt du contraire qu'on devrait être surpris, c'est-à-dire que l'électricité ne fût pas dans l'organisme, car la nature entière se concentre et doit se concentrer dans l'organisme, par là même que la nature est un système, ou, si Ton veut, que la raison est dans la nature (voy. Inlrod, du traducteur, vol. I, ch. IV et v). Or, dire que l'organisme ou la vie est l'unité concrète et systématique de la nature, c'est dire, d'une part, que les autres sphères de la nature existent d'abord séparément, et d'une manière plus abstraite ou moins conciièle, mais en formant, chacune dans ses limite», un tout systématique ; car les parties d'un système sont, elles aussi, nécessairement un système (voy. /ntrod. du trad., vol. 1, ch. v); c'est dire, d'autre part, que la vie n'est qu'autant que ces sphères sont, ou, ce qui revient au même, que ces sphères sont des présupposilions de la vie, et des présuppositions qui, par cela même, ne possèdent hors de la vie qu'une existence abstraite et, en quelque sorte, fragmentaire, et que c'est précisément dans la vie qu'elles atteignent à leur unité. Il suit de là que la vie est non-seulement l'unité, mais Vmificationàe la nature, et qu'elle n'en est la vraie et réelle unité qu'autant qu'elle l'unifie. En d'autres termes, la fonction de la vie consiste à reproduire la nature entière dans son unité, et les différents moments de l'idée organique marquent comme autant de degrés à traverser et dans lesquels cette unification se trouve réalisée. tir, ce mouvement de l'idée organique ne peut se faire que conformé-
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le maoqpe de cette délennÎDâtioû de rétre \ti^eiï géoénl, de I être organique inunédiit,
are ^Dt \k vie éâl part? i« U sçS^re îi plus unW^rseLe, U pl-js iia- M£ifee. «C par szU. ]j p^::^ •:ïr::L'?:iijire ci U it^ indtlcniizrfe, pxsr s>lev<T Â U Tie c:«ic>r:e ei c:z:^>ie3*«t dri^...^ j^r«. Cette vie css «*
fil j^ ■■> irr iiic*c*ii^ €î ^Tersei ràt i\>rinni>:ii?: irrric-str*. D. ec eSet, U tore, ea U£i ^. ir-iii^^ u=JTeryfi et icit r>:.inifci,i,iif est U coaAtka et li p:«sl_ir «k t.fj.:r ii^iiT^iujùiiê |\Art:r<i!irre et dêier- EODée, k lerre, àsoias-L:»-?, n'esi j*»s s«rti^r— ti;l use pluK-le, elle B*€St p» »euirji«e3fi je sn.b5Srai ie ;Va^ du fr-j. eic c*j da slj^:^ tisme. et î fkïdTKitr, elc., c»j r»iri. ei»c;-re, r..tr «'esl fos un >i:i-j'ie <t»lai, suis HB iiin^L wiirerse! cr^iiis-r; ei, jir suite, cr$ ôrieruji- B2tk«is hoaù. djins Ifc ifire en l^iii q.Vtne c*rgA:.i<*ê, ai:a> eiles y Svoit, pv oeU w^hitt triutsi{irm«-e> fiar i\'rÂrim>r„e îerrvsûv. En d luir» tenoes, ca voit ka « rtyroàMre cef deîrniJL^û.a?, — les raj»|H«li plaïkéUîres, iDt'Uuù^ues et pLjsivjiies, le prc>ceî^j> xDêitiC'ri»]v*g>que, rataMi£}&ere et ks piiêiiOiDt'ihef dont eiJe esi le iht k\re^ — mus on les Toit se ref»*odiiire conuiie des drltriiiÎLiiiUons qi^'t^n i trarersoes, ou, ce qui rerîest au mèine, comnie des uétenLii.2>tions >ubordL»uut*es et rierées a YuMàLt de 1 orçraniMije et de ia rie. Majiiienanl, driemiiner et enteadre cette pubère de lorg^ams^iDe ;erre>tre, c'est un de* i»i»inlfrir5 plus ACBdles de la pliilasc^piiie dr la nalure : et la diLiCiJiê lient prèâsi iMPiiil de ce quom a ici une preniiêre uiiilê , une uiijtf iLJUrdtate et iDdétemuDée, gui, d'une part n'est plus une simple mnw chimique, mais qui, d'autre parl^ n'est pas encore non plus runitt- or^^anique déreloppée. C'ert Tébauche de ia rie, niais ce n'est pas la vie. k cet é^ard, iioos appellerons T attention sui* les points sui^amts qu éclairciiout et con^léteront ce qui a été dil g^ 3 37-3 4 4 . a ) Si J on con^ldtTe la ligure de la terre, soit daiis ses parties < contijfceiàls, mers, aUnos^-Ltre, etc.;, m>U, et plus enoare, da&s k r]^»ort de ses parties, on verra qu 'tiit ut aaui ait s'expliquemipar la pesante m u apports mécaniques), ni paria cribtaiiisatkMi,m]iarracliTitt chimique, ei cela parce que c'tbt un tentr-e, ou une unité plus coacrèie el p'Ut lii»i>le qui coiiUfnî el jt-pa^be toua te» «uo* màernUC), if^ls CADslitution géulogrjqut du glol>e, leb iormation^ graoi-
(*) Sous disons centre ou umit parce que le vrai ctîuUe, vu ceulrt 9iht*Àu d*Mi syalèflie, Mt le prindjie qui eu iitil i'jiuité ; dv l«Ue bwrU qu«, si ia vie lait Vmàié ée la aature^ le ojatn aatromniifue aéra iia c«4iU« MàMffémè/h i
li TROISIÈME PARTIE.
vient de ce qu'ici la notion est encore notion immédiate, qu'elle n'existe qu'en tant que fin interne dans Télément
tiques et calcaires, les marnes, les glaises, etc., ne sont pas de simples agrégats mécaniques ou de simples terres, mais des puissances immédiates de la vie, des corps qui se sont appropriés Tair, Teau, le feu, la lumière, et qui forment comme un soleil fécondant, selon Texpression poétique de Hegel (vol. II, p. âï), un soleil qui n^est plus un corps simplement lumineux ou un corps lumineux d'une lumière abstraite et immédiate, mais d'une lumière concrète et médiate ; et, par suite, non-seulement il manifeste la nature, mais en lui la nature se manifeste à elle-même et dans son unité, c) La position de la terre dans le système planétaire n'a pas seulement une signification astronomique, elle n'est pas seulement déterminée par une force ou raison mécanique, ^ mais par une raison plus profonde. C'est que la terre, en tant que siège de la vie, n'est pas seulement le centre ou l'unité des mouvements planétaires, mais le centre ou l'unité de la nature {*). Sa position est, par conséquent, déterminée par cette finalité absolue de la nature, et elle se rattache à une série de moments qui sont les conditions ou prcsuppositions de la vie. On peut dire, à cet égard, que si Ton changeait la position de la terre il n'y aurait plus Je processus météorologique, et, par cela môme, il n'y aurait ni magnétisme, ni électricité, ni proces^us chimique, ni rapport entre ces divers phénomènes. En général, on ne voit dans la position de la terre qu'un fait purement mécanique, c'est-à-dire un fait déterminé exclusivement par la masse et Tattraction ; et comme les phénomènes météorologiques sellent intimement à cette position, on généralise ce point de vue et l'on y ramène ces phénomènes. II y en a, par exemple, qui croient pouvoir expliquer les courants atmosphériques par l'action combinée de la lune et du soleil (**). Mais, tout en admettant la connexion de l'atmos-
)a vie. Ou bien, on peut dire qu'il n'est qu'un moyen subordonné à cette finalité absolue de la nature.
(*) On pourrait se demander, à cet égard, si môme Taplatissement aux pèles et le renflement à Téquateur, qui ne constituent qu'un moment de la figure de la terre, sauraient s'expliquer par une simple cause mécanique, par l'action de ce qu'on appelle force centripète et force centrifuge. De toulo manière, la forme absolue de Tidée intervient ici, comme dans toute autre opposition.
(**) Voyeï, sur ce point, deux notes, l'une du P. Sacchi, et l'autre de M. Perviile, insérées dans le Bulletin inteifialionali et reproduitei par l'Allbe-
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de l'iodififérence, et qne ses moments sont les ré^^lités pliysiqnes qui ne se sont pas réfléchies sur elles-mêmes, et
pfaère et àes iBOuvements planétaires^ il faut aussi admettre qtie la première constitue en même temps une sphère distincte , ayant une nature propre cl plus concrète qne le systome planétaire, et qui, par suite, écba; pe à «ne détermination purement mécanique. Ainsi personne ne s'avisera ff expliquer Tair, l'caTi, le feu, etc., par les mêmes causes ou raisons par lesquelles or. explique le système planétaire. S *Û en est ainsi, comment pourra- 1- on expliquer le* XDonT«Bents atmosphériques, magnétiques, électriques, etc., par ces raisons? Et n'est-il pas évident que l'atmosphère, Tair, l'eau, etc., et, par conséquent, ces mouTemenls aussi «appartiennent à un autre moment de la nature que celui du système planétaire, et que vouloir ramener le premier au second, c'est confondre deux sphères distinctes et tomber dans la utraZxciz «ç aX)o yfvo,-'? Et c'est ce qui deviendra plus éWdenl encore si l'on considère l'uni lé de ces déterminations, car on verra qu'il n'y a que la terre qui puisse la réaliser, cl la réaliser en tant qu'être organique, la vraie unité de la nature étant Torganisme. Et c'est dans ce sens que nous disions qne l'organisme, ou, si Ton Tcut, ridée, en tant qu'idée organique, est le principe déterminant de la positioD de la terre dans le système planétaire, et de tout ce qxti se lie à cette position. La pesanteur est, sans doute, un moment, et un moment nécessaire de cette position, mais elle n'en est pas la raison dernière et déterminante (*)• ^) ï-®s volcans et les sources. — Un
nœum du 25 juin 1864 avec quelques observations de Tamiral R. Fifz-Roy. Dans la première, le P. Saccbi se borne à indiquer les relations qui existent entre les fluctuations barométriques et celles des barreaux aimantés. Mais, dans la seconde, M. Pcrville va plus loin, et il prétend expliquer les niouve* ments atmosphériques par la pesanteur, et parliculièrement par raelion hm{solaire, et ramener ainsi ces phénomènes à l'analyse mathématique, et, comme il dit, à l'analyse de Laplace. Or M, Perville tombe ici dans la même erreur que ces physiciens qui veulent ramener l'organisme à la chimie, ou la chimie à rélectricité, etc. Qu*il y ait des rapports entro les mouvements des corps célestes et les mouvements atmosphériques, on peut, on doit môme Tadmettre ; mais il ne suit pas de là que les actions lunisolaires ou planétaires soient la cause spéciale et déterminante des phénomènes atmosphériques, pas plus que l'action chimique n'est la cause déterminante des phénomènes organiques.
(*) On dit : la masse est le principe de la position de la terre, de sa dis* tance des autres planètes, de ses mouvements, etc. Mats, en admettant qu'il en est ainsi, pourquoi, demanderons-nous, la terre a-t-ello telle musse ptul<)t que telle autre? Faudra-t- il dire que c'est l'accident qui a déterminé cette masse? (Cf., sur ce point, notre Introduction, vol. I, chap. \lll.) Mais si c'est
qui ne constituent pas une unité opposée à cet élément indifférent. Cependant l'universel, le but, pénétrant dans
être est déterminé de plusieurs façons, et c'est l'ensemble ou l'unitc de ces déterminations qui forme sa nature concrète et réelle. Qu'on prenne l'atmosphère, par exemple. L'atmosphère est d'abord l'air dans sa forme la plus abstraite ; puis elle reçoit successivement les déterminations de la lumière, du processus météorologique^ de la chaleur, du magnétisme, etc. , comme elle est aussi un des moments des phénomènes chimiques et organiques ; et ces déterminations constituent, en même temps, des déterminations de la nature, ou, pour mieux dire, elles ne sont que des déterminations de l'idée de la nature elle-même. Et en les considérant au point de vue de la finalité, on pourrait dire qu'elles constituent comme autant de fins subordonnées, des moyens, et, en quelque sorte, d'intentions qui viennent tous s'unir et se fondre dans une intention et une finalité absolue. Par conséquent, autre est l'atmosphère dans la formation de la pluie, par exemple, et autre elle est dans les phénomènes organiques qui se produisent en elle, et dont elle est une condition et un élément essentiel. Et c'est de celte manière aussi qu'il faut considérer les volcans. Il faut les considérer, voulons-nous dire, dans leurs différentes déterminations et dans le rapport ou l'unité de ces déterminations. Pourquoi y a-t-il des volcans? ou, ce qui revient au même, quelle est la fonction des volcans dans la nature ? Car l'existence des volcans n'est pas un accident. Elle n'est pas plus un accident que la pluie, que la chaleur, etc., ne sont des accidents^ et, par conséquent, les volcans se lient à l'unité ou à l'idée de la nature, et ils en constituent un moment essentiel. Or l'i<lée du volcan est une idée concrète ; c'est une idée plus concrète que celle de l'eau, du feu, etc., du processus météorologique, du magnétisme, et même du chimisme. Elle contient tous ces moments, mais elle les dépasse. C'est comme l'organisme végétal ou animal qui contient le dynamisme et le chimisme, mais qui, par là même qu'il les contient, les dépasse. Voilà pourquoi on ne saurait
l'accident qui a déterminé la masse de la terre, ce sera aussi l'aceident qui aura déterminé la masse du soleil et celle des planètes en général, et, par suite, leur distance et leur mouvement, et non-seulement leur distance et leur mouvement, mais tout ce qui se rattache à ces déterminations, ne seront qu'un composé d'accidents. Par conséquent, la masse et les déterminations méca- . niques de la masse, sont elles-mêmes déterminées par une raison, une finalité» une idée supérieure, qui ne saurait, par cela même, s'expliquer par elles.
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cet élément, revient sur lui-même; son indifférence est un moment exclusif qui revient à un état négatif, et se
expliquer les volcans ni par le feu central, ni par une cause soit mécanique, soit dynamique, soit chimique (*). L'activité volcanique nonseulement n'est pas une activité accidentelle, mais elle n'est pas non plus une simple activité négative ou destructive, ainsi qu'on se la représente ordinairement (elle n'est pas plus destructive que l'orage et la tempête ne sont des phénomènes destructeurs), mais une activité formative et organisatrice. Ces ouvertures qui s'enfoncent dans les profondeurs de la terre ne sont pas des failles formées accidentellement, soit à la suite du prétendu refroidissement du globe, ou de toute autre façon, pas plus que la bouche et le canal intestinal ne sont des ouvertures accidentelles dans l'animal, mais ce sont des canaux aspiratoires et respiratoires qui joignent l'intérieur et l'extérieur du globe (**), qui {ont circuler, entretiennent et combinent leurs substances diverses, la chaleur, l'air^ les gaz, les terres, etc., formant et réalisant ainsi l'unité de la nature, comme elle peut être réalisée dans cette sphère. Les
(*) Gomme on le sait, les physiciens ont donné des volcans différentes explications qu'ils ont successivement abandonnées. La théorie chimique, qui avait été surtout proposée par Davy et d'Ampère, a eu le même sort, et Davy en reconnaît lui-môme l'insuffisance, dans son dernier ouvrage, Consolalions in traveî and last days of a Philosopher. Mis comme aux abois, les physiciens se sont maintenant rejetés sur l'hypothèse du feu central, avec laquelle ils prétendent expliquer tous les phénomènes volcaniques, tels que les salses, les émissions gazeuses, les sources thermales, etc. Nous avons examiné cette hypothèse (vol. I, Introduction, chap. vin, p. 119 et suiv., chap. ix, p. 1^7, note 2; § 288, p. A53, note 1 ; et vol. II, § 340, p. âO'i et suiv), et nous croyons que plus on Texaminera, et plus on la trouvera inadmissible. Sans entrer ici dans de nouvelles considérations, nous nous bornerons à foire observer que, lors même qu'il y aurait un feu central, ce feu ne saurait expliquer les phénomènes volcaniques. Il ne saurait pas plus les expliquer que la mer et les fleuves n'expliquent la pluie, les nuages, les vents, etc., bien qu'on puisse admettre qu'ils entrent comme éléments essentiels dans la formation de ces phénomènes. Les phénomènes volcaniques, ou, si l'on aime mieux, ia vulcanicité forme un moment distinct de la nature. Elle présuppose, il est vrai, d'autres moments, mais elle n'en constitue pas moins un moment distinct. Nous ajouterons que l'eau entre aussi dans ces phénomènes. On a déjà observé que les volcans, à quelques exceptions près, sont situés dans le voisinage de la mer. De toute façon, les irruptions boueuses, chaudes et firoides attestent l'action de l'eau.
{**) Pour qu'un volcan proprement dit se forme, il faut qu'il s'établisse ime communication permanente entre l'intérieur et l'atmosphère, entre les pn^ fondeurs de la terre et sa suriàce.
pose comme individu (1). La substance ne se paiinge pas seulement en termes différents, mais en termes absoluvolcans sont le foie de la terre, suivant l'expression de Hegel (§ préc, p. 427). On pourrait dire aussi qu'ils sont son canal intestinal, le canal qui absorbe, sécrète et excrète, qu'on nous passe l'expression, la matière terrestre. — Des considérations analogues s'appliquent aux sources et aux cours d'eau. Nous voulons dire que les sources et les cours d'eau appartiennent eux aussi à cette sphère de la nature, et que, par conséquent, ils ne sauraient non plus s'expliquer par des causes purement mécaniques ou chimiques. Ainsi, par exemple^ en admettant même qu'ils soient alimentés par les neiges et la pluie (*), il est clair qu'ils sont autre chose que la neige et la pluie, qu'ils sont fondés Fur un autre principe, et qu'ils remplissent une autre fonction dans la nature. L'eau de source (ou des sources] est une eau vive — on pourrait dire vivante — en ce qu'elle jaillit du sein de la terre comme un produit spontané et intarissable [perennis) de cette dernière. C'est la production du sang et des liquides par l'organisation. Et les cours d'eau sont les vaisseaux qui portent et répandent partout ce sang et ces liquides. Les volcans représentent dans l'organisme terrestre le principe igné, les sources le principe aqueux. Le volcan est une com* bustion spontanée de la terre, les sources sont comme le principe qui modère ou éteint cette combustion. Tous les deux ont leur origine dans les profondeurs de la terre, par là qu'ils sont destinés à pénétrer de leur substance et de leur action la masse terrestre.
Pour le complément de cette note, voyez ce qui suit dans ce même §, et §§ suivants.
(t) Le texte a : Sich [das einsei tige Moment) in die NegnlioUUt zusammennimmt, und Individuum ist: littéralement : il (le moment exclusif) se concentre dans la négativité et est individu. Ici l'universel est le but^ U finalité, car l'organisme et la vie réalisent la finalité de la nature, ou, pour mieux dire, constituent sa finalité réelle et actuelle. Mais ici on n'a d'abord que la finalité immédiate, la finalité qui, si l'on peut ainsi dire, se meut daos l'élément de l'indifférence, selon l'expression du
p Du reste, si les neiges et Peau pluviale alimentent les sources et les rivières, on peut tout aussi bien dire qu'elles font alimentées perces dernières; ce qui ne veut nullement dire que la pluie et les sources sont une seule et môme chose, et que la raison de la première est la raison dcç dernières, maiç bien plutôt le contraire.
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menl opposés, et tels que cliacun d'eux est totalité (c'està-dire un terme qui se réfléchit sur lui-même, qui est în-
texte [im EUmente der GleichgUligkeit)^ en ce sens qu'on a un organisme dont les membres sont encore extérieurs et indifférents Tun k l'autre, des membres dont la différence n'est pas encore le résultat d'une différenciation récite et réciproque. Cependant, le but doit se réaliser, c'est-â-dire le but (l'organisme) immédiat et Oni doit se poser comme but médiat et infini, lequel est un but négatif en tant que négation de la négation, et il est individu en tant qu'il individualise ou renferme dans son unité tous les moments précédents. Ainsi la vie véritable, c'est-à-dire la vie végétale, et plus encore l'animale, est la fin absolue de la nature^ vis-à-vis de laquelle tous les autres moments ne sont que des moments abstraits qui, par cela même, ne peuvent atteindre à leur concrète et parfaite unité. On pourra demander si c'est, en effet, dans la vie animale que l'Idée existe comme finalité absolue, puisque la vie animale est encore dans les limites de la nature, et qu'au-dessus de la nature il y a l'esprit, qui est la fin de la nature ellemême. On répondra que l'esprit est bien aussi la fin, mais qu'il est, de plus, l'esprit, c'est-à-dire la pensée, et la pensée de la pensée, ou l'idée de l'idée, c'est-à-dire encore l'idée qui existe et se pense en tant qu'idée et dans son unité^ et à l'égard de laquelle et la vie et la finalité ne sont plus que des moments. Cf. sur ces points, §§ 248, 254 , 336 et 337. — Nous croyons devoir placer ici \eZusatz du J 251 que nous n'avons pas donné dans ce §. c Le développement de la notion suivant sa détermination, suivant une fin, ou bien, si l'on veut, suivant un dessein, doit être conçu comme une position (ein Selzen^ un poser) de ce que la notion est en soi ; c'est-à-dire comme une position des déterminations de son contenu qui arrivent à l'existence, et qui se manifestent non comme des déterminations séparées et indépendantes, mais comme moments qui demeurent dans son unité, en tant que moments idéaux, c'est-à-dire posés O* On peut se représenter cette position comme une manifestation, ou comme un développement, ou comme un déploiement, ou comme une effusion de soi-même {Austersichkommenj un sortir de soi-même), en tant que la subjectivité de la notion se trouve comme dispersée dans Ve^énoT\ié(Au88ereinander)de ces déter-
(*) C'est-à-dire, en tant que moments que la notion ou l'idée a traversés et posés, et qui, à ce titre, sont des moments idéaux, et qui demeurent dans l'onilé de Tidée.
10 TROISIÈMB PARTIE.
différent à l'égard de l'autre, et qui est un d'après l'essence ; et nonnseulement cela, mais la substance se partage en termes ainsi constitués que leur réalité est cette unité, ou cette négativité même, c'est-à-dire elle se partage en termes dont l'existence forme elle-même le processus (1). Ainsi la vie est essentiellement cette compénétration complètement fluide de toutes les parties, c'est-à-dire de parties qui sont dans un état d'indifférence à l'égard du tout. Car ces parties ne sont pas des abstractions, mais elles ont une vie substantielle, intrinsèque et entière; c'est une vie des parties, mais une vie qui se dissout sans
minations. Mais la notion ne se sépare pas d'elle-même dans ces déterminations, dont elle fait Tunité et l'idéalité ; et, par conséquent, ce mouvement du centre vers la périphérie doit être aussi regardé du cdté opposé, et être considéré comme un retour du dehors vers le dedans, comme un souvenir que c'est elle, la notion, qui eiiste dans ces manifestations. Par conséquent aussi, la marche de la notion qui est partie de son existence extérieure (i4tfU3«fr{«c^tfii,exl^rtonté — espace, temps, etc.), consiste à revenir au centre, à rentrer dans ellemême (Insichgehen)^ c'est-à-dire à ramener à l'unité subjective l'existence inadéquate de son état immédiat et extérieur ; et cela, non pour se retirer de ces déterminations et pour ne les laisser subsister que comme une enveloppe sans vie, mais bien plutôt pour qu'il y ait une véritable existence, une existence adéquate à la notion, pour qu'en d'autres termes il y ait ce retour sur soi qui constitue la vie. La notion brise le cercle de l'existence extérieure et se pose comme notion (wird [Ur sich^ devient pour soi). La vie est la notion qui est parvenue à ce degré où elle se manifeste comme telle, c'est la notion qui s'est déployée et est devenue transparente, mais qui est aussi ce qu'il y a de plus difficile à saisir pour l'entendement, par cela même que ce que l'entendement saisit le plus aisément c'est l'être abstrait et mort (*)> en tant que celui-ci constitue l'être le plus simple. » (4) Voyez page suivante, note 3.
(*) Parce que Tâtre coDcret, l'être où il y a mouvement et vie, est» en effet, l'être qui contient la contradiction.
^w dedans d'die-méine. et qui ne Mi qu'en^iendrer Je tout 1 ,. Celui-ci est la substance commune, et il n'est le tout qu'autant qu'il est prindpo aussi bien que Tésultat; ce qu'il est en tant que réalité '2). 11 est 1 im qui unit les parties dans leur liberté. Il se partape en elles, kmr communique sa vie générale, el les eontienl an dedans de lui-même, comme leur force, et leur principe négatif. Ce qui a Heu de er.lte façon, que les parties se meuvent dans un cercle propre ei inriér^oodanl , mars ofi se trouve supprimée, en même fem|ïs, leur oxislence particulière et s accomplit le devenir de l'universel. (>t univerfid est le cercle universel du motivemenl dans la réalité iodivîdttelle., cercle qui, considéré de plus près, est la totalité de trois cercles, ou l'unité de Tuniversel et du réd, laquelle unité contient les deux cercles de f^on opposition^ et le cercle de son retour sur elle-même (S) •
(I) Dus Tètre orguàqat^ la vit des pârckfs^ par \k qn'eDe «st limitée, se dissout au deda» d elle-wèrne, c>st-À-dire elle se dissout par suite de sa propre liaiation, et se fond dans le tout. Le tout est^ en ce sens, atimenté et produit par les parties.
(^)AU ^'rrkiichkeit : c'est-4-diro en tant qn'unité eoncrèle des parties, — leur principe et leur fin, — Gmnd find rwHlfttrwrfé fof/iOMI, comme dit le texte ; fondement des parties^ raison pour latpielle les parties sont, et totalité q[ui présuppose ces parties et qui en rèsulle, mais qui les contient en même temps.
(3) Par cela même que Toiig^anisme constitue la finalité et Tunité suprême de la nature, il constitue la sphère où ta contradiction se produit de la manière plus profonde. Car plus Tètre est concret et plus il est contradictoire; plus il est un d'une unité concrète et réelle, et plus la contradiction y est intense, parce que deux termes entrent d'autant plus en conflit qu'ils sont, d'un côté, plus ditTérenciés, et, de Tautre, qu'ils sont tous les deux plus rapprochés de leur unité absolue, csr ils participent tous les deux de plus près de cette unité , et ils veulent tous les deux devenir cette unité; ce qui fait précisément que, si leur cou-
Premièrement. L'être organique est Têtre réel qui se conserve lui-même , et qui parcourt au dedans de luî-
tradiction est plus profonde, leur rapport est plus intime aussi. D'où il suit que, dans ces conditions, la contradiction et le rapport du tout et des parties sont aussi plus intimes, et que, par suite, Tunité totale, ou la totalité est plus parfaite. C'est là ce qui a lieu dans l'organisme. Car l'être organique est non-seulement l'être le plus contradictoire de la nature, par cela- môme qu'en lui se concentrent tous les moments et toutes les contradictions de la nature, mais parce que, d*un côté, chacune de ses parties se diflQ^rencie du tout et des autres parties, et se pose comme indépendante et comme si elle constituait le tout, et que, de l'autre côté, elle se fond dans le tout et ne saurait être sans lui. Et le tout, à son tour, ne saurait être sans les parties, et se différencie des parties tout à la fois. En d'autres termes, dans l'organisme, la vie est partout; elle est dans chaque membre» comme elle est dans l'organisme entier ; ce qui fait que le tout est dans chaque membre, et que chaque membre se pose comme tout, mais qu'en même temps chaque membre n'est qu'autant que le tout est, et qu'il se fond dans le tout. Pour eicprimer cette unité concrète de l'être organique, Hegel emploie les expressions tout^ substance^ universel^ unité de f universel et du rèely parce que, en effets ces déterminations se trouvent comme moments dans l'organisme. Mais ce qu'il veut exprimer par là c'est l'unité de l'idée, l'idée une de l'être organique. Celte idée est l'unité de l'universel et du réel {Einheit der Allgemeinheit und derWirklichkeit) , en ce sens qu'elle contient le moment de l'universel immédiat et abstrait, sa possibilité, en quelque sorte, et le moment de sa réalisation, deux moments où vient se résumer et se concentrer la réalité entière de la nature. — Cette évolution de l'idée organique s'accomplit à travers trois syllogismes, le syllogisme de la formation^ le syllogisme de Vasêimilation et le syllogisme de la génération, trois syllogismes qui se présupposent et s'appellent l'un l'autre, dont le second, tout en formant une opposition avec le premier, présuppose le premier, et est présupposé par lui ; et le troisième, qui fait l'unité des deux premiers, présuppose, à son tour, les deux premiers, et est présupposé par eux ; ce qui constitue l'unité concrète et achevée. Nous ferons obser* ver, à cet égard, que ces trois syllogismes ne se réalisent d'une manière distincte et parfaite que dans l'animal, et dans la sphère supérieure de l'animalité, ce qui est conforme à la nature et au mouvement de l'idée qui pose d*abord ses moments, ses sphères abstraites et immédiates,
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même les divers degrés de son processus. II est à luiméoie son propre principe universel , et il se partage en ses parties, lesquelles se suppriment en engendrant le tout. Le genre est ici du côté de Tètre oi^nique (t). La conclusion est que le genre est immédiatement uni à rêtre inoi^nique. Et ainsi rétre organique se partage en deux extrêmes universels , la nature inorganique et le genre» dont il est le moyen (A — E — B), et avec lesquels il forme ici une unité encore immédiate, étant lui-même le genre et la nature inorganique. L'individu a par là sa nature inorganique en lui-même et se nourrit de sa propre substance , en ce qu'il se consume lui-même comme formant sa propre substance inorganique (*2). Mais c'est
et, partant, imparfaites, pour se poser ensuite pour soi, en tant qu'idée concrète et dans 3on unité, ce qui constitue précisément la forme dialectique, ou, ce qui re?ieut au même, la forme systématique de ridée. Enfin, nous rappellerons aussi que le point de vue, ou la notion de la vie, ainsi que les trois syllogismes à travers lesquels la vie se développe, ont été, pour ce qui concerne leur élément logique, déterminés dans la Logique^ §§ âl 6-223. Cf. aussi plus haut § 336 et suiv.
(1) Die Gailung steht hier auf seiicn de$ Organischen. 11 y a en aile* mand les deux termes Gatiuug et Begatlung qui correspondent à genre et génération. Le genre est le moment abstrait et immédiat, la possibilité ou puissance génératrice , et le mouvement de Tidée organique consiste précisément à passer de cette possibilité à Texistence concrète, â la réalité du genre, au Begatlung, à la génération, car la génération est la fin du genre. Ici on n'a encore que le genre, par cela même qu*on n*a que la figuration ou formation (Gâtai tung) de Tétre organique ; et le genre est plutôt du côté de Têtre organique que de celui de Télre inoi^anique, par la même raison, c* est- a-dire parce qu'ici on n'a que la figure organique dont le genre est un des extrême», et que Télément inorganique, qui fait Tautre extrême, est uni au genre par la figure organique.
(2) AU ieingeigene Anorganitàt. Dans le processus d'assimilation ,
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par là qu'il se partage en ses différents membres (1) , c'est-à-dire qu'il partage son universalité en ses différences. C'est le développement du processus au dedans de lui-même, où l'être organique ne soutient pas de rapport extérieur (2), mais il est seulement» en rapport avec lui-même. L'universel doit se réaliser au dedans de luimême, et c'est précisément ce mouvement par lequel il
l'organisme tire sa substance du dehors. Ici, an contraire, où il est dans son état immédiat, et où il se renferme en lui-même, en ce qu'il se construit sa figure, chaque membre, par suite de Tunité concrète de la vie, consume les autres membres et se forme à ses dépens. Car pendant que, d'un côté, Torganisation d'un membre se lie à l'organisation d'un autre membre, et qu'ainsi tous les membres s'organisent réciproquement , d'un autre côté , tous les membres se désorganisent l'un l'autre, et ils se traitent comme ils traitent la substance inorganique, de telle sorte que chaque membre forme l'inorganisme (Vinorganité ^ comme dit le texte) de l'autre. La cellule, le bois, la fleur, etc., non-seulement se supposent l'un l'autre, et l'un se développe, comme on dit, de l'autre, mais l'un n'est qu'en déformant l'autre, ou, si Ton veut, en se nourrissant de l'autre, de sa forme et de sa matière (la métamorphose). En ce sens on peut dire que la cellule, ou le poumon est dans le cœur, et, réciproquement, que le cœur est dans le poumon. Il faut, bien entendu, considérer ce processus de formation dans la totalité ou unité de ses moments, c*est-à dire dans son idée, et non dans la succession de ses développements dans le temps.
(1) Gliedert es sich in sich selbêt : il se partage enmembres en lui^ même; c'est-à dire au dedans de lui-même.
(2) Le texte a : Der Verlauf des Processes in ihtn selbst als die nie fil ausschliessende Diremtion, etc.: littéralement : le cours du processus en lui-même, en tant que division qui n'exclut, ne repousse pas, etc.: c'est-à-dire, ici on a une division de l'être organique en ses membres, mais non une division, ou une scission où l'être organique repousse l'être inorganique, le monde extérieur, et enUre en conflit avec lui^ ainsi que cela a lieu dans le processus d'assimilation.
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devient ce qu'il est (1) que l'être organique se donne le sentiment de lui-même. En se tournant contre lui-même, l'être organique se tourne contre lui-même en tant qu'il forme cet universel immédiat, ce genre organique. Et c'est là le processus de son individualisation, où il se produit en tant qu'opposé à lui-même, cotnme il se produira ensuite en tant qu'opposé à un autre terme que luimême (â). Cet autre terme est encore enveloppé dans la notion. Cependant, par là que l'individu est déjà présupposé, celui-ci contient ici le genre , qui est son universel, avec cet universel particularisé. Ce dernier (â) est cet extrême qui, enveloppé dans le genre absolu, devient le particulier et l'individuel absolus [li). Et c'est là la génération particulière des monients de Tindividualité. C'est le devenir de Tindividualité qui est déjà entrée avec sa nature dans le processus (5) , et il ne sort rien du pro-
(4) Le texte dit : il devient pour soi ; c'est-à-dire, par ce retour sur lui-même, il se pose comme êire distinct, il pose Tunité et la spécialité de sa nature, qui consiste dans le Selbitgefuhl, le sentiment de soi.
(2) Dans le processus d'assimilation. Ici, au contraire, l«;s oppositions sont au dedans de Tétre organique lui-même, où, en construisant ses membres {en $e fMrtageanl en membres), Têtre organique se tourne contre lui-même en tant qu'universel ou genre immédiat et organique, et par là il s'iodiyidualise.
(3) C'est-à-dire l'universel qui n'est plus l'universel immédiat, mais l'universel avec détermination, l'universel particularisé.
(4) Absolu dans le sens d'achevé. Ces trois termes, l'universel, le particulier et l'individuel, sont absolits, non séparément, mais dans leur rapport et dans leur unité. Le genre n'est pas absolu en tant que simple genre, mais en tant qu'il enveloppe {àufnimmt^ prend, reçoit en lui) le particulier, c'est-à-dire se particularise dans les différents membres. Il en est de même du particulier et de l'indiTÎduel.
(5) Le texte dit : qui est déjà entrée dans le processus, ois leyetuf ,
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Seœndement, L'universel existe (1)^ et l'unité organique est la force qui triomphe de cette négation de soi-même, de cet être extérieur, et qui le consume; de telle sôrle que celui-ci n'existe que comme supprimé. L'être org«anique est immédiatement l'unité de l'individualité et de l'universalité ; c'est le genre organisé. C'est l'un dans son état d'exclusion, l'un qui repousse de lui l'universel» C'est le genre dont se sépare la puissance négative, la vie (2) , ou bien encore, c'est l'organisme qui se pose
tant qu*utiWersel, le particulier, mais le particulier du lettre Itti-même, ett ce qu'il n'est qu'une détermination du genre ; car on n'a pas Ici l'être inorganique en général, mais l'être inot^aniqUe en rapport avec le genre, ou, si Ton veuf, l'être inorganique du genre ou de l'être Organique. Nais ici, dans le processus de formation, on n'a que li figure organique, ou la figure qui s'organise (la figure qui n'est plus simple figure cristalline ou figure chimique) et qui s'organise en construisant ses membres, de sorte que l'être inorganique n'est pas un être extérieur A la figure (l'air, l'eau, la terre, etc.] que celle-ci s'assimile, mais ce sont les membres et les organes eux-mêmes qui forment fun vis«à-vis de l'autre l'élément inorganique. (Voy. plus haut même §, p. 13, et plus loin §§ 345 et 3i6.)OQ a ainsi, d'un côté, le genre^ cl, de l'autre, l'être inorganique, lesquels forment ici les deux extrêmes du syllogisme, dont le moyen est Vélre organique, c'est-à-dire l'unité concrète de la figure, cette unité qui a son point culminant dans l'individuel, qui, chez l'animal, où l'idée organique existe dans sa plus haute réalité, atteint au sentiment de soi. Ce processus de formation peut aussi être nommé proceêsui anatomique, en ce sens que la construction de là figure organique est l'objet de l'anatomie.
(1 ) Doê aUgemnne ist Daseyénde» : l'universel e»i eœistant, un être fa^istanl; c'est-à-dire que la figure organique est construite et achevée, et que dans la figure construite et achevée, ou figura concrète, on n'a plus un universel abstrait et potentiel, mais l'universel qui est arrivé à l'existence, et qui y est arrivé en posant toutes ses déterminations, tous les moments de sa réalité, ou, si l'on veut, on a Tuniversel qui est lul-^même le particulier et l'Individuel tout ensemble.
(2) [Hê Gaîtung aU von dsr Maehl dêr Negativitàt, wm Ubem Mr*
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lui-même son inorganisme (1). Le genre est Tuniversel absolu qui se pose en face de l'universel abstrait ; mais par là il a aussi développé (â) le moment de Tindividualité qui contient le rapport négatif avec cet être inorga*nique (8). Si l'individu a été d'abord le moyen, et les deux termes universels (&) ont formé les extrêmes, c'est ici le genre qui forme le moyen (5) et, par conséquent, l'être organique est ici uni à l'inorganique par le genre (B— A — E). L'être organique est la puissance qui soumet l'être inorganique, parce qu'il est l'universel absolu; c'est là le ptoeessus de nutrition. L'être inorganique est
lassen : te genre, en tant quHl est abandonné par la puissance de la négativité^ par la vie. Ceci se rapporte au premier moment du processus, au processus de formation. Ici, en effet, la vie (runité de la figure, Tètre organique, Tindividuel. Voy. même §, p. 41-4 2) est Tun qui repousse ou la puissance qui nie les deux extrêmes, le genre abstrait, et Têtre inorganique, mais qui les nie d*une négation de la négation, si Ton peut dire ainsi, qui les nie, en d'autres termes, en les enveloppant dans son unité. C'est pour cette même raison qu'il se pose lui-même son être inorganique, comme il est dit dans le membre de phrase qui suit; car si les membres jouent tous Tun à Tégard de l'autre le rôle de substance inorganique, s'ils se consument l'un l'autre, ainsi qu'il est dit plus haut, l'ensemble des membres est une substance inorganique vis-à-vis de ce point suprême de la vie, de ce point qui nie les membres, mais qui les nie précisément pour les organiser.
(4 ) Ici commence l'exposition du second moment du processus, du processus d'assimilation.
(2) Freigelassen^ affranchi, posé dans sa liberté, dans son moment propre et distinct.
(3} Puisque l'individualité pose elle-même, eh le niant, son être inorganique, ouïes membres, comme on vient de le voir.
(i) Le genre abstrait, et l'être inorganique abstrait, qui se réalisent et se concrètent dans le processus de formation.
(5) Le texte a seulement das Elément, c'est-à-dire l'élément com« inun'> ou l'élément déterminant, l'unité des extrêmes, le moyen.
l'universel en tant que genre, pour ainsi dire, privé de réalité (1), et qui est subordonné à la puissance prépondérante, d'un côté, de l'individualité en général, c'est-à-dire la terre (2), et, de l'autre, de l'individualité qui se pose vis-à-vis de lui dans sa liberté (8). Cette universalité est la simple passivité (&) ; mais dans sa réalité, et telle qu'elle est en elle-même (5) , l'universalité est comme le mouvement alterné et la production distincte (6) de la nature
(4 ) Le texte dit seulement : aU die unwirkliche Gattung : en tant que genre eane réalité; et cela en ce sens que Tètre inorganique est vûncu par l'organique, et que ce qu'il y a en lui de réalité disparaît devant la puissance de ce dernier. L'article die détermine davantage l'expression, et il implique cette pensée que l'être organique est bien un moment, et un moment nécessaire du genre ou de l'idée organique, mais le moment le moins essentiel, puisqu'il est déterminé par l'être organique, ou le genre, en tant qu'être organique.
(2) Qui est, comme on l'a vu, l'individuel universel, et en qui s'accomplit une première organisation^ une organisation rudimcntaire de la nature inorganique.
(3) L'individualité organique qui, comme on vient de le voir, s'affranchit de l'être inorganique.
(4) L'être inorganique représente le moment passif, la matière ou les matériaux que l'être organique façonne et transforme.
(5) C'est-à-dire l'universalité concrète, l'universalité qui a posé et qui enveloppe tous ses moments. C'est ainsi, comme il est dit cidessous, que la réalité de la substance n'est ni en elle-même ni dans ses modes, mais dans l'unité d'elle-même et de ces modes.
(6) Le texte exprime ce mouvement et cette production par un seul mot, Auseinandertreten, le venir en avanty le se produire d*une manière dislincte : ce qui ne veut point dire que l'universalité réelle et concrète, le genre absolu, comme il est dit ci-dessus, n'est pas la nature organique et la nature inorganique, mais qu'il est, au contraire, toutes les deux, et qu'il les contient et les pose toutes les deux d'une manière distincte, et ici, dans ce syllogisme, il pose l'une sous la forme de l'individualité (la figure organique formée) et l'autre sous la forme de
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oi^anique et de Tinorganique, dont la première a la forme de l'individuel, et la seconde de l'universel. L'une et l'autre ne sont que des abstractions. La substance est identique dans ses modes, ou, si l'on veut, elle est dans ses modes comme elle s'y détermine elle-même.
a. La déterminabilité demeure universalité; elle est un moment intrinsèque de Télément et du principe : Il n'y a rien pour Vétre organique qui ne soit ce même
runWersalité (l'être inorganique). Voici, en effet, la déduction de ce second syllogisme, ou du processus à* assimilation ou de nulrilion. Nous ferons d'abord remarquer que par suite de la connexion intime de ces processus, qui forment comme un cercle où le commencement et la fin se rencontrent à tous les points de la circonférence, et où, par cela même, chaque point de la circonférence est tour à tour extrême et moyen; par suite, disons-nous, de cette connexion, le second syllogisme est immédiatement donné dans le premier, comme le premier est donné dans le second. Car si, d'un c6té, la nutrition suppose la figure oiiganique, de l'autre, cette figure suppose un rapport externe, un rapport suivant le dehors et la nutrition. La feuille, la racine, etc., se lient, par leur figure même, au dehors, au monde inorganique, et le développement réel et achevé de la figure organique implique le processus d'assimilation. Or, dans ce processus, les deux extrêmes sont la figure formée et individuelle, et l'universel abstrait, l'être inorganique (lequel est abstrait précisément parce qu'il n'est pas orga* oisé), et le moyen terme c'est leur rapport ou leur unité, c'est, en d'autres termes, le genre^ et le genre qui n'est plus ici le genre abstrait et virtuel, mais le genre qui a construit et sustante Têtre organique par l'inorganique, ou, si l'on veut, en organisant l'être inorganique. Car c'est là la nutrition. Le nutrition, voulons-nous dire, est le le devenir et la compénétration de l'être organique et de l'être inorganique dans l'unité de leur idée, c'est-à-dire du genre, de sorte qu'il est vrai de dire que c'est le genre qui pose d'une manière distincte l'être organique et l'être inorganique. En d'autres termes, l'idée, en tant qu'idée nutritive, ejt Tunité concrète de la nature organique et de la nature inorganique.
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être (1). Ce qui se trouve contenu dans le retour de l'être organique sur lui-même, c'est que l'être organique est virtuellement à lui-même sa propre substance inorga* nique; celle-ci n'existe que comme annulée, et c'est l'être organique qui la pose et la porte. Mais en ne saisissant que cette activité, on n'aurait qu'un point de vue exclusif. C'est plutôt la terre qui fait le soleil et ses éléments (2), comme elle fait chaque être organique, parce qu'elle est l'être organique universel ; mais elle est par cela même virtuellement tous les deux (o). Par là que rêfre organique est posé , il est supprimé ; il n'est plus en lui-même (4). L'être organique est l'être indépeo-
(4) Es itt nichtn fUr doê Orgamêehi^ wcm m nicki 99lbêt tfl ; il n'y a ri€i\ pour l'élre organiptej qu'il (l*être organique) n$ le êoit ltit««4m#. C'est-à-dire que Têtre organique, eomme unité de la nature, ooitient et reproduit en lui la nature entière. Quant à la première partie de la pbraae, et à son rapport avec la seconde, elle veut dire que la déter^ minabilité n'exclut pas l'universalité, mais qu'au contraire, le vrai principe, le principe concret est déterminable, ou, ce qui revient au même, contient des déterminations, et que, par conséquent, la détermination de Tètre organique n'exclut pas son universalité, maia, bien au con* traire, que de tous les principes de la nature, Tèlre organique est le plus universel parce qu'il est le plus déterminable.
(^) Ihre ehmeniê. Par éléments, il faut ici entendre les principat* les propriétés, les rapports, tout ce qui, en un mot, constitue le aoleil et le système planétaire.
(a) C'est-à-dire l'être organique proprement dit, et le soleil et ses éléments, ce qui veut dire au fond la nature inorganique.
(4) Le texte a : dtfii gnêtziê$yn dn Unargawsehm t'ai sein aufffeko^ Uenêêyn; es ist nieht an sich : littéralement : cet être^posé de l'être morganUiue est ion tflrtf-siipprtmé; il n'est pas en soi. En effet, par la raison que l'être inorganique ne se pose pas lui-même, mais qu'il est posé (oe qui veut dire que dans son rapport avec l'être organique celui» ci s'empare de lui, le détermine et le transforme) ; pour cette
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dant; mais l'être inorganique est d'abord en tant que virtualité, à Tégard de l'être organique, l'existence indif» férente de tous les deux, existence qui passe ensuite dans l'existence avec tension (1), dans rêtre*pour**soi, qui est la forme propre de l'être organique.
p. Cette (3) existence immédiate de l'organisme en tant que genre est tout aussi bien une existence absolument médiatisée par l'être inorganique, et elle n'est que par oe terme autre qu'elle-même, par cette opposition avec elle-*même en tant qu'universel abstrait. C'est le genre qui s'est affranchi de l'individuel (3); mais comme ce genre abstrait et universel (&) contient lui aussi la vie , il passe
raison, disons-nous, Tètre inorganique se trouve supprimé. Être posi ▼eut donc dire pour lui être supprimé ; ce qui fait aussi qu'il n'est pas m ioi. Mous avons rendu Van sich par en lui-même, voulant dire par là qu'il n'est plus ce qu'il était, soit réellement, soit virtueUement; car sa réalité a disparu dans la réalité de l'être oiiganique; et aa virtualité, par là même qu'elle s'est réalisée, n'est plus. Par exemple, l'eau, en se transformant en sang, perd sa réalité, sa nature propre et distincte, ainsi que sa virtualité, la virtualité de devenir sang. n en est de môme de l'être inorganique relativement à l'être organique.
(4) GufMxnnteê Daseyn : exi$ten€ê teikdue; expression hégélienne qui désigne l'être négatif, ou la négation de la négation, car l'être tendu non-seulement nie, mais il nie aussi sa négation, ce qui fait Tunité concrète et spéculative de sa nature. En ce sens on peut dire que parmi les êtres de la nature, l'être organique est le plus tendu, parce que c'est celui qui contient, et qui nie (concilie) le plus de négations.
(5) J$n9, cette existence-là, l'existence, ou le genre abstrait et immédiat dont il a été question plus haut dans le premier syllogisme.
(3) A/fhineki, dans le sens expliqué plus haut, p. 49.
(4) Le texte a seulement : Wnl jenê mber auch Ubm^ etc.; le mot
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par sa vertu propre à l'être organique dans la generatio œquivoca. En général, l'existence de l'être organisé est l'acte delà terre entière, acte où la terre s'individualise et se concentre (1); c'est le retour sur soi de l'universel. Mais c'est aussi pour cette raison que ce retour est un retour qui aboutit au repos (2); et les plantes et les animaux les plus parfaits expriment ce retour sur soi lixe et déterminé, à la différence des champignons, qui jaillissent brusquement de la terre, et des substances gélatineuses, ou des lichens qui sont privés d'individua* lité, et qui ne possèdent qu'une vie organique obscure et élémentaire. Mais dans les limites de son existence, la terre ne parvient qu'à un retour sur soi immédiat , et ce n'est qu'ici (3) qu'elle brise ce devenir immédiat. Ici l'être qui s'est réfléchi sur lui-même se trouve comme
jene se rapporte évidemment à genre (die Gattung), et au genre abstrait et universel.
(4 ) Dos vich vereinzelnde^ conlrahirende thun dâr ganzen Erde,
(2) Beruhigten Insichrefleetirtseyn ; locution que nous avons déjà rencontrée plusieurs fois, et qui exprime comment, dans révolution de ridée, il y a un point culminant où Tidéc existe dans la plénitude de son être et dans sa plus haute perfection, et qui, par cela même, est un point de repos. £t ce point de repos est un point réfléchi, un point qui contient les diverses déterminations ou négations de Tidée, de sorte que plus il est réfléchi et plus il est parfait, car la vraie unité est Tunité qui est revenue sur elle-même, c'est-à-dire qui a posé et qui contient toutes ses déterminations. Ici, dans la sphère de l'organisme, cVst dans les plantes, et surtout dans les animaux les plus parfaits que ridée aboutit au repos, parce que dans Tanimal elle revient sur ellemême, elle rentre dans son unité, après avoir posé les diverses déterminations ou sphères abstraites de la nature.
(3) G'est-à^ire dans la vie végétale et animale médiate et réfléchie, ou, si l'on veut, dans la vie proprement dite.
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filé dans son individualité (1) , et il se développe dans le cercle spécial de son existence, existence qui se pose en face de celle de la terre, et se renferme dans son essence négative, niant ainsi son origine, et représentant son devenir comme un acte propre et spontané (2).
(4) Fur 9ick fxirt : fixé pfmr fot. L'être ?iTant qid a une individut* fité propre et bien définie, k la différence de cette ne obscure et rudimentaire qui se distingue i peine de la nature inorganique.
(8) Fur skh stm Werden danlelU : repréunto son devenir fNNir soî. C*esi-à-dire que, bien que la plante et Tanimal présupposent la terre et la vie générale de la terre, et qu'à cet égard ils se développent et deviennent par l'intermédiaire de cette présupposition, ils possèdent, cependant, une nature propre, une différence qualitative, ce qui lait qu'ils deviennent pour soi, c'est-à-dire ils deviennent ce qu'ils sont par la vertu qui leur est inhérente, par la vertu de leur idée,- qui les détache de cette vie abstraite et indéterminée de la terre, et les pose même dans un état d'opposition avec elle. Les difficultés que présentent ce paragraphe et son Zuaatx, et qui tiennent surtout k la forme concentrée de l'exposition hégélienne, ces diflicultés sont plus grandes encore, comme on a pu le voir, dans les subdivisions a et ^ du Zusais. Nous croyons même que ces deux subdivisions sont, jusqu'à un certain point, superflues, qu'elles^ entravent plutôt qu'elles ne facilitent la marche de l'exposition, et nuisent plutôt qu'elles n'ajoutent à sa clarté. Car l'exposition des trois moments de l'organisation serait complète sans elles, et les considérations qu'elles contiennent ne font que reproduire ce qui se trouve déjà implicitement ou explicitement dans les paragraphes précédents ou dans les suivants. Et nous ne pouvons noua empêcher de penser que si Hegel avait lui-même mis la dernière main à la rédaction de la PkUotophiê éê la nature^ il ne les y aurait pas laissées, du moins dans la forme actuelle. Quoi qu'il en soit, voici quel est, suivant nous, le sens général de ce passage, et conmient il se rattache à ce qui précède et à ce qui suit. — Comme l'organisme fait l'unité concrète de la nature, on peut dire que l'organisme est le tout, et qu*il n'y a rien dans la nature qui ne soit pas dans l'organisme, ou que l'organisme ne soit pas, suivant l'expression du texte. Mais si Ton veut saisfar l'idée de Têtre organique dans sa totalité, il ne faut pas débuter par la plante et l'animal, mais bien par Torganisme terrestre. Car si la vie orga-
M TROISliUB PARTIE.
TfùisièmettkmU. L*étre réel qui sort de oe mouvement (i) est le genre, la puissance qui domine l'individu
nique et générale de la terre est une ne abstraite, obscure et indéterminée^ elle n*en est pas moins un des moments nécessaires de Torganisme. C'est dans la spbére de Torganisme terrestre que le soleil, les planètes, les éléments, en un mot, les substances et les corps inorganiques, viennent s'uBir, se compénétrer et recevoir une première organisation, et, à cet égard, en comparant le soleil et la terre, on doit dire que c'est plutôt la terre qui fait le soleil que le soleil ne fut la terre, en ce sens que Tétre concret remporte en dignité et en perfection sur l'être abstrait, ou, ce qui revient au même, que c'est Tètre concret qu> détermine l'être abstrait, ou bien encore, que c'est la fin qui détermine les moyens. Mais, d'un autre cèté, la terre peut être aussi contidérAe comme le principe de tout être organique, bien que dans un autre sens, dans le sens, voulons-nous dire, qu'elle est la présupposition, le fonde* ment ou la possibilité de tout être organique; de telle sorte que la vie générale de la terre est comme le lien entre la nature oi^anique et la nature inorganique, et qu'à cet égard elle eal l'indifléreBce ou ruoité indifférente de toutes les deux. Cependant l'organisme terrestre, par U même qu'il forme le point de départ et la possibilité de la vie n'atteint qu'à une vie immédiate et indéterminée, à une vie générique (kbstraite -^ genêralifHtqwvooa — qui n'est pas encore spécifiée et individualiaée, et où il ne s'est pas encore fait oe retour sur soi, et cette concentration interne qui constitue la vie véritable ; et le meuveroenl de l'idée organique consiste précisément à abandonner et à effacer cet état immédiat, à se tourner contre lui, et à s'élever à ce point où la terre et, avec la terre, la nature entière, se retrouvent^ si l'on peut ainsi dirOf et se sentent elles-mêmes dans leur unité. Or, ces trois syllogismes (les deux premiers qui précèdent et le troiaième qui suit) comprennent les trois moments de ces développements, moments qui en partant de la première détermination de la figure organique ou du processus de formation, et allant jusqu'à son point d'arrivée ou de re* pos, la génération, posent, représentent et réalisent cette unification de la nature dans l'organisme. Par conséquent, ce que la plante, et plus encore l'animal représentent dans leur figure, et ce qu'ils s'assimilent et digèrent, c'est la terre ou, pour mieux dire, c'est la nature entière. (4) Dieêê hêrworg^brachle WirckiicKê : ofl éire ré$l produit : c'est^idir^ cet être organique qui, par rasaiwilatien et la digestion^ s'est
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et qui fait son processus; car il supprime l'individu et en produit un autre, ce qui fait la réalité du genre, mais ce qui amène aussi une scission relativement à la nature inorganique dans laquelle tombe le genre (i). L'être organique ainsi uni (2) par l'inorganique avec le genre (£— B-*A) est le rapport des sexes. La conclusion est le rapport des deux termes qui forment le tout organique^ ou bien la division de ce tout en deux sexes indépendants opposés (â); c'est la suppression de l'individu et le devenir du genre, mais en tant que réalité individuelle qui recommence le processus. Par conséquent, le résultat qu'on a ioi c'est que l'individu s'est séparé du genre (A). Par là, cet être indépendant est en rapport avec un autre être, qui lui est égal en tant que genre. Le genre s'est partagé en deux êtres indépendants, dont chacun est à luimême son propre objet, en tant qu'il est ce tout, mais hors de ce tout (5).
complètement développé, ou a complètement développé et réélise les éléments potentiels, -^ les possibilités — de sa nature.
(4) Eben dah€r Qber auch EnUweiung gegm diê unorffoniiûhe iVialiir, ^u dêr die GaUuhg herahêinki : littéralement : mots 11 (le genre) «if j^écisément pour e$la didQubkmmU (partition en deux) «n /bse (dans ses rapports avec) lanaiMreinorgwiique dons laquelle iémmimI U genre.
(2) VermituU^ médiulieé,
(3) Ia eonduaion contient deux oas qui se confondent en une seule et même détermination^ en un seul et même acte ; c'es^à-dire IHinion des deux sexes, et le produit immédiat de cette union, le retour de l'individu ou des deux sexes,
(4) Il s'est séparé du genre (ous der GaUung eich abgee&néerî kat), mais précisément parce qu'il s'est séparé ou, pour mieux dire, parce qu'il est sorti du genre qu'il retient, bien qu'incomplètement, la nature du genre. Abemidêru signifie se séparer, sortir, se particulanser.
(5) Et, en effet, leadeux étrea indépendants (êflkêUUindi§e), c'esl
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Dans le premier processus, nous avons l'être pour soi, dans le second, la représentation et la reconnaissance d'un être autre quesoi, et dans le troisième, nous avons l'unité des deux premiers; nous avons l'autre et le même (t). C'est là la vraie réalisation de la notion, l'indépendance achevée des deux êtres, où chacun se reconnaît lui-même dans l'autre (2) ; c'est le rapport qui a
à-dire distincte et séparés, ont tous les deujL en eux-mêmes ce tout, le genre, lequel se pose vis-à-vis d*eux comme objet, mais comme un objet qui est en même temps hors d'eux ; et c'est par suite de cette dialectique qui fait que le genre est en eux et hors d'eux tout à la fois, qu'ils s'unissent. Si l'une de ces deux déterminations faisait défaut, ils ne s'uniraient pas, et ils n'engendreraient pas.
(4 ) C'est-à-dire que dans le premier processus on a la formation de la figure, ce processus suivant te dedans, et où l'être organique n'est que pour soi; dans le second processus, le processus suivant ledehors» où l'organisme s'assimile et digère l'être inorganique, il se fait, surtout dans l'animal, une représentation et une reconnaissance d'un être autre que soi ; et dans le troisième on a l'unité des deux premiers processus, on a, comme dit le texte, l'autre et soi-même {Andêrês und 9ê ulbêt), c'est-à-dire on a l'individu, la figure individuelle, comme dans le premier processus^ et on a l'autre, comme dans le second, en ce que l'individu s'unit à un autre individu, et se l'assimile.
(2) Le texte a : se connaît, se sent (iieh weia) dans l'autre en tant que lui-même {aU m telbtl). Dans le second processus, le processus suivant le dehors où l'organisme s'assimile et digère Têtre inorganique, il se fait, et cela d'une manière spéciale dans l'animal, une représentation et une reconnaissance d'un être autre que soi; et dans le troisième processus on a l'unité des deux premiers, on a, comme dit le texte, l'autre et soi-même {anderes und m êelbst)^ c'est-à-dire on a l'individu, la figure, la formation individuelle comme dans le premier processus, et on a l'être autre que cette formation, en ce que l'individu s'unit à un autre individu et se l'assimile comme dans le second, mais qui se l'assimile non en tant qu'individu, mais en tant que genre ou principe générateur. C'est le moment spéculatif où les deux termes ne sont chacun lui-même qu'en étant l'autre et dans l'autre. C'est là, en
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atteint à son idéalité, de telle façon que chacun des deux termes est à lui-même un être idéal, universel. C'est l'absorption complète de Tobjet dans le sujet individuel comme tel qui se trouve ramenée (1).
effet, la génération, car le rapport des deux sexes implique cette diffé* rence et cette unité ; c'est-à-dire on a deux termes distincts dont chacun est en même temps Taulre, et il n'est lui-même, savoir, un être engendrant qu'autant qu'il est l'autre. Et ainsi chacun des deux termes est, comme il est dit dans la phrase suiyante, en lui-même et à luimême un être idéal, un être universel {jedes 9ieh ideell Ut ein an $ieh Allgemeinei), c'est-à-dire qu'il est l'idée dans le sens strict et spécial du mot, en ce qu'en lui les deux contraires s'effacent en se compénétrant. (i) Dût reine Ungegenstàndlichkeit is hergesteUt im selbn al$ solchem : littéralement : ta pure nonrobjectivilé est rétablie dans le mime comme tel; c'est-à-dire que le genre, qui se posait comme un objet devant l'individu, le sujet, se trouve maintenant effacé dans le sujet, et il se confond avec lui. — Ainsi le premier moment ou syllogisme contient la formation de l'être vivant, et le second syllogisme contient l'absorption de l'objet, ou de la nature inorganique dans le sujet. Par là le genre se pose comme principe générateur, c'est-à-dire comme être qui, ayant digéré et concentré en lui les puissances de la nature^ est entré en possession de toute sa réalité, de sorte que la génération n'est plus en lui en tant que simple possibilité, et telle qu'elle était dans la figure, et, pour ainsi dire, dans l'enfance, mais elle constitue sa réalité, l'acte même de son existence. En d'autres termes, l'être vivant est arrivé à ce point où il n'est que pour engendrer, ce qui constitue aussi le point culminant, la fin absolue de son existence (en tant qu'être vivant, plante ou animal). De même que la pensée constitue la fin absolue et la plénitude de l'esprit, ainsi la génération constitue la fin absolue et la plénitude de l'être vivant. Vivre c'est engendrer, en ce sens que la vie n'est et ne se maintient que par la génération ; et, par conséquent^ la formation et l'assimilation ne sont que des présuppositions de la génération, et des présuppositions qui, par cela même, sont dans la génération et sont engendrés par elle. Car l'être présupposé est produit par l'être pour lequel il est présupposé, ou, ce qui revient au même, l'être abstrait est produit par l'être concret (*). C'est dans ce
(*) Nous employons les expressions préiuppoiitian et prodiicléofi, parce
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L'organisme eommenoe ûvec Tindividualité et «'élève ati genre. Mais cette solution implique immédiatement tout
sens qu'on peut dire que le cristal est une présupposition du chimisme (Cf. § 333), ou que Tindividu est une présupposition de Tétat, et, par cela même, que le cristal est produit par une action chimique, et Tindi- ▼idu par l'état ; ce que Ton admet, au fond, lorsqu'on dit que l'homme ne saurait vivre hors de la société. Il ett est de même de la figure organique et de rassimilatlon ; ce sont des moments subordonnés de la génération, posés en vue de la génération, et produits par elle. On objectera que c'est plutêt le contraire qui a lieu, puisqu'il faut que les processus de formation et d'assimilation soient d*abord, pour que lâ génération puisse être, l'être qui engendre étant l'être déjà formé et développé ; d*où l'on tirera aussi la conclusion que la figure Oiganique et la digestion sont deux moments absolument indépendants de la génération, et qui peuvent être sans elle. Cette objection vient de ce qu'au lieu de saisir ces moments dans leUr idée, et dans l'unité de leur idée, on les conçoit tels qu'ils se succèdent et apparaissent dans te temps et dans la représentation sensible. Mais ces moments sont inséparables et, par conséquent, l'essentiel n'est pas tant de savoir quel est celui d'entre eut qui précède dans le temps, que de déterminer la nature et la fonction propres de chacun d'eux, ainsi que leur rapport. C'est, eh effet, une erreur de croire que ce qui précède, c'est-â-dire ce qui se produit le premier dans le temps, soit la cause, comme on Tappelle, de ce qui se produit après. On dit : Le père vient et doit venir avant le fils, la cellule vient et doit venir avant le fruit, etc., donc le père est la cause du fils, ou vaut mieux que le fils, ou est plus nécessaire que le fils, «-^ expressions qui ici cachent la même pensée. — Et ainsi du
que ce sont celles qui rendent le mieux notre pensée. Mais il ne faudrait pas êe représenter ce rapport comme si Tètre concret tirait Têtre abstrait du néant, ou comme si Têtre concret pouvait exister sans l'être abstrait. Dans l'ordre des principes, c'est^-dire dans l'idée, l'un des deux termes est aussi nécessaire que l'autre, — le fils est aussi nécessaire que le pore, le centre est aussi nécessaire que la circonférence, etc., — et c'est précisément dans leur rapport, ou dans l'unité de leur idée que réside cette nécessité ; car il n'y a pas plus de père sans AU qu'il n'y a de fils sans père, etc. Ce n'est que dans la sphère de Vappartnce (Schein) de la réflexion ou de V essence que le fils présuppose le père, ou bien que la circonférence présuppose le centre, ou que les parties externes du cristal présupposent le noyau. Et cette scission de leur ttoité exprime le moment de la différence de leur notion, différence qui doit nécessairement être posée, et être posée dans l'espace et dans le temps» pttfsqtt'iei Ton est dans la sphère de la nature.
aus8Î bien I0 rapport contraire^ ie rapport où iê simple genri descend» pour ainsi dire, dans Findividu ; car l'individu qui
rapport de la cellule et du fruit. Mais de ce que la cellule doit précéder le fruit dans le temps, il ne suit nullement qu'elle soit la cause du fruit, ou qu'elle engendre le fruit. Si on les conçoit ainsi, c'est, nous le répétons, qu'on se représente ces moments et leurs rapports tels qu'ils se produisent dans le temps et sous la raison abstraite de causalité (*), au lieu de les saisir dans leur idée. Mais supposons qu'au lieu de se les représenter de celte façon, on se les représente sous la raison de fina* lité ou de cause finale, comme on dit. On verrait alors que ce qui vient après vaut mieux que ce qui précède, car la fm vaut mieux que lea moyens ou moments à travers et par lesquels elle se réalise, ou bien encore, elle vaut mieux que la simple cause^ que la conception de Dieu^ par exemple, en tant que simple cause, bien que ni l'une ni l'autre n^épuise la notion de Dieu. C'est ici que vient se placer la fameuse question de l'oeuf et de la poule. Lequel des deux a-t-il précédé l'autre? Car ils se présupposent l'un l'autre, de telle sorte que s'il n'y a pas de poule sans œuf, il n'y a pas non plus d'œuf sans poule. 11 semble cependant que l'un des deux termes soit plus nécessaire que l'autre, puisqu'on conçoit la possibilité que la poule engendre l'œuf sana Tintervention de l'œuf, tandis qu'on ne conçoit pas que l'œuf puisse être, et engendrer la poule sans Imtervention de la poule. C'est ainsi que la Bible conçoit et expose ce rapport. Car Dieu ne crée pas l'œuf ou l'embryon, ou même l'enfant, mais l'homme et la femme dévelop« pés. L'œuf est bien dans la femme et lé sperme dans l'homme comme condition et possibilité essentielle de toute génération future, mais ni l'un ni l'autre ne jouent aucun rdle dans la génération originaire, ou, pour mieux dire, dans la création du genre humain. La Bible ne nous raconte que la création de Thomme et de la femme. Quant aux ani« maux et aux plantes, elle nous les présente comme déjà créés, et elle se tait sur les modes de leur création et de leur génération, qui, comme on sait, sont divers. Peut-être l'auteur de la Bible a-t-il pensé qu'il suffirait de raconter comment la créature la plus parfaite avait été créée, et que de cette création on pourrait aisément
(*) Koui diioni abstraiie parce que, d'abord, on ne «aisit pas ordinairement ce rapport dans son unité, c'est-à-dire dans l'unité concrète de la oaïue et de l'effet, et ensuite, parce que, de quelque façon qu'on conçoive ce rapport ou Celte catégorie, elle ne constitue qu'un moment abstrait de la nature d'un êirt. Voy« Ufg^t^t I iSft «t Bttiv.
se complète dans le genre en se supprimant est tout aussi bien le devenir de Tindividualité immédiate de Tenfant.
inférer les autres. Quoi qu'il en soit à cet égard, et laissant de cdté ce qu'il y a de mystique dans le récit biblique, on peut convenir d*abord que ce récit présente le fait de la manière la plus simple et la plus naturelle. Car il présente le fiât de Tbomme et de la femme dans sa forme concrète et achevée, c'est-à-dire il présente Dieu comme créant d'un seul coup l'homme et la femme avec leur nature complète, et complètement développée. Mais ce n'est là que le fait, et le fait tel qu'il existe dans l'imagination et la représentation sensible. L'écrivain biblique s'est représenté, en effet, l'acte créateur comme un simple fait, c'est-à-dire conune un acte dans lequel se trouve concentrée la nature entière de l'être engendré. C'est comme un artiste qui, doué d'une puissance surnaturelle, produirait d'un seul coup son œuvre. Mais autre est le fait, et autre la raison du fait. Et lors même que l'événement serait arrivé comme le raconte la tradition biblique, resterait toujours la raison — c'est-à-dire le pourquoi et les déterminations essentielles — du fait, raison qui domine et engendre le fait, et qui le domine et l'engendre aussi bien en Dieu que dans l'homme, et dans un être quelconque , et plus en Dieu que dans tout autre être. Et cette raison est l'idée, laquelle n'est pas seulement en Dieu, ainsi qu'on se représente ordinairement ce rapport, mais qui est Dieu lui-même ; ce qui fait qu'il ne peut y avoir dans l'acte créateur que ce qui est dans l'idée. S'il en est ainsi, ce qu'il y a de. plus essentiel, ou, pour mieux dire, de vraiment essentiel dans le fait de la génération, c'est l'idée de la génération, comme ce qu'il y a de plus essentiel dans le système solaire, dans le cristal, dans la plante, etc., c'est leur idée. Peu importe — ou du moins n'est-ce qu'une condition secondaire, — que telle partie d'un être précède telle autre dans le temps et dans l'espace; car ce qu'il y a de plus essentiel et de déterminant,c*est la nature concrète et entière de cet être. En d'autres termes, le temps et Tespace, l'avant et Taprès, sont bien des déterminations essentielles de l'idée, mais elles ne sont pas les plus essentielles. Ainsi supposons que le système planétaire se soit formé successivement, ou bien faisons la supposition contraire, c'est-à-dire qu'il se soit formé simultanément Les deux formations différeront par leurs procédés, en quelque sorte, externes et mécaniques, mais la raison interne et déterminante du système sera la même. C'est, pour nous servir d'un autre exemple,corome un triangle dont on tracerait soit
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Ainsi Fautre moment qui s^élève en face de k vie uni* vCTScDc de la terre J;, c'est letre organique mnint pn^vement dit, qui se perpétue dans son genre. Et c'est d'abord le v^étal , Tètre organique qui constitue le pre*
saccesâremail, soh sîmiiltanéiDent, ks direis côtés. Ihiis les d«ux cas, c'est U même idée q[iiî esl le principe générateur et détenmnant. n en est de mtoe de Têtre organique et de ses trob moments. Ces moments sont inséparables, et c'est leur unité qui forme la nature réelle et concrète de Tétre organique, de telle sorte qu*en supprimant Tun de ces moments il ne serait plus Tétre organique, pas plus que le triangle ne serait le triangle si Ton supprimait Tun de ses angles. C'est là la nécessité absolue de Tidée, tIs-ù-tîs de laquelle tout le reste esl secondaire et subordonné. Ainsi, supposons que ranimai et l'être organique en général, et l'homme en particulier, aient été créés tout entiers et d'un seul coup. Du moment où Ton admet que la raison est dans cet acte (et c'est ce qu'il faut admettre), il faut admettre aussi qu'ils ont été créés suivant une certaine idée, ot une idée systématique, puisque l'être organisé fait partie d*un système, et qu'il ne saurait être hors de ce système. Par conséquent aussi, Tôtro organisé n'est que par cotte idée, et il n*est quo ce qu*est cette idée ; et si cette idée n'était pas, il ne serait pas, et il n*y a ni volonté ni puissance divines qui pourraient lui donnerrétre. Et vis-à-vis de cette idée il est, en quelque sorte, indifférent que la plante ait commencé par la la cellule ou par le fruit, et Thomme par Tœuf ou par Tindividu développé, ce qu'il y a d'absolument nécessaire étant la nécessité et Tindivisibilité de ses moments, c'est-à-dire son idée. Ainsi, prenons que ranimai a été créé d'un seul coup; il n'en contiendra pas moins, comme éléments essentiels, les (rois moments de la formation, de l'ossimilation et de la génération. Ou bien prenons qu'il a débuté par le germe, et nous arriverons à la même conclusion, c'est-à-dire à la nécessité de ces trois moments. -- Sur la différence des sexes. Voy. Logique, § 320 et suiv.; et plus loin §§ 348 et 365.
(I ) Le texte a : Das Andere,zum allgemeinm Leben der Erde : ce qui veut dire que la vie particularisée, individualisée, est l'opposé (l'autre) de la vie universelle de la terre; mais que, pour cette raison môme, par la raison, voulons-nous dire, qu'elle est opposée à cette vie universelle, elle est en rapport avec elle ; ce qui est exprimé par le mot lum. m. 8
mier degré de l'être pour soi, de* la réflexion sur soi. Ce n'est que l'être pour soi formel, immédiat, qui n'est pas encore la vraie infinité. La plante, en développant ses moments ou ses membres, les abandonne à eux* mêmes (1), et ne se produit pas comme point subjectif de la vie. Par conséquent, le végétal commence là où la vie se concentre en un point (2), et en un point qui se conserve et se produit lui-même, c'est-à-dire qui, en se repoussant lui-même, en engendre de nouveaux (8).
(< ) DU?pan%e e^ilt^Bti ihre Momente als GHeder fret aus $ich. littéralement ; la plante lais^ç aller $m momenlsen lant que membres librement d'elle {aus «tcA, de son sein^ pQur aiasi dire). Par là que la plante est un ggrégat dHndividus, dont chacun représente la plante entière, elle ne constitue p^s une véritable individualité, elle ne ramène pas ses moments à l'unité, elle ne les enchaîne pas, comme Tanimal, à Tunité du sujet, mais elle les abandonne à eux-mêmes, et leur permet de former ch^un une individualité distincte, ou, pour mieux dîre^ de reproduire la même individualité. L'expression ses moments en tant que membres renferme une nuance intraduisible dans la phrase comme elle est construite, Hegel a voulu dire que les moments ou parties de la plante,
Sar là que la plante est un être organisé, devraient être des membres, [ais, par la raison même que dans la plante il n'y a pas de véritable unité, les parties de la plante ne sont pas des membres véritables, mais des individus, ou, ce qui revient au même, ils sont la plante entière.
(2) La plante est, en effet, comme un agrégat de points organiques. Voy. § 347.
(3) Car en se repoussant, c'est-à-dire en se développant, il se conserve et produit en même temps d'autres points ou individus.
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CHAPITRE IL
l'organisme végétal.
La forme subjective, que revêt Têtre organique en tant qu'individu, se développe dans un organisme objectif, dans la figure, qui est ici un corps composé de plusieurs membres distincts. Dans la plante , où la vie objective est encore à l'état immédiat, le côté subjectif et le côté objectif de l'organisme sont identiques d'une identité immédiate (1) , ce qui fait que le processus du végétal , sa division en plusieurs membres, et la conservation de lui-même consistent à se reproduire et, pour ainsi dire, à se répandre dans plusieurs individus (%), lesquels constituent des membres dont il est plutôt le fond commun que l'unité subjective. Ainsi une partie de la plante, le bourgeon, le rameau, etc., est la planle tout entière. D'où il suit aussi que la différence des parties de la plante n'est qu'une métamorphose superficielle, et que l'une de ses parties peut facilement remplacer la fonction de l'autre.
{Zusatz.) Pendant que l'organisme géologique est un simple système de formation sans idéalité (3) , celle-ci
(4) La première édition avait: « Vunivenalité de la vie et ton tndtvidualité » se confondent.
(t) DerSelbsterhallungdeêvegetahilischen SvXiieeUeinAtUieniehkom' men und Zerfallen in melirere Inditiduen i$t.
(3) Ce terme doii être entendu dans le sens strict hégélien» et tel qu'il est déterminé dans la Logique, Et, en effet, avec la yie commence l'existence de l'idée en tant qu'idée, et parlant aussi l'unité idéale de la
se produit maintenant avec la subjectivité de la vie de la plante. Mais en tant qu'idéalité qui est présente dans tous les membres, la vie est essentiellement un être vivant, et celui-ci n'est que stimulé par le monde extérieur (1). Par
nature. Du reste, le sens de cette expression est expliqué par ce qui suit, comme il Ta été déjà plus haut §§ 337 et suivants. L'organisme terrestre n'atteint pas à cette idéalité, mais il la prépare, il en est la possibilité, ou, comme dit le texte, c'est un simple système de fornaation ou formateur {des Gestaltetis, du former y du figurer) ; c'est conune une figure organique ou façonnée organiquement, dont les membres demeurent extérieurs les uns aux autres, et ne sont pas ramenés à l'unité.
(4) Le texte a : Durch ein Anderes^ par un autre, c'est-à-dire par l'être inorganique. Celui-ci, au contact de l'être vivant, se trouve transformé par ce dernier, et, par conséquent, on peut dire que l'ôtre inorganique ne fait que stimuler l'action de l'être organique. D'où il suit aussi que les rapports de causalité, ainsi que les rapports de \ substance, de sujet et d'objet, etc., n'ont ici plus de sens^ c'està-dire sont des rapports subordonnés qui se trouvent enveloppés, comme ' moments idéaux, dans la vie. La vie peut être considérée comme causa I suif en ce sens que c'est elle-même qui engendre ses effets, ou qui, I pour mieux dire, s'engendre elle-même, se fait elle-même ce qu'elle i est. Car elle se' meut dans un cercle fermé où tout ce qui y pénètre | est transformé par elle. On pourrait se représenter l'être inorganique comme fournissant la matière à Têtre organique. Cette manière de concevoir le rapport de l'être organique et de l'être inorganique vient d'abord de ce qu'on sépare la matière et la forme, et qu'on brise ainsi l'unité de l'idée. Mais l'idée est forme et matière; elle est même plus que forme et matière, ne fût-ce que parce qu'elle est l'idée qui fait l'unité de toutes les deux. Ainsi, l'idée de l'organisme n'est pas la simple forme de l'organisme ; ce qui serait absurde, puisqu'un organisme sans matière ne saurait se concevoir. Elle est, donc, et la fomif et la matière de l'organisme, ou, ce qui revient au même, elle contient la forme et la matière dans son unité, et elle contient la matière, non telle que celle-ci est dans l'être inorganique, mais (elle qu*elle est et qu'elle peut être dans l'organisme. Par conséquent, l'être inorganique ne saurait fournir la matière à l'être organique, et on doit dire de ce
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conséquent, il faut ici écarter le rapport de causalité ; et, en général, toutes les déterminations de Tentendenient n'ont plus de sens dans la vie. Si Ton devait cependant employer ici ces catégories, il faudrait, en quelque sorte, renverser leur nature, et dire, par exemple, que l'être vivant est la cause de lui-même. — On peut poser en principe que a tout vit dans la nature » ; c'est là un principe élevé, et qui a une valeur spéculative. Mais autre chose est la notion de la vie, c'est-à-dire la vie en soi, qui sans doute est partout répandue, et autre chose est la' vie réelle, le sujet vivant où chaque partie existe comme douée de vie. Ainsi l'organisme géologique n'est pas vivant dans l'individu , mais dans le tout. Il est vivant en
dernier qu'il engendre sa matière. Ce qui fait, en outre, qu'on conçoit de cette façon ce rapport, c'est qu'au lieu de saisir l'idée et le rapport idéal des êtres, on s'en tient à la représentation extérieure et sensible. > Par exemple, le poumon et les veines ne sauraient être, ou fonctionner sans l'air, l'eau, le carbone, etc. On conclut de là que l'air, l'eau, etc., fournissent la matière de la respiration et du sang. Ce qui est Trai. Mais ce qui est encore plus vrai, c'est que ces substances sont transformées par l'organisme, et qu'elles ne sont dans l'organbme qu'en tant que substances organisées. Et cette transformation n'atteint pas seulement leur forme, mais leur être entier, ou leur idée entière. En outre, le terme fournir n'a pas ici, pour ainsi dire, de sens. Car, premièrement, on pourrait intervertir les termes et dire tout aussi bien que l'être organique fournit la matière à l'être inorganique. Mais, dans l'un et l'autre cas, l'essentiel est de saisir la matière telle qu'elle est dans l'idée de l'être organique, et dans celle de l'être inorganique. L'air, l'eau, etc., ne sont pas fournis à l'idée, ils ne hii viennent pas du dehors, mais ils sont dans l'idée, et ils y sont comme ils doivent y être ; dans l'idée de l'être organique, comme ils doivent être dans cette idée, et dans celle de Têtre inorganique, comme ils doivent être dans cette idée. Et c'est parce qu'ils sont dans l'idée qu'ils sont dans la représention, c'est-à-dire dans l'organisme sensible.
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soi, il n'est pas vivant dans le présent de Texistence. Cependant dans rêtre vivant aussi se produit la diflerence de rêtre objectif el de l'être inanimé (1), car l'être vivant construit d'abord dans le bois et les os la charpente de son individualité, à l'instar de ce qui a lieu dans le tout^ dans l'organisme géologique. Mais, d'un autre côté, l'être vivant est la figure où a pris sa demeure la forme substantielle, qui non-seulement est le principe déterminant des rapports de l'espace, mais le principe actif qui détermine le processus des propriétés physiques pour en faire sortir la figure (2).
Cependant, comme elle est le premier être subjectif qui existe pour soi et qu'elle sort d'un moment immédiat, la vie de la plante est une vie encore mal affermie; c'est la vie de l'enfant {&), la vie qui ne s'est pas encore intrinsèquement différenciée. Comme tout être vivant, la plante a bien une nature déterminée particulièrement. Mais pendant que chez l'animal son être particulier est ainsi constitué que, vis-à-vis de lui, le sujet est, en tant qu'âme, en même temps un être universel, chez la plante, son élément particulier est immédiatement identique à sa vitalité en général \^l\). 11 n'existe pas en elle comme une
{^)Auchdaë Lebendige unterscheidât sich in Subjêetiveê tmâ Todies: Vétrt mvanl au»s% se différencie en être subjectif el en être mor I.Voy. plus bin, g§ 353, 354.
(2) Car, par là même que la vie est la fin et l'anité de )a nahire, ce ne sont pas ces propriétés qui déterminent la vie, maïs c'est an contraire la vie qui détermine ces propriétés, qui ne sont plus vis-à-vis d'elle que des moyens,' des moments subordonnés.
(3) Das sehwache kindische Leben,
(4) Wakrend aber beim Thiêre die Particulariiat Mugleick eine sùiehe isty gegen wekhe aie Sud/eclimlél aie die Seeie auck em aUgemeéïkm Ml,
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manière d'être d'où se distinguerait sa vie interne } mais sa qualité (1) pénètre complètement sa nature végéta*' tive générale ; tandis que ces deux éléments sont différenciés chez l'animal. Ainsi dans la plante les membres ne sont des membres particuliers que dans leur rapport réciproque, et non dans leur rapport au tout. Car ils sont eux-mêmes le tout. C'est comme dans l'organisme terrestre (2), où, disposés par couches, les membres sont extérieurs les uns aux autres. U plante se pose, il est vrai, comme différente d'elle-même, et elle se pose ainsi pour idéaliser sans cesse cette contradiction (S); mais il n'y a là qu'une différenciation formelle. Car cette différence qu'elle
80 isl bei der Pflansê âaè Partitulûl^ê ganx unfniitêlbdr idenHêch mi$ ikrêr Lebéndigkêiî uherHaupt : Ihtéralement : fAaU pendant que éhez V animal la partieulatilë eût en même temps telle (dlnti faite) qite vie-à^U d'elle la subjeclMté en tant qu*ûme {en tant qu>l)6 formé VàmB, l'mâividaalité, ]e seilUment de soi), eût auêsi un unitereel^ eheM la plante Af parlieulier tst immédiatement idenlitfue avee êd tHtaHtê in général f c'esl-à-dife que chef l'animal \ë particulier — lèa différents membrot — a, d'un cdté, uHe yid propre et distincte, «t, de l'aotra^ eM ramené h l'unité du siijêt, qui, en tant que âme, lé domine et Tenveloppe dans son unité, ce qui fait qu'il if a dans l'atthnal une véritibl» différence et une téritable unité, tandis que ches ta planté^ bièÀ qu'il y ait parttcularisation, cette particularisation n'est pas unft téritable différence qualitative, et qui atteigne la nature intrinsèque de la plante, de sorte que dans la plante la tie particulière et la tie générale se confondent immédiatement, c'est-à-dire chaque moment de la plante est la plante entière, et, par suite, il n*y a dans la planta ni véritable opposition, ni véritable unité, ceUd unité qui jaillit, ai l'on peut ainsi dire, de la médiation, et qui constitue un retour infini ém l'être sur lui-même, ou le sujet sentant.
(4) Par qualité il faut entendre ici plutôt le particulier. La qualité est, en effet, la détermination particulière d'un être.
(2) Tùdèen Orgtinimuê^ organisme sans ew.
(3) C'est-à-dire qu'elle aspire à la vraie unité et kl sature
pose n'est pas une véritable différence, mais c'est le même individu posé comme sujet (1).
Ainsi le mode de croissance qui prédomine dans le végétal, c*est Taccroissement de lui-même, en tant que changement de forme ; tandis que la croissance de ranimai n'est qu'un changement de grandeur où se conserve l'unité de la figure, parce que la totalité des membres est comme enveloppée dans la subjectivité de l'animal (2). La croissance de la plante est bien l'assimilation d'un être autre qu'elle-même; mais parla qu'elle se multiplie en s'assimilant cet être, la plante ne fait que sortir d'elle*
pouvoir la réaliser, et qu'ainsi elle se trouve placée entre l'organisme mort de la terre et l'organisme absolu de l'animal .
(4 ) i4/« das Subjeet : en tant que formant le sujet ; car chaque partie de la plante est un sujet, ou le sujet, ou la plante entière, et c*est précisément pour cela qu'il n'y a pas de véritable sujet — a Plus un être (das Geschiipl), dit Gœlhe, {Morphologie (4 847), vol. I, p. 4 0, 4 4 ] est imparfait, plus ses parties se ressemblent entre elles, et ressemblent au tout. Plus il est parfait, et moins ses parties se ressemblent entre elles. Dans le premier cas, le tout est plus ou moins semblable aux parties ; dans le second cas, il ne leur ressemble pas. Plus les parties sont semblables les unes aux autres, et moins elles sont subordonnées entre elles. La subordination des parties se lie à une nature plus parfaite. »
(^) Le texte a seulement : In die Subjeetititdt aufgenommên, Li pensée de Hegel est que dans la croissance de l'animal il y a bien, comme dans celle de la plante, un changement de formes; mais, comme ces formes sont ramenées à l'unité du sujet, on peut dire, sous ce rapport, que c'est plutôt un accroissement quantitatif qui prédomine chex l'animal, tandis que chez la plante, par là même que la croissance se fait par une espèce de juxtaposition de parties semblables, une partie ne s'ajoute pas & une autre partie de manière à accroître la grandeur du tout, mais chaque partie forme un tout et une grandeur distincts^ et, par conséquent^ l'accroissement de la plante entière n'est qu'une suébession de formes auxquelles manque une grandeur commune, précisément parce qu'un sujet commun leur fait défaut..
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même. Il n*y a pas là un retour de la plante sur elle-même en tant qu'individu, mais une multiplication d^individus, de telle sorte que l'unité individuelle à laquelle elle atteint n'est que l'unité superficielle de plusieurs individus, lesquels n'offrent qu'une agglomération d'éléments séparés, indifférents les uns aux autres, et qui ne sortent pas de sa substance comme d'une essence commune. « La crois* sance de la jdante, dit, à ce sujet Schultz (Die Natur der Ubendigen Pflanze^ vol. I, p. 617) est une formation, et une addition incessante de parties nouvelles, et qui n'existaient pas dans la plante. » Et ainsi à l'homogénéité des parties se lie dans la plante leur scission (1) , et cela parce que, dans leur rapport, elles (les parties) ne se comportent pas entre elles comme constituant des différences internes qualitatives (2). En d'autres termes , l'oi^ganisme n'offre pas encore un système de viscères (8); c'est une production extérieure de soi-même, mais qui est en même temps une croissance qui se développe du dedans, et non, pour ainsi dire , une simple superposition extérieure de cristaux.
(4) Da$ AusâinanderfalUn denetben: leur tomber ufi# hùn d^tautret leor séparation, leur manque d'unité interne.
(2) Par la raison qui a été plusieurs fois indiquée, et qui repose sur Tessence même de la dialectique, à savoir que plus les différences sont profondes et essentielles dans un être, et plus profonde et parfaite est aussi son unité. Par exemple, les différences chimiques sont plus qualitatives que les différences mécaniques, ce qui fait que Tunité chimique est une unité plus parfaite que l'unité mécanique.
(3) Cette différence entre la plante et l'animal se trouve plus complètement déterminée et expliquée par ce qui suit.
&2 TROISIÈME t>ARTIE.
Cela fait que le processus de la formation et de la reproduction des individus se confond ici avec le processus de l'espèce, et qu'il n'est qu'une production incessante de nouveaux individus. Puisque l'universalité individuelle, l'unité subjective de l'individu (1) ne se sépare pas encore de sa division réelle, mais qu'elle est comme absorbée en elle (2), et qu'ainsi, en face de son organisme virtuel, ( § 342) (3) la plante ne se pose pas encore comme un sujet pour soi, il suit qu'elle ne peut non plus se déplacer, et choisir elle-même son lieu et se donner le mouvement. Et par cela même qu'elle n'est pas pour soi vis-à-vis delà division physique et de l'individualisation de cet organisme, sa croissance ne se fait pas par une intus-susceplion interrompue, mais par une nutrition continue; et enfin, et par la même raison, elle n'est pas en rapport avec une matière inorganique individualisée, mais avec les éléments
(4) Die selbatiiche AUgemeinheit, das mbjective Eins der Individua- Utàt.
(2) C'est-à-dire que Tunité indiTÎdueUe et subjective de la plante, — qui est en même temps Tunité uniterselle {selbsiische AUgemeinheit), l'unité réfléchie de la plante, ou le retonr de la plante entière sur elle-même, — se confond avec sa division réelle {8*ch niehi ty<m der reellen Beionderung trennl : ne se êépare pas de sa dn)isiony ou particularisation réelle), c'est-à-dire de ce qui fait la réalité, Tétre concret de la plante, en un mot, de ses parties.
(3) Gegen ihren an sich seyenden Organismus, Littéralement '. en face (et contre) son organisme qui est en soi, c'est-à-dire l'organisme terrestre, qui est l'organisme virtuel, ou la possibilité de l'organisme de la plante.
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universels. A plus forte raison est-eUe dépourvue de chaleur animale et de sensibilité; car ses membres, qui sont bien moins les parties d'un individu que des individus, ne sont pas ramenés à une unité simple et négative.
{Zusatx). L'être organique est l'être qui se différencie en lui-même et qui maintient le multiple dans Tunité. La vie animale, en tant qu'elle fait la vérité de Torganisme (1), atteint à cette différence plus profondément déterminée, savoir, que la différence façonnée par la forme substantielle ne constitue qu'un côté, et que la forme substantielle pour soi constitue l'autre côté en face de l'action absorbante du premier (2). L'animal est, par conséquent, doué de sensibilité; tandis que la plante ne va pas jusqu'à ce point où l'unité individueUe et subjective, et le cristal organisé forment les deux côtés de la vie(â). Par conséquent aussi, le principe vital, qui est l'âme dans ranimai, est encore plongé, chez la plante, dans un processus extérieur (4). Chez l'animal, au contraire, il y
( 1 ) C'est-à-dire, en tant qu'elle constitue Torganisme le plus parfait, Torganisme absolu.
(2) Gegen dièses Veraenktseyn : contre cet étre-absorbé ; c'est-à-dire que dans l'organisme animal la forme substantielle est, descend, en quelque sorte, dans les membres qui constituent un des côtés de la différence, sans s'identifier, et se perdre dans les membres, ce qui fait qu'elle revient sur elle-même, el qu'elle est pour soi.
(3) £n effet, les membres dépoumis de cette unité subjectiye peuvent se comparer au cristal^ mais à un cristal organisé,
(4) Ins processualisehe Ausêereinander. Expression intraduisible et étrange au premier aspect, mais qui rend très-bien et la pensée de Hegel et la chose, car elle exprime comment la plante est, pour ainsi dire, occupée à se développer extérieurement, à engendrer des produits extérieurs Tnn à l'autre.
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a un seul et même principe, qui s'y trouve de deux façons, a) comme principe essentiel et vivifiant (1), p) comme unité individuelle qui.existe dans sa simplicité. Ces deux moments, ainsi que leur rapport, doivent, il est vrai, se retrouver aussi dans la plante; mais, dans la plante, un des côtés de cette difTérence tombe en dehors de son existence, tandis que chez l'animal il y a retour absolu de l'être vivant sur lui-même, en tant que sentiment de soi-même. L'existence de la plante n'offre, au contraire, qu'une unité organique corporelle au dedans de laquelle l'unité individuelle et identique à soi n'a pas encore atteint à la réalité, et elle est seulement contenue dans la notion, parce qu'elle ne s'est pas encore objectivée. Le corps avec ses membres (2) ne forme pis, par conséquent, chez la plante , l'objectivité de l'âme. La plante ne se pose pas encore en tant qu'objet à elle-même ^^3). L'unité est ainsi un moment extérieur à la plante ; c'est comme le processus de l'organisme terrestre qui tombe hors de la terre ; et cette identité physique extérieure de la plante est la lumière vers laquelle elle tend comme un homme tend vers un autre homme. La plante a un rap-
(k) Al$ inwohnend und beMiend : c'est-à-dire comme principe qui réside dans les membres, qui en fait Tessence et les vivifie.
(2) Der gegliedtrU Leib,
(3) Ut tich noeh nicht selbit objeetiv. Et ainsi l'unité individuelle, cette unité qui se réalise et arrive à Texistence dans Tanimal, ne demeure qu'à Tétat de notion, ou virtuel dans la plante ; et pour cette mtme raison, c'est-à-dire par la raison que la plante n'est pas un vé» rîtable sujet, son corps, ses membres ne constituent pas non plus un véritable objet pour elle, ou, ce qui revient au même, et comme dit le texte, la plante n'existe pas objectivement pour elle-même.
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port essentiel, infini avec la lumière; mais ce n'est qu'une tendance, qu'un effort pour reproduire en elle cette identité (1) « eflbrt semblable à celui de la matière pesante. Cette identité simple placée hors de la plante est la plus haute puissance qui la domine. C'est ce qui a fait dire à Schelling que si la plante était douée de conscience, elle adorerait la lumière comme son Dieu. Le processus de sa conservation n'aspire qu'à entrer en possession de l'individualité, de se saturer, si l'on peut dire, pour atteindre au sentiment d'elle-même. Mais comme l'individualité demeure hors de la plante, TefTort de la plante vers l'individualité est plutôt un devenir où elle se brise hors d'elle-même ('2) ; ce qui fait que, pour elle, revenir sur elle-même c'est sortir d'elle-même, et réciproquement (3). Par conséquent, se conserver, c'est pour la plante se multiplier (§ 843). L'existence extérieure de l'unité individuelle et subjective de la plante devient objective dans son rapport avec la lumière. C'est comme dans les formations gélatineuses de la mer (vol. II, § S&l,
(4) Ein Stichen dièses ihres Selbsis. Voy. § 347.
(2) Ausser-sich'geriuen'Werden.
(3) G'est-à-dîre sortir d'elle-même, c'est pour la plante revenir sur elle-même. En effet, par la raison mêmç que la plante n'atteint pas à cette unité interne, qui pose et enveloppe la différence, et que le développement de la plante n'est qu'une reproduction de la plante entière, on peut dire, d'un côté, que la plante en se développant pour réaliser son unité — pour revenir sur elle-même — ne fait que sortir d'elle-même, se multiplier sans atteindre à la véritable unité. Mais, d'un autre côté, par là que chaque développement — partie ou membre — reproduit la plante entière, on peut dire aussi que, pour elle, sortir d'elle-même, c'est revenir sur elle-même, mais y revenir sans atteindre à l'unité.
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ZtAsatz, p. 4 26 et suivantes), ou bien encore comme dans les couleurs des oiseaux des régions tropicales (§ 808, Zusaiz, p. 226-228; où la lumière apparaît aussi extérieurement , montrant ainsi d'une manière visible sa puissance, même dans le règne animal. L'homme, au contraire, construit plutôt son individualité au dedans de lui-même, bien que Thomme du Sud ne parvienne pas à réaliser objectivement son individualité et sa liberté. C'est d'abord leur suc, ainsi qu'une puissante individualisation, que les plantes reçoivent de la lumière. Privées de la lumière, elles croissent, mais elles n'ont ni couleur ni odeur, ni saveur. C'est pour cette raison qu'elles se tournent vers la lumière. Des pommes de terre étendues dans une cave se traînent des points éloignés vers l'endroit où il y a un rayon de lumière, et se rangent comme si elles voulaient grimper le mur pour atteindre le soupirail où elles pourraient jouir de la lumière. Les tournesols et d'autres fleurs suivent le mouvement du soleil, et tournent avec lui. Le soir, lorsqu'on se dirige de l'est vers un champ parsemé de fleurs, on voit trèspeu , et peut-être pas de fleurs, parce qu'elles sont toutes tournées vers le soleil, ce qui fait qu'on les voit dans tout leur éclat du côté du couchant. Le matin aussi de bonne heure, en allant du levant, on ne voit pas les fleurs. Ce n'est que lorsque l'action du soleil commence à se faire sentir qu'elles se tournent vers le levant. Quelques-unes, dit Willdenow, d) ne s'ouvrent au soleil que vers la
(1) Grundriss der Kràuierkunde [Essai, ou notions fondamentales de botanique), édité par Link (6* édition 1824), p. 473.
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douzième heure du jour, la Porttdacea oleracea et la Drosera rolundifolia^ par exemple! 11 n'y en a qu'un petit nombre, — par exemple, le magnifique cactus grandiflore (i) (Cactus grandiflorus), dont la fleur ne vit que quelques heures, — qui ne s'ouvrent que la nuit.
a). Maintenant) puisque chez la plante, l'unité subjective se confond, comme nous venons de le dire, avec sa qualité, et avec sa détermination particulière, et que, par conséquent, l'identité négative de la plante n'est pas Fidentité qui se maintient dans son rapport avec ellemême, il suit que l'individualité de la plante n'est pas une individualité supra- sensible (2), qui est précisément ce qu'on appelle âme, mais une individualité sensible, un être qui 14 'est plus à la vérité un agrégat des parties matérielles, mais qui est cependant l'unité sensible de ces parties. Or l'élément sensible qui demeure dans celte unité, c'est l'espace. Par là que la plante ne peut encore vaincre et effacer l'élément sensible, elle n'est pas
(4) Fleur éphémère qui ne s'ouvre qu'une fois, et qui se referme pour ne plus s'ouvrir. Cet eiemple parait, au premier coup d'œil, contredire ce qu'on veut prouver, savoir, l'action de la lumière sur la plante, puisque dans ce cactus la fleur, au lieu de se fermer lorsque la lumière disparaît, s'ouvre. Mais on sait que dans les plantes les mou* vements qui indiquent leur sommeil n'ont pas lieu d'une manière uniforme, et qu'il y a des plantes chei lesquelles les feuilles se redressent pendant leur sommeil, tandis que chez d 'autres elles s'abaissent; et, par conséquent, un phénomène semblable peut avoir lieu che2 la fleur» c'est-à-dire qu'il peut y avoir des fleurs qui s'ouvrent, et des fleurs qui se ferment sous l'action de la lumière. De toute façon ce n'est là qu'une des rares exceptions.
(2) Ein scMecktin Unsinnlichês : un être absolument non^iensible, qui ne peut être senti en aucune façon, on qui ne tombe en aucune façon sous les sens.
encore le temps pur (1) ; c'est là ce qui fait qu'elle occupe un lieu déterminé, et qu'elle ne peut pas le supprimer, bien qu'elle s'y développe. L'animal, par contre, se pose comme constituant un processus à l'égard du lieu, et il annule le lieu, bien qu'il le pose ensuite de nouveau. C'est de cette manière que se meut le moi, ou que le moi meut le point qu'il occupe, ou son lieu, ou si Ton veut, qu'il change son être sensible, immédiat, en tant qu'espace (2). Ou bien encore on peut dire ceci : le moi en tant qu'unité idéale, se différencie de luimême en tant qu'unité sensible (S). Dans les mouve-
(4) ht sie noch nichl reine Zeit in sich : elle n*eBt pas encore le temps pur en lui-même. C'est une expression analogique. Hegel rapproche la plante et Tanimal de l'espace et du temps. Ce qui domine dans la plante c'est l'espace, en ce que ses parties ne sont, en quelque sorte, que juxtaposées, et qu'il y manque cette unité interne qui les fond les unes dans les autres, et qui constitue l'âme. Par conséquent, la plante est encore l'être et l'intuition sensible des parties de l'espace, c'està-dire de parties qui s'ajoutent à d'autres parties, ou, ce qui revient au même, de parties qui demeurent extérieures les unes aux autres ; ce qui fait aussi qu'elle est ûxée et immobile dans l'espace. L'animal est, au contraire, le temps, parce que le temps est la première négation de l'espace. Mais par temps il faut ici entendre le temps tel qu'il est dans l'animal, et tel qu'il est dans l'animal, combiné avec le mouvement, ainsi que cela est expliqué par ce qui suit ; car l'animal fait son temps et son lieu, et cela parce qu'il y a en lui cette unité, cette fusion intime des parties pour laquelle l'extériorité n'est plus qu'un moment subordonné, et, par suite, si, d'un cêté, l'animal est dans le temps et dans l'espace, de Taulre, il triomphe du temps et de l'espace et s'en affranchit.
(2) G' est-à-dire l'espace où il est, et qui est son espace immédiat. S'il ne pouvait pas changer cet espace, il serait comme la plante.
(3) Àls Idealitàt des Eins^ von sich selbst^ als sinnlichem Eins sich unterscheidet : en tant qu* idéalité de Vun^H (le moi) m différencie de luimême en tant qu'un sensible. En effet, dans l'organisme animal» ou
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mente des corps célestes, les corps qui font partie d'un système possèdent un libre mouvement (1), mais ils ne possèdent pas un mouvement contingent (2). Leur lieu, ce ne sont pas eux qui le posent en tant que corps particuliers; mais ce qui le pose, c'est le temps du système, temps qui a sa racine dans la loi qui l'attache au soleil. Dans le magnétisme aussi, ce sont les qualités opposées qui constituent le principe déterminant. Dans l'être qui possède la vie subjective en tant que temps pour soi, se trouve posée , au contraire, la négation du lieu, et cela d'une manière absolue, ou, si l'on veut, en tant qu'indiiïérence interne (3). La plante ne possède pas celte indifférence à l'égard de l'espace, ce qui fait que son espace est encore un espace abstrait (&). Le moudans le moi (que, quelle que soit leur différence, on peut considérer ici comme identiques) il y a l'élément sensible et extérieur, il y a I^ le non-moi, il y a les membres qui sont extérieurs l'un à Tautre, qui sont pesants, qui occupent un espace, et tel espace déterminé, etc., ce qui forme l'unité sensible de la vie ; et c'est aussi ce qu'on appelle corps. Mais tous ces éléments sensibles et extérieurs sont ramenés à leur unité idéale, ou à l'unité de leur idée, ce qui constitue précisément l'âme ; car l'âme est l'unité idéale, ou l'idéalité, coomie dit le tezte^ du corps, l'âme n'étant telle que parce qu'elle a un corps, et qu'elle en efface, en même temps, les différences et les rapports extérieurs.
(1) Libre, en ce sens qu'ils changent de lieu.
(2) ZufUllig: contingent, mais non volontaire, parce qu'ici on considère et on a l'animal comme tel, et non l'animal dans la sphère de la Tolonté.
(3) Puisque, comme on vient de le dire, cet être efface toute différence et tout rapport externe dans son unité idéale.
(4) Abitractery plus o&siratl, que celui de l'animal ; et cela par la raison que c'est un espace immédiat, et qu'elle ne peut, comme l'animal, changer son lieu, et embrasser, pour ainsi dire, l'espace entier.
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vement qui porte l'un vers l'autre le pistil et les anthères, le mouvement oscillatoire des conferves, etc., ne doit être Considéré que comme une simple croissance, où il n'y a pas une détermination contingente de lieu. Le mouvement des plantes est déterminé par la lumière, par la chaleur et par l'air. C'est ce que fait voir Treviranus (1) dans VHedysarum gyrans par exemple (2). t Chaque pétiole de cette plante, dit Treviranus, porte à son extrémité une feuille plus grande, d'une forme elliptique et lancéolée, et près de celte feuille viennent se placer, sur le même pétiole, deux autres feuilles plus petites, également pëtiolées. Le mouvement du pétiole principal et de la feuille diffère de celui de la foliole. Les premiers se redressent avec la lumière et s'abaissent avec l'obscurité ; et ces mouvements se font à la jointure, là où la feuille s'unit au pétiole et celui-ci à la branche. La lumière solaire, réverbérée par un mur à une distance de vingt pas, amène déjà un redressement sensible, comme l'éloignement de cette lumière par un corps opaque, ou par un nuage^ qui masque le soleil, fait baisser les feuilles. En plein midi, et sous l'action de la lumière concentrée par un verre ardent, Hufeland a observé comme un frémissement dans les feuilles et la plante entière. La lumière de la lune ou une lumière artificielle n'exerce aucune influence sur ces mouvements. Il y a Un second mouvement qui est Seule-
(4) Biologie odit Philosophie der Lebenden Natur^ L. V., p. SOS,
(5) Ces dbseff ations s'appliqueraient, suivant Jussieu ei d'autres botanistes, au Detmodium gyrans ^ plan le tropicale du genre dnmodinm ifu'an arait autrefbis confondue avec VHedysarum.
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ment exécuté par les folioles, et qui consiste en ce que chaque paire de ces feuilles, qui sont placées sur la même branche, les unes en face des autres, s'élève et s'abaisse alternativement. Ce mouvement ne cesse qu'avec la mort de la plante. Il n'y a pas de cause extérieure qui y contribue d'une manière immédiate. « Mais c'est au temps de la fécondation qu'il est le plus marqué. » Treviranus attribue cependant aux graines des conferves, après qu'elles se sont détachées de la plante, un mouvement volontaire (1). Parmi les mouvements des conferves, il y en a qui ressemblent au mouvement du pendule. « Les filets dont elles se composent oscillent par leur extrémité libre, comme par une série de chocs, de droite à gauche et de gauche à droite. Souvent ils s'étendent de manière à décrire avec leur extrémité libre un cercle. » Mais il n'y a pas là encore un mouvement volontaire et libre.
^) Pour qu'il y eût interruption dans les rapports extérieurs de la plante, ceUe-ci devrait exister comme sujet ; elle devrait, en d'autres termes, avoir un véritable rapport subjectif avec elle-même (2). Ainsi la raison de l'in-
(I) ihid. toi. n^ p. 384 et suiv., p. 607; toI. HI, p. 284 et suiv. D'aulres, Mayer, par exemple, ont cru voir daas les Glaraents cellu*- IsàreSy ou organes reptoducteurs de ces plantes et des hépati(}uesy ainsi ^e dans les anthéridies du chara (Toy. plus loin, § 346, ci, Ztta., e) l'analogue des spermatozoaires des animaux. Cf. plus loin, § 345, J?tM.
(%) Sich aie Selbêt zu ihrem Sêlbêt verhalten : elle devrait $e comporter à Végard de êon individwilité HUbjeetive, en tant ou comme individualiié nbjective. C'est-à-dire elle devrait non-seulement être une iadiTÎdualité subjective, mais se sentir comme telle ; être, eh quelque sorte, UB moi -moi; deux termes qui, du reste, ftont inséparables, et dont Tun ne saurait aller sans l'autre ; nous voulons dire que l'indivi-
tus-susception uniforme et continue de la plante vient précisément de ce qu elle n'est pas un sujet véritable» que son individualité retombe sans cesse dans sa nature particulière, et que, par suite, elle ne se pose pas comme individualité infinie (1). Ce n'est que le même en tant que même (2) qui se pose d'abord dans un état de concentration et d'enveloppement vis^à-vis du dehors, et qui, en tant que rapport avec lui-même, est précisément l'âme de ce rapport. Et comme dans celle-ci c'est le principe subjectif et identique qui fait les deux côtés du rapport (3) ce rapport forme un cercle interne où l'âme se meut comme dans une sphère propre et qui se distingue de celle de la nature inorganique. Mais, puisque la plante n'atteint pas ce point, cette vie intérieure, qui affranchit des rapports avec le dehors, lui fait défaut. Et
dualité qui ne se sent pas comme telle n'est pas une Téritable individualité, un Yéritable Selbst^ un être qui demeure identique et indifférent dans ses différences et ses rapports extérieurs. Car c'est précisément ce manque d'unité subjective qui fait que la plante n*est pas une véritable individualité, mais un simple agrégat d'individus ou départies; ce qui fait aussi que son individualité n'est pas pour elle-même, mais pour un autre qu'elle-même, suivant l'expression hégélienne ; car la plante comme le minéral, le cristal, etc., sont bien des individus, mais des individus auxquels ce lien interne fait défaut, et qui, par suite, ne sont pas en rapport avec eux-mêmes en tant qu'individus. (4) Unendlichen FUriichêeyn: être-pour-soi infini.
(2) Da» S$lb$t ali Selbst : l'individualité identique subjective en tant qu'individualité identique subjective, ou le sujet en tant que si^et.
(3) Und da in ihr da$ Selbst heide Seiten de$ FerAaItniMM hUdeUt9. En elTet, l'Ame est, comme on vient de le voir (p. 43 et suiv.), cette identité réfléchie et négative, cet être-pour*8oi infini qui n'exclut pas la différence, mais qui la contient, et qui l'efface par cela même qu'elle la contient, de sorte qu'elle forme, en tant qu'identité, les deux cfttés du rapport, et qu'elle est elle-même et son contraire» ou l'indif* férence de la différence.
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ainsi c'est l'air et l'eau qui exercent une action continue sur la plante, caria plante ne boit pas l'eau par traits. Quant à la lumière, son action sur la plante est, il est vrai, extérieurement interrompue ou affaiblie pendant la nuit ou pendant rbiver. Ce n'est pas là, cependant, une difTérence de la plante elle-même, mais une différence qui lui vient du dehors (l). C'est ce qui fait qu'on peut changer graduellement ses habitudes en la plaçant pendant la nuit dans une chambre éclairée, et pendant le jour dans une chambre obscure. De Candolle a de cette manière, et à l'aide de la lumière de plusieurs lampes, changé après quelques jours le temps du sommeil des mimoses et d'autres plantes (2).
(4) C'est-à-dire que les différences, les changements que l'action de la lumière peut amener, à cet égard, dans la plante ne sont pas des changements propres et spontanés de la plante elle-même, mais ils sont déterminés par une cause extérieure, c'est-à-dire ici parla lumière.
(2) Relativement au sommeil des plantes, on dira peut-être que l'action de la lumière est limitée, puisqu'il y a des plantes qui placées dans l'obscurité ne changent pas, sous l'action d'une lumière artificielle, leurs habitudes, et continuent de veiller pendant le jour et de dormir pendant la nuit, et que, de plus, ces alternatives de veille et de sommeil ne se règlent pas exactement sur la lumière, puisqu'il y a des plantes qui s'endorment, comme il y en a d'autres qui se réveillent avant le lever du soleil. Mais premièrement, pour bien déterminer comment et dans quelle limite s'exerce l'action de la lumière, il faudrait rechercher et déterminer les différents modes suivant lesquels cette action peut s'exercer sur la plante. Il se peut, par exemple, que cette action s'exerce sur certaines plantes d'une manière immédiate, et sur d'autres plus lentement, ce qui expliquerait comment le temps du sommeil et de la veille n'est pas le même chex les diverses plantes, comme aussi pourquoi il y a des plantes qui se réveillent avant le lever du soleil. Car étant plus sensibles à la lumière, il se peut qu'elles sentent l'influence de la lumière solaire même avant l'apparition du soleil sur rhorizon. Ensuite, c'est d'après la position des feuilles qu'on conclut à la veille et au sommeil de la plante. Mais quelle est la position qui
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Les autres rapports dépendent des saisons et des cHmats. Des plantes du Nord, qui dorment pendant Thiver, chan-
correspond à la Teille, et quelle est celle qui correspond au sommeil? C'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude (?oy. plus haut, p. 47); de sorte qu'il peut se faire que chez telle plante rabaissement des feuilles, qu'on considère comme signe du sommeil, marque en réalité la veille. Quoi qu'il en soit à cet égard, la pensée de Hegel n'est pas d'attribuer exclusivement à la lumière la cause de ce phénomène, mais de considérer, parmi les diverses causes extérieures, la lumière comme la principale et la plus active ; ce qui est exact. Mais ce que Hegel veut surtout établir, c'est que les phénomènes de la vie végétale ne sont pas le produit d'une activité interne et spontanée comme les phénomènes de la vie animale, et que même dans la nutrition, dans le sommeil et dans certains mouvements où la plante et l'animal semblent se mouvoir sur un terrain commun et n'appartenir qu'à une seule et même nature, la première se comporte d'une toute autre façon que le dernier, et que chez elle ces faits sont plutôt déterminés par des causes mécaniques ou extérieures qu'elle n^ les détermine et ne les engendre elle-même. 11 en est du sommeil, de la nutrition, de la chaleur» etc., comme de l'espace. L'animal et la plante sont tous les deux dans Tespace, mais ils n'y sont pas de la même manière. L'un s'y meut libre- ' ment, tandis que l'autre y est fixée. Parlant des plantes qui ont les graines voyageuses, et les comparant avec les animaux, Humboldt dit {Cosmos^ vol. L p. 288, trad. franc, de M. Faye) : $ Les plantes émigrent en germe : les graines d'espèces nombreuses sont munies d* organes particuliers qui leur permettent de voyager à travers l'atmosphère. La graine, une fois fixée, dépend du sol et de l'air ambiant. Les animaux, au contraire, étendent i leur gré le cercle de leurs migrations de Téquateur au pôle ; mais ils retendent surtout du côté où les lignes isothermes se voûtent, et où des étés chauds suecëdent à des hivers rigoureux, etc. » — Nous disions que la lumière est la cause principale, mais seulement parmi les causes extérieures, du sommeil des plantes. Et, en eiïet, le principe véritable et déterminant ne saurait résider dans la lumière, mais bien dans la nature même de U plante, ce qui est conforme et à la pensée de Hôgelet à la chose. Car, si la plante s'endort ou se réveille, c'est que le sommeil et la veille sont contenus dans son idée, et que la lumière, l'ombre, la chaleur, etc., n'en sont pas les principes, mais les cenditionSp desi
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gent peq à peu cette habitude dans les contrées du Midi. En outre, la plante n'a pas de rapport avec l'être indivi-
conditions plus ou moins essentielles, mais seulement des conditions, ou, si Ton aime mieux les appeler principes, des principes subordonnés. Et, en effet, outre ces principes, il y en a d'autres qui les dominent. Car il y a d'abord rélément logique ou dialectique qui détermine la veille et le sommeil, et qui les détermine en y entrant comme principe absolu, de la même manière qu'il entre dans l'être et le nonêtre, dans la lumière et l'ombre^ dans la vie et la mort, etc. Il y a ensuite, et comme principe spécifique, l'idée de l'être organique, dont la veille et le sommeil sont des moments, et des moments qui ne sauraient être hors de cette idée. Alainlenant, on ne doit pas considérer le sommeil des plantes comme identique à celui de l'animal. La plante ne dort, pas plus qu'elle ne veille comme l'animal. Le sommeil et la veille de la plante ne sont que l'analogue de la veille et du sommeil de T animal. Car dans l'animal, c'est-à^ire combinés avec la nature spéciale de ranimai, la veille et le sommeil ont une tout autre signiGcation, et remplissent une tout autre fonction. Strictement parlant, on pourrait même dire que dans la plante il n'y a ni veille ni sommeil véritables, et que ces positions de la feuille et de la fleur, qu'on considère comme constituaat des états de sommeil et veille, ne sont, en réalité, que de simples mouvements organiques exprimant à leur façon les alternatives de la lumière et de Tombre, du jour et de la nuit, ou bien encore des alternatives d'activité et de repos, qui, cependant, n'atteig:nent pas k la vraie nature de la veille et du $ommeil. Car, si veiller consiste h sentir son unité avec la nature^ et, par suite, l'unilé de la nature, comme aussi dans l'activité qui pose et réalise ce sentiment et cette unité, la plante ne yeille ni ne saurait veiller de cette façon. Mais par cela même elle ne saurait non plus dormir du sommeil de l'animal. Carie sommeil de la plante est le sommeil de cette veille, c'est-à-dire le repos de ce sentiment, de cette activité et de cette unité, repos où l'animal évoque les puissances de la nature entière au sein de laquelle il va se reposer, pour réparer les forces dépensées dans la veille ; ce que la plante ne saurait accomplir, par la raison même qui fait qu'elle ne peut veiller. Cette unité, en effet, qui lui fait défaut dans la veille, lui fait aussi défaut dans le sommeil, de telle sorte que, de même que ce n'est pat la nature entière qui veille en elle et avec elle, comme elle veille dans Vanimal et avec l'animal, de même ce n'est pas la nature entière qui dort en elle, comme elle dort dans l'animal.
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duel par la raison même qu'elle est privée d'individualité^ el qu'ainsi, le contraire avec lequel elle est en rapport, n'est pas l'être individuel, mais l'être inorganique éié« mentaire (1).
y). On a fait beaucoup de recherches et on a beaucoup discuté sur la chaleur de la plante. Hermbsladt surtout s'en est beaucoup occupé (2). On est peut-être parvenu à constater dans la plante un peu plus de chaleur spécifique que dans les objets environnants; ce qui n'a pas d'importance. La chaleur est un conflit amené par le changement de cohésion; mais la plante ne contient pas ce changement de cohésion. Il n'y a pas en elle ce feu, celte combustion qui constitue la vie animale. On a foré des arbres, on a placé dans leur intérieur des thermomètres , et on a trouvé une différence sensible entre la température extérieure et l'intérieure; par exemple de — 5° de Réaumur à + 2', de — 10 à — 1% etc. ; mais cela vient de ce que le bois est un naauvais conducteur de la chaleur, et qu'ainsi la tige con* serve la chaleur que lui communique le sol. « Et d'ailleurs, dit Treviranus (a. /. op. vol, V, p. 16), on a plus de 4600 expériences de Fontana qui prouvent que la chaleur dépend de la température du milieu où se trouvent les plantes. » « Il y a des plantes, continue Treviranus (p. 19), qui, dans des circonstances déterminées, produisent la chaleur et le froid, et qui peuvent ainsi résister à raction de la température extérieure. On a constaté à la surface
0) Voyez S§ 347 et 357.
(2)Xf. Treviranus, a. /. op., vol. V, p. 4 et suiv.; Willdenow,a, I. op., p. 4i2-428.
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du spadice de VArum maculatum et d'autres espèces de cette plante, vers le temps où la fleur commence à briser son enveloppe, une chaleur qui est allée en augmentant pendant quatre ou cinq heures, et chez VArum maculatum pendant trois et quatre heures après midi , et en diminuant pendant le même temps, surpassant à son plus haut degré la température de Tair, chez VArum macuUUum^ de 15 à 16 degrés Fahr., chez VArum cordifdium de 60 à à 60 (1). Le ficoïde cristallin (Mesembrianthemum crys^ tallinum) développe du froid , sans doute parce qu'il contient du salpêtre. Mais, dans te premier cas, la chaleur sert tout aussi peu à préserver la plante du froid à l'époque de la germination que, dans ce second cas, le froid ne sert à la préserver de la chaleur. » Ainsi la plante n'en demeure pas moins privée de ce processus interne qui a lieu dans l'animal , parce qu'en se développant elle ne fait que se durcir ; tandis que l'animal est cet aimant fluide dont les différentes parties fondent les unes dans les autres et développent ainsi la chaleur, dont le principe réside précisément dans le sang (2).
(1) liok, GrundUhren dor Anatomie Und Phytiologie dsr PflanzeH (GottÎDgen, 4807), p. 229, remarque à ce sujet que « la fleur sent très-mauvais, et qu*à son avis la cause de la production de la chaleur est ici le développement et la décomposition dans Tair de Thuile, ou du gaz hydrogène carboné qui produit la mauvaise odeur > . (Note de V auteur.)
(2) Qui, suivant Hegel, forme le point culminant et Tunité de Torganisme animal (voy. {354). — Ona constaté par des eipériences trèsnombreuses et très-délicates que la chaleur propre de la plante est très-faible chez quelques plantes, et que chez la plupart elle est nulle, à Texception cependant de quelques plantes de la famille des aroldes où elle s*élève à un degré assez considérable, surtout dam VArum
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è). Si la plante est privée de sensibilité, il faut l'attribuer aussi à ce que son unité subjective tombe dans ses qualités et dans sa particularisation. Son individualité ne possède pas, en tant que système nerveux, cette indépendance visà-vis du monde extérieur qu'elle a chez l'animal. Il n'y a que l'être sensible qui puisse se porter lui-même comme autre que iui-même« et recevoir dans la nature de son indi-
cordifolium, mais seulement dans la fleur et à Tépoque de la floraison O. Quant à la raison de cette différence entre la plante et l'animal, les botanistes disent que la cause de la chaleur, soit végétale, soit animale, est une combinaison chimique du carbone et de l'oxygène, et que cette combinaison étant très-acli?e chez ranimai et très-faible chez le végétal il y a un dégagement de chaleur très-considérable ches le premier, et minime chez le second. Nais en admettant même qu'il n*y ait là qu'une combinaison chimique (voy. plus loin, §§ 354 et 365), il restera toujours à savoir quel est le principe qui détermine cette combinaison, et qui fait qu'elle est si active ei permanente dans l'animal, et si faible et passagère dans la plante. Or cette différence vient de la même cause qui fait que l'animal sent et que la plante ne sent pas, que le premier se meut librement et que la seconde est attachée au sol, etc.; elle vient, en d'autres termes, de ce que la plante n'est pas ce feu qui se consume et se renouvelle sans cesse, cet aimant fluide et actif dont tous les points se fondent les uns dans les autres, cette unité, en un mot, interne et négative où toutes les parties de l'organisme, et par là la nature entière, viennent se rencontrer et se poser dans leur liberté.
(*) i regard de cette exception, il ne nous est pas démontré que la chaleur qui se développe dans la fleur (surtout dans les anlhères), à l'époque de la floraison, soit une chaleur engendrée par la plante elle-même, car il se poor^ Kit qu*il n*y eût là qu'une coneentration de la chaleur que la plante tire da sol et de l'air ambiant, et, par suite, de la forme du spadix qui enveloppe la la fleur. Et c'est ce qui paraîtra d'autant plus probable que c'est dans les pays où ces plantes viennent naturellement, c'est-à-dire dans les pays chauds, qu'on a obtenu dans VArum eordifoUum ce degré élevé de température dont il est fait mention ci-dessus dans le passage de Trévir^nus. £t Tréviranus en rappelant ce fait a probablement en vue d'anciennes observations faites à nie Bourbon, où cinq spadices de l'arum cordifolium liés autour d'un thermoonètre firent monter oe dernier de 26 degréa R., et douse ipadlcea de plus «•«•depée.
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viduiUlé œtte o|qM)sition, et entrer en conflit et se mesurer avec une autre individualité. La plante est TindividuaUté oif^anique immédiate, où le genre a la prépondérance, ou il ne se fait pas ce retour sur soi qui anime Tindividu, et, par conséquent, elle demeure comme autre qu*eile-même, et jl n'y a pas en elle le sentiment de soi. La sensibilité de certaines plantes n'est pas une vraie sensibilité, mais seulement une élasticité mécanique; c'est comme dans le sommeil des plantes, où le principe actif est leur rapport avec la lumière. « On a voulu ramener, dit Treviranus (a. /. op., V., p. 206 — 208), les mouvements des plantes et l'irritabilité que manifestent quelques-unes de leurs parties sous l'action des causes extérieures, à la sensibilité, et on ne saurait méconnaître la ressemblance qui existe entre ces mouvements et les contnictions des fibres de l'aniqial (qui cependant peuvent avoir lieu sans qu'il y ait sensation) (!).»« Ce sont surtout les organes de la génération qui montrent celte irritabilité. Ainsi si l'on touche les étamines, les anthères répandent la poussière séaûnale; ou bien une irritation mécanique produit des mouvepients dans le style et les étamines, et particulièrement ilQ ipouvement des filets vers le stylo, lorsqu'on louche les premiers. » Mais que cette irritabilité n'ait qu'une cause extérieure, le prouvent surtout les observations de Médicus citées par Treviranus (i6., p. 910), et suivant lesquelles
(4) Remarque intercalée p«r Hegel, qui veut dxre qu'autre chose est un mouvement des fibres avec sensation, et autre un mouvement sans sensation, et que dans Tanimal aussi peut avoir lieu un mouvement sans sensation, mais que ce n'est pas, en ce cas, un phénomène lAÛttiil proprement dit.
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a plusieurs plantes des zones froides ne manifesteraient pas d'irritabilité après midi et par un temps chaud et sec, tandis qu*elles seraient très-irritables le matin après une forte rosée, et pendant toute la journée par une légère pluie; les plantes des climats chauds ne montreraient leur irritabilité que par un ciel serein, et l'irritabilité de tontes les plantes atteindrait son plus haut degré précisément à répoque où mûrit le poussière séminale, et où le pistil se couvre d'une huile luisante». Relativement à l'irritabilité des feuilles, les phénomènes les plus remarquables nous sont présentés par certaines espèces de mimosées et d'autres plantes qui, comme celles-ci, appartiennent à la famille des légumineuses. « La Dionœa fiitiscipula a un grand nombre de feuilles insérées en cercle autour du pétiole. Les feuilles de YOûmlUs sensitiva se composent de douze paires de folioles ayant une forme ovale. En les touchant , on voit ces feuilles se serrer en se rapprochant les unes des autres. Les feuilles de VAverrhoa carambola sont pennées, et elles s'abaissent lorsqu'on touche leurs pétioles. » C'est ce que démontrent aussi les recherches anatomiques de Rudolphi et de Link. Rudolphi (Anatomie des plantes^ p. 239) dit : «Dans ces plantes, le pétiole et les pétioles partiels ont une articulation particulière. À la base, les feuilles se rétrécissent, tandis que dans les autres feuilles pennées la base s'élargit , ou du moins elle n'est pas plus mince. Le pétiole, qui est épais au-dessus de la jointure, devient, dans ces plantes, beaucoup plus épais que dans les autres parties, ce qui rend la contraction de l'emboUure encore plus visible. Au reste, cette substance contractée n'est qu'un
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tissu cdlolaire qui ordinairement se change bientôt en bois. Lorsqu'on coupe une casse, un lupin, etc*, toutes les parties se ferment très-vite, comme dans le sommeil des plantes, et elles ne s'ouvrent plus. Une mimose fraîche s'aiTaisse au moindre attouchement, et si on la relève brusquement, lorsqu'elle est malade ou fanée, on pourra longtemps la stimuler vainement, et il pourra aussi se passer longtemps avant qu'elle ne relève les parties affaissées. Desfontaines, comme nous l'apprend Mirbel, prit avec lui en voyage une mimose. Au premier mouvement de la voiture, la plante ferma ses feuilles, mais elle les rouvrit insaisiblement et ne les ferma plus pendant tout le voyage, comme si elle s'était en quelque sorte habituée au balancement de la voilure. » Link dit (a. /. op., p. 258) : « Lorsqu'il fait du vent, les feuilles s'abaissent simultanément, mais elles se relèvent ensuite malgré le vent, et elles finissent par s'y habituer au point qu'elles n'en éprouvent plus aucun effet. « Et dans le Supplément à la doctrine fondamentale (Nachtràgen zu den GrundUeren) 1, p. 26: a l'irritabilité, est circonscrite à l'endroit où a lieu Tébranlement. On peut soumettre une foliole à une action très-vive sans que la feuille voisine en soit affectée ; l'excitation ne parait pas s'étendre au delà de l'endroit où on la produit (1). » Ainsi, se
(4) Un des faits ks plus remarquables parmi ces mouvements des plantes est, comme on sait, celui de la VaUiinêria êpiralia dont les organes sexuels (les deux fleurs) éloignés Tun de l'antre, l'un à la surface et l'autre au-dessous de l'eau, yont, à une époque déterminée, se eberoher, pour accomplir l'acte de la fécondation. Mais, il n'y a là non plus ni volonté, ni instinct, proprement dita Au fond, ce pbénoméne ne diffère pas d'autres phénomènes semblables où le stigmate et les
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fermer et s'ouvrir, c'est là le simple phénomène que nou6 offre ici la plante. Seulement oe phénomène a lieu ici plus vite et plus brusquement que ce changement d*habitudes dont il a été question plus haut (^), el qui s'accompHt plus lentement.
Cependant, en tant qu'être organisé, la planté se partage en différentes parties (cellules, fibres, etc.), lesquelles sont plus ou moins concrètes, mais qui toutes conservent leili* homogénéité originaire. Comme son individualité ne s'élève pas à la forme libre de l'existence subjective^ elle se rapproche encore de la figure et de la régularité du cristal, de même que les produits de âon processus se rapprochent des produits du processus chimiques^
Remarque»,
Gœthe, par sa théorie de la métamorphose des plantes, a jeté les fondements de leur connaissance rationnelle, eh ce qu'il a attiré l'attention sur l'unité de la vie de la plante, et qu'il a fait sentir, ce qu'il y a d'incomplet dans l'étude de ses parties, lorsque celles-ci ne sont pas rameanthères s'iDclinetit l'un sur l'autre. TeU sont, par exemple, les mouveroents que Medicus a observés dans la Boerhaavia diandra, mouvemenls qui suivent les diverses phase» du jour, et qui se modifient à l'approche de la nuit ; c'est-à-dire que le pistil, qui est couché sur le d^té de la fleur, se relève lentement, vers \e% dia ou onse heures, dans la direction du centre, jusqu'à ce que lé stigmate ait rencontré une des anthères; et, au contraire, le soir, ce sont les étamtnes qui. couchées sur le côté de la fleur, se relèvent, à leur tour, et vent ohéreher le pillil.
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nées à Tunité. Dans la catégorie de la métamorphose ^ c'est ridenttté de Torgane qui prédomine. Mais Tautre côté nécessaire de Tunité substantielle de la plante, c'est la difTérence déterminée et la ronction spéciale de chacun de ses membres. (1). La physiologie de la plante est nécessairement plus obscure que celle de ranimai^ par la raison qu'elle est plus simple, que l'assimilation s'y accomplit à l'aide d'un plus petit nombre d'ibtermé^ diaires, et que les changements s'y font par une action immédiate (2). Ici, comme à tous les degrés du processus de la vie de la nature et de la vie de l'esprit, ce qu'il faut avant tout saisir, dans l'assimilation ainsi que dans la sécrétion^ c'est le changement substantiel, c'est-àHlire la transformation immédiate d'une substance extérieure ou particulière en une autre. Qu'il s'agisse d'une progression chimique ou d'une progression mécanique, il y a un point où la série des moyens termes est brisée^ et au delà duquel on ne saurait aller. Ce point est partout^ et pé« nètre tous les moments de la série (3). Et c'est parce qu'on ignore ou, pour mieux dire, parce qu'on refuse de reconnaître ce point, et la manière simple dont il se diffé* rencie et ramène la différence à l'identité , qu'on ne par*
(I) Hegel veut dire que e'est par là que pèche la théorie dé Ocethe. Car Gœthe s'attache plutôt à déterminer l'identité que la différence des parties de la plante. Voy. ci dessous, Zus., suh fin,
(l) Âii unmitutbare Infection : car l'action de l'fttre organique sur l'inorganique est une espèce d'infection, d'empoisonnement, en ee que l'être organique en touchant l'être inorganique se l'assimile, c'est-à-dire le décompose et le détruit. Voy. sur ce point, ci*dessou8, Zu$., êub lin., et, plus loin, §S ^^7 et 337 et suiv.
(3) Parce que c'est le point, le principe spécifique et détermihaat.
vient pas à fonder la physiologie de l'être vivant. — On trouve des observations importantes sur la physiologie des plantes dans Touvrage en deux volumes de mon collègue le professeur E. H. Schultz, qui a pour titre : De la nature de la vie des plantes, ou les plantes et le règne végétal (1). Je cite cet ouvrage avec d'autant plus de plaisir que j'y ai puisé quelques-uns des traits essentiels, touchant la vie de la plante, qui sont exposés dans les paragraphes suivants.
{Ztisatz). La plante ne s'objective que d'une manière formelle, et elle n'atteint pas à la véritable objectivité. Elle ne se développe pas seulement vers le dehors, mais elle ne se conserve elle-même, en tant qu'individu, qu'en engendrant sans cesse un nouvel individu»
a). Le type de la plante entière est tout simplement celui-ci : il y a un point (une vésicule) , un germe, une graine, un bouton, ou de quelque nom qu'on voudra l'appeler. Ce point pousse des filets, se développe luimême en une ligne (qu'on pourra appeler magnétique, si l'on veut, mais il n'y a pas d'opposition polaire); et ce développement, suivant la longueur, s'arrête de nouveau et forme une nouvelle graine , un nouveau bouton. En se repoussant eux-mêmes , ces boutons continuent toujours à se développer, parce que dans l'intérieur d'un filet la plante se partage en un certain nombre de germes dont chacun est la plante entière. Ainsi, les membres delà plante se développent de telle manière que chacun
(I) Die Natur âer Ubendigen Pfianze, oder die Fflanzen und da$ Pfianzenreich.
d'eux forme le tout. Il est d'abord indifférent que cette agglomération de germes se trouve réunie dans un individu, ou qu'elle se disperse sur plusieurs individus. Cette reproduction n'est pas, par conséquent, médiatisée par l'opposition ; ce n'est pas une unité qui sort de celle-ci (1), bien que la plante s'élève aussi à ce degré. Mais c'est dans la nature animale que se produit la véritable opposition, l'opposition de termes distincts et séparés dans le rapport des sexes. Dans la plante, il n'y a à cet égard qu'une opposition superficielle, et dont il sera question plus loin. Ce sont les conferves qui nous présentent l'exemple le plus simple et le plus immédiat de ce type de la plante, car elles ne sont que des filaments ayant une teinte verte, sans autre formation. Ce sont les premiers rudiments de la végétation dans l'eau (2). Voici la description qu'en donne Treviranus (/. op., vol. III, p. 278) : a La conferve des fontaines ou des ruisseaux (Conferva foniinalis^ L.) se développe d'un petit bouton de fonne ovale où l'on voit poindre le filament délicat dont se compose celte plante. Après quelque temps, ce bouton se détache du filet et va se fixer à l'endroit le plus voisin , et l'on en voit bientôt sortir un autre point qui, en s'allongeant, devient un filament complet. C'est d'une manière semblable et aussi simple que se fait la propagation de toutes les espèces que Roth range sous le genre des Cera-
(4 ) Ein Zusammengehen aus ihm. Littéralement : un aller ensemble d'elle, — (jui vient d'elle, c*est-à-dire un troisième terme où vont s'unir les deux côtés de l'opposition, ainsi que cela a lieu dans la véritable union des sexes.
(2) D'où leur est venu l'autre nom de /l/s ci'#ati.
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fnium. A la surface de leur tige ou de leurs branches naissent, à des époques déterminées, et particulièrement au printemps, des corps granuleux qui contiennent ordinairement une ou deux graines plus petites, et qui, arrivées à leur pleine maturité, tombent en s'ouvrant, et se déchargent de leur semence. Dans les conferves proprement dites {Conferva^ R.), dans les filets d^eau {Hydro^ dietyonj R. j, dans les rivulaires et dans un grand nombre de trémelles , on rencontre , dans la substance de la plante, les organes de la génération (?) (1); et Ton en rencontre d'une double espèce. Il y en a qui consistent en de petites graines régulièrement rangées les unes à côté des autres, et qui sont contenues dans la plante dès sa première foripation; ou bien il y en a qui ne naissent que plus tard, à une certaine époque de la vie de ce zoophyte (2), et ils sont alors plus gros, et ils ont la forme d'ovules dont le diamètre est égal à celui du tube inférieur de la conferve. Les graines de la première espèce sont disposées, dans quelques-unes de ces plantes, en zigzag ou en spirale; dans dauti'es, en figures stellaires, en parallélogrammes rectangles, etc.; nubien elles se rangent Tune à côté de Tautre, et composent comme des branches, lesquelles s'appuient, en affectant une forme verticillée, sur une tige commune. Ces graines s'échappent et deviennent le commencement de nouvelles conferves.
(4) Le point d*iaterrogation est de Hegel, qui a voulu indiquer ce qu'il peut y avoir d'inexact dans l'expression Organe der Fortpftan- 8ung, organes de la génération^
{%) On sait qu*il y a des naturalistes qui placent les conferves panni les zoophytes, ou les psychodiaires, selon la classification et la nomenclature de Bory Saint-Vincent.
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-- n y a une autre espèce, bien difîérente de ces petites graines, et qui consiste en de corps plus gros et ronds, lesquels viennent dans quelques conferves articulées {Con* ferva seiiformiSy spiralis et bipunclaia^ R.), et seulement à une seule époque de leur vie (en mai, juin et juillet). Vers ce temps, les petites graines primitives laissent leur position normale et se réunissent pour produire des corps à la forme ovale ou sphérique. En produisant ces corps, la conferve perd sa couleur verte, et il ne reste qu'une membrane transparente et incolore qui contient dans chacune de ces articulations un fruit d'une couleur foncée. Lorsque enfin la membrane se décompose, les fruits tombent sur le sol, et ils y restent jusqu'à Tannée suivante, où une conferve de même espèce que les premières se déve* loppe de chacun. d'eux, et cela d'une manière qui res* semble plutôt à l'éclosion de l'animal dans l'œuf qu'à la germination d'une graine. » Dans ce même livre (p. dl/i) Treviranus attribue aux conferves une copulation et une germination.
p. Chez les plantes d'une nature plus concrète, et particulièrement chez les plantes arborescentes, la croissance immédiate se fait par une division en branches et en rameaux. Nous distinguons dans la plante la racine, la tige, la plante et la feuille. Il est cependant notoire que chaque rameau et chaque branche sont la plante entière, qui a ses racines dans la plante comme celle-<îi en a dans le sol. Si on les détache de l'arbre et qu'on les marcotte, ils pousseront des racines et deviendront l'arbre entier. Ce qui arrive aussi lorsqu'une branche se détache accidentellement de la plante. Treviranus (a. l. op., vol. III, p. 365) dit : « La propagation des plantes par division ne se fait
jamais spontanément, mais elle est toujours le résultat de l'art ou de Taceident. La faculté de se multiplier par cette dernière voie, c'est surtout le Tillandsia usnoides^ plante parasite de la famille des broméliacées, qui la possède. Une partie de cette plante est-elle arrachée par le vent ? Si elle est retenue par les branches de l'arbre, elle jette des racines et croit comme si elle était éclose de la semence, n» Les fraises et nombre d'autres végétaux poussent des stolons, c'est-à-dire des tiges rampantes qui se développent des racines. Ces filets ou pétioles forment des boutons; et lorsque ces points touchent le sol, ils poussent de nouvelles racines et produisent de nouvelles plantes. Wiildenow (a. /. op., p. 397) dit : « Le mangle rhizophore {Rhizophora mangle) plie ses rameaux perpendiculairement au sol et les change en, tiges, de façon que sous les iropiques, en Asie, en Afrique et en Amérique, on voit un seul arbre s'étendre pendant un mille et au delà, le long des bords humides, et former une forêt composée d'un très-grand nombre de tiges que recouvre la surface épaisse et unie d'un berceau de feuillages. » . y. Les branches naissent des boutons (gfemmwte). « De chaque bouton, dit Wiildenow fa. l.op., p. 393), d'après Aubertdu Petit-Thouars, se développent, en s'allongeant, les vaisseaux, qui s'étendent à travers la plante, en descendant; de sorte que le bois n'est, à proprement parler, qu'un composé de fibrilles de tous les boutons, et les plantes ligneuses ne sont qu'un agrégat de plusieurs végétaux. » Wiildenow ajoute : « Lorsqu'on ouvre une plante gi^effée à l'endroit de la grefle, on voit distinctement des fibres qui se développent sur un petit espace, et qui vont de la greffe à4a tige principale. C'est ce qpe Link et moi-
même nous avons observé. » Et il s'étend sur cette espèce de greffe (1) (a. /. op., p. 486-487). «On sait, dit-il, que les boutons d'un arbrisseau ou d'un arbre greffés sur une autre tige y croissent et y forment une plante distincte. Et ils ne changent pas par là leur nature, mais ils croissent comme s'ils se trouvaient dans le sol. Agricola et Barnes furent même plus heureux dans ce mode de propagation ; car ils placèrent tout simplement des boutons dans la terre et obtinrent par ce moyen des plantes parfaites. Â l'égard ' de cette méthode de propagation artificielle, il faut remarquer que lorsque le marcottage, ou la greffe, ou la greffe à écusson, ou un autre procédé quelconque fait d'une branche ou d'un œil (gemma) une plante nouvelle, la plante d'où cette branche ou cet œil a été tiré ne se propage pas seulement comme espèce, mais comme variété. La semence ne propage que l'espèce, et ce n'est qu'à travers l'espèce qu'elle peut se produire sous des formes diverses comme variété. La greffe ne saurait donc amener de modifications dans la pomme de Borstorfer; mais on pourra obtenir des variétés très-diverses de sa semence. » — Ces boutons, qui vont former des rameaux d'une autre plante, gardent si bien leur individualité^ qu'on peut, par exemple, élever sur un seul et même arbre une douzaine d'espèces de poires.
Les bulbes sont aussi des boutons (chez les monocotylédonées), et ils se propagent de la même manière (2). Treviranus dit {l. op,, vol. III, p. 363-864) : « Les bulbes
(4) I>t>M Oculiren; greffe à écusson.
(2) Und theilên sich ebenso m sich : se divisent aussi en eux, — c'est-à-dire se propagent, se multiplient.
sont propres aux monocotylédonées. Ils croissent tantôt dans la partie supérieure de la racine, tantôt dans l'angle entre la branche et le pétiole de la feuille, ainsi que cela a lieu dans le Lilium bvibiferum et dans le Fritaïaria regia, tantôt dans la fleur, comme on le voit dans plusieurs espèces à'Alliufn. La semence des plantes dont les racines (1) portent des bulbes (c'est-à^^ire se partagent d'une manière simple) (2) est ordinairement stérile, mais elle devient féconde si Ton détruit la bulbille à sa naissance. Chez le FritiUaria regia chaque feuille possède la vertu de produire des oignons, même lorsqu'elle est séparée de la tige. Une de ces feuilles, coupée nettement de l'oignon en automne, légèrement pressée entre des feuilles de papier brouillard et préservée dans un endroit chaud, pousse, à l'extrémité inférieure, là où elle s'est trouvée unie avec la racine, de nouveaux oignons, et, à mesure que ceux**ci se développent, elle dépérit. Dans plusieurs plantes où les bulbes viennent sous Tais* selle des feuilles ou sur la tige, ils se détachent parfois d'eux-mêmes de la souche et poussent, dans cet état, des racines et des feuilles. C'est la génération de ces végétaux qu'on pourrait surtout appeler vivante. Ce phéno-
(4) On sait que le bulbe qu*on considérait autrefois comme une racine, ou comme un produit de la racine, n*est qu'un bouton qui se développe du rhizomoy c'est-à-dire de la tige des plantes vivaces, enfoncée sous le sot, où il continue à croître et à se ramifier.
(t) C'est une parenthèse igoutée par Hegel, qui a voulu dire qu'il y a là une division, — une multiplication ou reproduction, — simple et immédiate, puisque l'oignon se développe et se détache, pour ainsi dire, de la racine ou de la tige, sans passer par des intermédiaires, comme plante complète.
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mène a lieu dans le Lilium bulbiferum^ dans le Poa bul^ bosa et dans plusieurs espèces A'Allium sans Tinlervenlion de l'art. Chez le Tulipa ge$neriana (1), VEucomiê punctata et plusieurs autres plantes grasses inonocotylé-» dones on peut le produire artificiellement en enlevant à ces plantes la fleur avant la fructification et en plaçant la tige et les feuilles dans un endroit ombragé. » Willdenow remarque {/. op., p. 48) à cet égard, que le Poihosçii le Plumiera peuvent aussi se développer des feuilles ; ce à quoi Link ajoute que « cette propriété est surtout remar** quable dans le Bryophyllum calycinum. » Une feuille de cette plante placée horizontalement sur le sol pousse tout autourde ses bords des fibrilles et des radicules. Link dit : {Grundlheren^ p. 181) <« on a ainsi des exemples de gemmes qui, nées des pétioles, poussent des racines. Ce fut Mandirola (3) qui^ le premier, fit produire des arbres aux feuilles. Il est possible que chaque partie de la plante qui ne contient que des vaisseaux spiraux et du tissu cellulaire pousse une gemme. » Bref, chaque partie de la plante peut exister immédiatement comme individu complet; ce qui n'a pas lieu, en génë»* raU chez l'animal^ à Texception des polypes et d'autres espèces animales tout a fait rudimentaires. Ainsi, une plante est, à proprement parler, un agrégat d'individus qui forment un individu, mais dont les parties sont complètement indépendantes. Cette indépendance des parties
(1 ) It suffit de plier, chez cette plante, un des côtés de la feuillet pour qu^en quelques jours il s'y produise une nouvelle plante.
(2) C*est un Italien qui au moyen âge parcourait l'Europe, annonçant et exaltant son secret pour produire des plantes par les feuilles.
fait l'impuissance de la plante (1). L'animal, au contraire, a des viscères, des membres qui ne subsistent pas par eux-mêmes, mais seulement d^ns l'unité du tout. Si un viscère (c'est-à-dire une partie noble et interne de l'animal) éprouve une lésion, la vie tout entière de l'individu s'y trouve engagée. On peut, il est vrai, enlever des membres à l'organisme animal. Mais la plante n'a que des membres (2).
C'est donc en jetant un regard profond sur la nature que Gœthe a vu dans la croissance des plantes la métamorphose d'une seule et même formation. Lorsque parut, en 1790, son écrit sur la métamorphose des plantes j les botanistes l'accueillirent avec indifférence, ne sachant pas ce qu'ils devaient en penser, précisément parce qu'il y avait là un tout (8). Quoiqu'elle se disperse dans plusieurs individus (&), la plante offre, cependant une figure entière, une totalité organique qui contient, dans le cercle de son existence complète, la racine, la tige, le rameau, la feuille, la fleur, le fruit, et où se trouve aussi posée la différence, différence que nous développerons par la suite. Mais ce que Gœthe s'est proposé, c'est de démontrer que dans les différentes parties de la plante il y a un principe de vie simple, et comme renfermé en lui-même, et
({) C'est-à-dire rimperfection de la plante, imperfection qui vient précisément de son impuissance à atteindre à la véritable unité.
(2) C'est-à-dire que, par cela même que les membres sont la plante entière, les membres ne sont que des membres ; ils ne sont pas des membres, ou parties véritables d'un tout; d'une unité véritable.
(3) Gœthe, Zur Morphologie, vol. I. (édit. 4 817) : Dit Mélcmorphoie der Pflanzen, p. 66, 70, 426.
(4) Die$$ AusBersichgehen in mehrere Individuen,
que chaque forme n'est qu'une reproduction extérieure d'une seule et même essence ; et cela non-seulement dans ridée, mais dans l'existence; ce qui fait qu'une de ces formes peut facilement devenir l'autre. C'est comme un souffle spirituel et fugitif des formes, soufQe qui n'arrive pas à la différence essentielle et qualitative, mais qui n'est qu'une métamorphose idéale dans la matière de la plante (1). Les parties y existent comme virtuellement identiques, et Gœthe (2) conçoit leur différence comme un simple mouvement d'extension et de contraction (â). On sait, par exemple, que si l'on renverse l'arbre, en dirigeant les racines vers le ciel et en enfonçant les rameaux et les branches dans le sol, les premières poussent des feuilles, des boutons, des fleurs, etc., et les seconds deviennent racines. Des fleurs doubles, les roses par exemple, ne sont autre chose que les filaments, les anthères, et même le pistil des roses sauvages, que
(4) Hegel veut dire qu'il y a dans la plante comme un premier souffle de la vie de V esprit (geistiger, flUchtiger Hauch), c'est-à-dire, ici de la TÎe animale, mais que ce n'est qu'un souffle fugitif, précisément parce que la plante touche à l'unité de la nature sans pouvoir la réaliser ; et si elle ne peut pas la réaliser, c'est qu'il n'y a pas en elle cette différence qualitative et essentielle qui est la condition, ou, pour mieux dire, l'élément intégrant de cette unité, de sorte que sa métamorphose, ou, ce qui revient ici au même, sa différenciation n'est qu'une différenciation idéale, et non une différenciation réelle, c'est une différenciation possible ou dans la notion, et non une différenciation qui arrive & l'existence. L'expression indéfinie, de$ formés^ se trouve définie par le contexte. Elle se rapporte aux formes de l'organisme, ou bien aux formes de la nature en général dont l'être organique fait l'unité. Voy. 8 349.
(2) 76td., p. 58.
(3) AU ein Awdehnmoder ZusamfMnziehen.
la nutrition a changés en pétales, soit complètement, soit en y laissant des traces de leur forme primitive. Dans plusieurs de ces pétales on retrouve la forme des filaments, de telle façon qu'ils ont, d'un côté^ la forme de pétale et, de l'autre, celle de filament; car les filaments ne sont précisément rien autre chose que des feuilles contractées. Les tulipes monstrueuses, comme on les appelle, ont des pétales qui participent du pétale et de la feuille caulinaire (1). Les pétales eux-mêmes ne sont que des feuilles amincies et plus déliées. Le pistil aussi n'est qu'une feuille contractée; et le pollen, qui, dans le rosier, par exemple, est une poussière jaune, a la nature de la feuille. Il en est de même de la capsule et du fruit, sur le dos duquel on peut souvent reconnaître la feuille. Le noyau offre le même caractère. Le piquant des plantes sauvages se change en feuille chez la plante cultivée. Les poiriers, les pommiers, les citronniers ont, dans les ter^ rains maigres, des épines que la culture fait disparaître et transforme en feuilles (2).
C'est cette uniformité et cette simplicité de développement qu'on retrouve dans la plante entière ; et cette unité de la forme est la feuille (S). Une forme peut ainsi facilement, pour ainsi dire, se refléter sur l'autre. Déjà le germe nous présente lei^^aractère de la feuille dans ses cotylédons ou feuilles 'iPéminales, lesquelles ne sont que
(4 ) Gomme on le iai|^t«n appelle monstrueuses, en botanique, toutes les plantes qui présentent quelque anomalie soit dans la position, soit dans le nombre de leurs oi^anes. Les fleurs doubles, par etemple, constituent une espèce particulière de monstruosité.
(i) Cf. Willdenow, op. L, p. 293.
(3) GosUie ; Zur Morphologie^ p. 50, 83, S5.
MÉTAMORPHOSE BBS PLANTES. 75
des feuilles contenant une matière grossière, et qui n'a pas encore été élaborée ; puis de ce point il va en se développant dans la tige, où poussent des feuilles qui sont souvent pennées et qui ressemblent ainsi de près à la fleur. Ce développement, suivant la longueur de la tige, est (comme chez les conferves), au bout d'un certain temps, suivi de la formation des boutons. Sur les boutons poussent des feuilles, lesquelles, en bas, sur la tige, ont d'abord une forme simple, puis présentent des découpures, se divisent et se détachent les unes des autres ; chez les premières, celles qui sont situées au bas de la tige, le contour ou le bord n'est pas encore formé (1). Goethe continue ainsi à décrire la formation d'une plante annuelle : « La plante va cependant en se formant et en se développant de plus en plus sans interruption de bouton en bouton, à travers la feuille. Les feuilles nous pré« sentent maintenant comme des crénelures; elles sont trèséchancrées et composées de plusieurs folioles. Dans ce dernier cas, elles ont l'aspect de petites branches ache^ vées. Le dattier nous fournit un exemple extraordinaire de celte multiplication successive de la forme la plus simple de la feuille. Dans une série de plusieurs feuilles, on voit la côte médiane se pousser en avant. La feuille simple est flabelliforme, se brise, se divise, et il en sort une feuille très-compacte et pouvant rivaliser avec une branche (Gœthe, a. /. op., p. il). Les feuilles sont maintenant plus déliées et plus élégantes que les cotylédons, parce qu'elles tirent leur suc de la tige qui est une |)artie de la plante déjà organisée (i6id., p. 12).
(4) Cf. GcBthe, a. l. op., p. 7-40.
» Je fais ici une remarque qui a une importance pour la détermination de la différence des espèces, savoir, que la marche que les feuilles d'une espèce peuvent suivre dans leur développement est aussi et surtout celle qui détermine le développement des feuilles des autres espèces ; de telle sorte que l'ensemble des feuilles de toutes les espèces représente le développement complet d'une feuille. C'est ce qu'on peut voir dans une série de Pelargonium où des feuilles, d'abord très-différentes, finissent par passer comme par degrés l'une dans l'autre (1). » «On sait, dit Schelver(2), que les botanistes placent la différence spécifique des végétaux principalement dans la formation des feuilles. En examinant les feuilles du Sorbus hybridaj on voit que quelques-unes d'entre elles sont encore presque entièrement anastomosées ; et ce n'est que le bord dentelé, avec ses échancrures entre les nervures latérales, qui indique comme un effort de la nature vers une séparation plus tranchée. 11 y a des feuilles où ces découpures deviennent plus marquées, surtout à la base et à la moitié inférieure de la feuille, et où l'on voit distinctement que chaque nervure latérale peut devenir la nervure médiane d'une autre petite feuille. Il y a, en effet, d'autres feuilles où les nervures latérales situées le plus près de la base se sont déjà nettement détachées et transformées en feuilles. Les nervures latérales qui suivent présentent les découpures les plus profondes, et
(4) Sieh die von einandêr zundohit sehr versehiedenen BlUtter durch Uébergànge vermitUin : des feuilles très-diveneê d'abord m médiatisent l'une Vautre par des trantitiom^ c'est4-dire en passant fune dans l'autre.
(5) Kritik der Lehre von den Geeehlechtem der Fflanze {CrUiquê de la doctrine dee sexee de la ptonle), Ente Forteettung (4844), p. 38-40.
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OÙ l'oD Toît qa'id aussi, pour vaincre ranastomose, la plante n'avait qu*à faire encore un efibrt vers la ramifia cation. Et c'est là ce qui s accomplit dans d'autres feuilles où Ton observe, en allant de bas en haut, que deux, trois et jusqu'à quatre paires de nervures latérales se smt déoxnposées, et que la côte médiane initiale, en croissant plus rapidement, a dégagé, en les séparant les unes des autres, les folioles. Et ainsi la feuille est maintenant moitié pennée et moitié anastomosée. Suivant que la plante est plus jeune ou plus âgée, ou suivant ses diverses positions, conmie aussi suivant la qualité de l'année, on voit plus ou moins prédominer tantôt la ramification et tantôt l'anastomose; et je possède des feuilles qui sont presque entièrement pennées. Si maintenant nous passons au Sorbus aucuparia, nous verrons que cette plante n'est qu'une évolution et comme une continuation (1) du Sorbus hybrida, et que ces deux espèces ne se distinguent entre elles que par la disposition des parties, qui fait que le Sorbus hybrida a un tissu interne plus compacte, et que le Sorbus aucuparia est doué d'une plus grande puissance de reproduction (2). »
Des feuilles Goethe passe au calice (a. l. op.^ p. 15-20}(3) :
(4) Fine fortgeietxte Evolution» gesehiehtô : une histoire d'évolution continuée^ etc.
(2) Le Sorbu» aucuparia (sorbier des oiseaux, ou sorbier sauvage) se multiplie très-facilement soit par graine, soit par greffe, mais son bois, bien q}ie dur, ne l'est pas autant que celui du Sorbue hybrida^ qui a à peu près la même contexture et les mêmes habitudes que le sorbier commun (Sorbus domestica) dont le bois est très-dur et trèssolide, mais qui se reproduit très-lentement.
(3) C'est surtout en étudiant la fleur de VHelleborus fœtidus (pied-degrîffon) que Goethe fut conduit à sa théorie.
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a Le passage à rintlorescence, dit-il, se fait tantôt plus vite« tantôt plus lentement. Dans le dernier cas, nous remarquons ordinairement que les feuilles caulinaires commencent à se contracter de nouveau en partant de leur périphérie, et surtout à effacer leurs différences exté* rieures; tandis que, d'un autre côté, elles commencent à s* étendre plus ou moins dans leurs parties inférieures, là où elles se joignent à la tige. En même temps, nous voyons que, dans la tige,' là où les entre^nœuds ne se sont pas allongés d'une manière sensible, ils ont pris cependant une forme plus délicate et plus efiilée, d'où l'on a conclu qu'une nutrition abondante empêche l'inflorescence. — Mais nous voyons aussi souvent cette transformation s'opérer rapidement, et, en ce cas, la tige, à la fois allongée et amincie, s'élève en partant du bouton de la dernière feuille qui s'est formée, et groupe à son extrémité plusieurs feuilles autour d'un axe ; c'est là le calice. Les feuilles du calice sont les mêmes que celles de la tige, si 06 n'est qu'elles sont réunies autour d'un point central. De plus, nous voyons dans plusieurs fleurs des feuilles de la tige qui conservent leur forme première se pousser oomme en avant et se réunir sous la corolle pour composer une espèce de calice. Comme elles conservent complètement leur forme, nous sommes obligés de nous en tenir ici à l'apparence et à la terminologie botanique, qui les a désignées par le nom de feuilles florales (folia floralia). — Où les feuilles de la tige se contractent graduellement, elles se transforment et^ pour ainsi dire, se glissent insensiblement dans le calice. Ces feuilles deviennent encore moins reconnaissables lorsqu'elles se réu-
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Hissent, comme cela arrive souvent, et poussent à leurs côtés des feuilles conjointes. Des feuilles si rapprochées et si serrées les unes contre les autres nous représentent des calices campanules ou monophylles, comme on les appelle^ qui sont plus ou moins découpés, en allant do haut vers Tintérieur. Ainsi, le procédé que suit la nature dan^ la formation du calice consiste à grouper autour d'un point central plusieurs feuilles et, par suite, plusieurs boutons, qu'ailleurs elle a produits successivement et placés à une certaine distance les uns des autres. Mais elle ne produit, dans le calice, aucun nouvel organe. » Le calice n'est qu'un point autour duquel se réunit ce qui était auparavant dispersé dans la tige entière.
La fleur elle-même n'est qu'un dédoublement du calice ; car les feuilles de la fleur et du calice se ressemblent de très^près. Dans le passage du calice à la corolle il n'y a pas, suivant Gœthe, d'opposition. « Quoi<]ue, dit-il {ibid., p. 2Uââ), la couleur du calice soit ordinairement verte et qu'elle demeure semblable à la couleur des feuilles de la tige, elle change cependant souvent dans l'une ou l'autre de ces parties, aux extrémités, aux bords, a sa fiice supérieure ; ou bien nous voyons ce changement s'opérer dans sa face inférieure pendant que sa face supérieure conserve sa couleur verte. Et ces modifications dans sa coloration se lient toujours à un perfectionnement dans sa forme (1). »
Par conséquent, il y a des calices équivoques qu'on
(1) Le texte a simplement : Verfeinerung ; raffinement; c'est-à-dire, que cet modiûcationa marquent comme autant de degrés vers son développement parfait.
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pourrait avec tout autant de raison regarder comme des corolles... Maintenant la corolle est-elle aussi produite par un mouvement d'extension? Les feuilles de la corolle sont généralement plus grandes que celles du calice ; et Ton peut observer comment les organes de la plante, qui s'étaient contractés pour former le calice, s'étendent maintenant de nouveau, perfectionnés à un haut degré, pour former le pétale. Leur organisation délicate, leur couleur, leur parfum nous cacherait leur origine si nous ne pou* vions surprendre, dans plusieurs cas extraordinaires, les secrets de la nature. C'est ainsi, par exemple, qu'on observe dans rintérieur du calice d'un œillet un second calice, qui, en partie, est complètement vert, et montre comme le dessin d'un calice monosépale, incisé; et, en partie, est déchiqueté et présente, à ses extrémités et dans ses bords, un véritable commencement des feuilles de la corolle avec leur élégance, leur dimension et leur couleur. Il y a des plantes où les feuilles caulinaires sont plus ou moins colorées longtemps avant qu'elles atteignent à l'âge de l'inflorescence. Il y en a d'autres dont les feuilles se colorent complètement^ lorsqu'elles sont près de l'inflorescence. 11 arrive même souvent que la tige des tulipes présente des feuilles presque entièrement formées et colorées. Et ce qu'il y a de plus remarquable encore, c'est que parfois ces feuilles sont à moitié vertes, et qu'une de leurs moitiés appartient à la tige et y demeure attachée, pendant que l'autre moitié colorée s'élève avec la corolle, et qu'ainsi la feuille se trouve coupée en deux parties (1).
(4) Ce qui a lieu précisément chez les tulipes monstrueuses dont il a été question plus haut, p. 71.
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— C'est une opinion assez vraisemblable que la couleur et rôdeur des pétales doivent être attribuées à la présence du pollm. Probablement celui-ci ne s'y trouve pas encore suffisamment individualisé, mais combiné et délayé dans d'autres sucs. Et les belles couleurs des feuilles nous font penser que la matière dont les feuilles sont remplies atteint à un haut degré de pureté, mais qui n'est pas le plushaut, savoir celui où elle se montre à nous comme blanche et incolore. »
La fructification offre le plus haut développement de la lumière dans la plante. Et ici aussi Gœthe montre l'étroite affinité des pétales et des organes de la génération. « Cette transition a lieu souvent d'une manière régulière, comme , par exemple, chez les arundinacées (i). Un véritable pétale, légèrement modifié, se ramasse à la bordure supé-* rieure, et l'on voit paraître une anthère à l'égard de laquelle le reste delà feuille remplit la fonction d'étamine. Dans les fleurs le plus souvent pleines nous pouvons observer ce passage dans toutes ses phases. Il y a plu* sieurs espèces de roses ou l'on observe, dans l'intérieur
(4) C'est une transformation régulière en ce sens qu'elle a lieu constamment dans ces plantes. Mais elle est irrégulière en ce sens que ce sont les étamines qui se transforment en pétales, tandis qu'il serait plus régulier que les pétales se transformassent en étamines. C'est là ce qui a fait que pendant longtemps les botanistes ont été embarrassés pour expliquer la fleur de cette plante. Car dans cette transformation les étamines disparaissent, et il n'en reste qu'une seule trace dans un pétale qui porte à son bord une des loges des anthères. Cette transformation s'étend également dans cette plante au slyle et au stigmate. On sait d'ailleurs qu'un terrain très-substantiel transforme souvent les étamines en périanthe, et que les fleurs doubles ou pleines sont dues h une métamorphose de ce genre.
ut. 6
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d6 pétales parfaitement formés et colorés d autres pé* taies qui se contractent en partie sur le milieu, en partie sur le côté. Cette contraction est produite par un petit cal, qui présente plus ou moins la forme d'une anthère parfaite. Il y a des pavots doubles où Ton voit des anthères entièrement formées s'appuyer sur les feuilles de la corolle bien pleine, qui en diffèrent légèrement. Les organes que l'on désigne sous le nom de nectaires (paracorolla vaut mieux) sont des pétales qui se rapprochent des élamines. Plusieurs pétales portent des alvéoles ou glandes qui sécrètent un suc mielleux, lequel n'est que la liqueur fécondante qui n'a pas encore été élaborée. Ici, toutes les causes qui font que les feuilles de la tige, du calice et de la fleur s'étendent en largeur disparaissent, et Ton n'a qu'un simple et mince filet. Même ces vaisseaux, qui ailleurs s'allongent, s'étendent et se cherchent réciproquement, existent ici à leur plus haut degré de contraction (1). » Cela fait que la poussière séminale agit avec d'autant plus de force extérieurement sur le pistil, lequel est aussi ramené par Goethe au même type. » Dans plusieurs cas, le style ressemble à peu près à une étamine privée d'anthère. Si ces considérations nous font bien entendre l'étroite affinité des organes femelles avec les mâles, nous ne serons pas éloignés d'appeler l'accouplement une anastomose spirituelle*, et nous pourrons du moins nous flatter un instant d'avoir rapproché le plus près l'une de l'autre les notions de la
(4) Car les nectaires (ces corps charnus dont la fonction consiste k séparer de la masse des fluides le nectar, ou suc mielleux, qui se dépose au fond du périanthe) ne sont que des pétales ramaBséa et contractés.
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croissance et de la génération. Nous trouvons très-sou* vent le style formé de plusieurs styles distincts. Le pistil de Viris avec son stigmate, nous le retrouvons dans U pétale complètement développé. Le stigmate ombelli* forme de la Saracenia n'offre pas, il est vrai, un composé de plusieurs feuilles aussi frappant, mais il ne renie pas cependant la couleur verte. » (Gœtbe, ibid.j p. 33*S0t 30-34).
Relativement aux anthères, un physiologue (1) dit : u que dans leur formation se développent vers l'intérieur les bords des folioles du calice ; ce qui fait qu'il se forme d'abord un cylindre creux, au sommet duquel se montre une touffe de petits poils, lesquels tombent plus tard, à mesure que les anthères deviennent plus parfaites et plus pleines. On observe une transformation semblable dans le style, oii une foliole et souvent plusieurs folioles du calice se plient en forme d'arc (arcuantur) en allant du bord à l'intérieur, d'où se développe d'abord une simple cavité, et ensuite l'ovaire. La touffe de duvet, qui s'était logée au sommet de la cavité, ne se détache pas comme chez las anthères, mais elle se transforme, au contraire, en un stigmate parfait, »
Le fruit et la capsule ne sont aussi que des transformations de la feuille. « Nous entendons ici parler particuliè*rement (Goethe, iM.,p* 36-&0, &3*43) de ces capsules qui enveloppent la graine operculée, comme on l'appelle. Souvent dans l'œillet^ les capsules séminales se transforment de nouveau en des feuilles qui ressemblent au calice.
(4) Henn. Frider. Âutenrieth : De diêcrimine êexualif etc., p. t9-30 (Tubing., 4S84). *
Il y a même des œillels où le péricarpe se change en un calice véritable et complet, dont les découpures oiTrent encore à leur sommet les traces délicates du pistil et du stigmate. Et de la partie la plus intérieure de ce second calice, au lieu de semence se développent des t)étales plus ou moins parfaits. Du reste, la nature elle-même nous a dévoilé, par des formations régulières et constantes, et d'une manière très-variée, la fécondité qui se cache dans une feuille. C'est ainsi que de la nervure médiane d'une feuille de tilleul, transformée, à la vérité, mais entièrement reconnaissable, on voit sortir un pédicule, et, sur ce pédicule, une fleur complète et un fruit. Cette fécondité, les feuilles caulinaires des fougères la rendent, pour ainsi dire, sensible à l'œil d'une manière plus extraordinaire encore, en produisant et en laissant tomber autour d'elles une quantité infinie de graines propres à se développer. Dans les enveloppes séminales nous ^retrouvons la forme de la feuille. Par exemple, la peau est tout simplement une feuille battue; la gousse se compose de plusieurs feuilles superposées. Le plus souvent nos yeux sont frappés de cette ressemblance entre la feuille et le péricarpe, que celui-ci soit mou et charnu, ou dur et ligneux. L'affinité de la capsule séminale avec les autres parties est aussi démontrée parle stigmate, qui vient immédiatement se placer sur plusieurs d'entre elles et qui est indivisiblement uni à la capsule. Nous avons montré plus haut Taffinilé du stigmate et de la feuille. On peut observer dans plusieurs graines que ce sont les feuilles qui forment leur première enveloppe. Dans plusieurs graines pennées, dans la graine de l'érable, par exemple, on remarque
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comme 4les rudiments de feuilles qui ne s'adaptent pas exactement à la graine. — Pour suivre le même fil dans cette recherche, nous n'avons jusqu'ici considéré que les plantes annuelles. Mais si nous voulons compléter ces recherches, nous devons aussi parler des gemmes. La gemme n'a pas besoin de cotylédons, etc. » (Goethe, iWrf., p. 36-&0, &2-&3.) — Nous aurons plus loin Toccasion de parler des plantes vivaces.
Ce sont là les traits fondamentaux de la métamorphose des plantes de Gœthe (1). Gœthe a représenté d'une manière ingénieuse l'unité comme formant le fil conducteur de l'idée (2). Mais la métamorphose n'exprime qu'un seul côté^ et elle n'épuise pas le tout ; car il faut aussi tenir compte des différences des formations avec les* quelles se produit le processus spécial de la vie. Et ainsi on doit distinguer deux moments dans la plante, a) l'unité de sa nature entière, l'indifférence de ses membres et de ses formations dans le changement de ses formes, b) les différences de son développement, le cours de la vie ellemême. C'est une organisation dont la formation va jusqu'à la différence des sexes, en admettant même que cette différence ne soit qu'un moment indifférent et superflu (3).
(4) Pour être exact il faut dire que Gœthe n'a fait que reprendre et développer la théorie de G. F. Wolff.
(9) AU geistige Zeiter; comme conducteur spirituel, idéal.
(3) C'est là, en effet, le défaut de la théorie de Gœthe, comme c'est aussi de ce point de vue qu'il faut la juger, du point de vue, voulonsnous dire, de l'idée concrète et entière de la plante, qui constitue, suivant l'expression du texte, le cours même de la vie {der Verlaufdes Lebens selbêt), c'est-à-dire ici, de la vie, ou de l'organisme de la plante. Le mérite de la théorie de Gœthe consiste à avoir considéré la plante comme un tout, comme un9 umté concrète, comme w orgv
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niiiDé dont les diverses parties sont pénétrées par une seule et même idée, ou, pour parler aveo plus de précision, ne sont que des moments d'une seule et même idée. Mais, d*ua autre côté, on prend dans cette théorie une partie de la plante, la feuille, et on Térige en type de la plante entière, en ne considérant les autres parties que comme des développements purement formels et quantitatif! de la feuille, c'est-àdîroi comme une feuille où il n'y aurait de changé que les dimensions, la position, la forme et les arrangements extérieurs. C'est là son défaut. Le propre de la plante consiste, il est vrai, à être tout entière dans chacune de ses parties, et, à cet égard, on peut dire qu'en elle le tout et les parties se confondent. £t c'est môme là ce qui rend obscure la physiologie de la plante, comme le remarque Hegel au commencement de ce § (p. 63) ; cette obscurité venant précisément de ee qu'il n'y a pas en elle des intermédiaires, c'est-à-dire une différenciation aussi marquée que dans l'animal, de sorte qu'on a un être organique dont les différences devraient être d'autant plus complexes et d'autant plus profondes que son unité est plus complexe et plus p refende, et qui, malgré cela, garde encore des traces de la nature de l'être inorganique (voy, § 337, p. 348) dont les parties sont similaires, et ne diffèrent que par des différences extérieures et superficielles. Cependant on a le cours de la vie végétale, c'est-à-dire on a un être orifanique qui se développe, et dont les développements constituent comme autant de moments essentiels de sa nature (*), Or, ces développements ne sauraient être une répétition uniforme d une seule et même détermination, par la raison même que la vie ne saurait être de tous points identique à tous les moments de son développement. Et ainsi, bien que le bourgeon et la fleur, par exemple, puissent également reproduire la plante, et que sous ce rapport la fleur paraisse superflue, il y a cependant dans la fleur une nature spéciale, et une fonction déterminée que le bourgeon ne saurait remplir (voy. §{ 347 et 348). Et, d'ailleurs, quelle sera cette partie qu'on prendra pour type et pour facteur de la plante entière? Sera-ce la feuille? Hais pourquoi la feuille plutôt que la cellule? Ou pourquoi la feuille, ou la cellule,
(*) Sehlfliden, en énanif nant la question de la morphologie des plantes et le théorie de Gœthe, ne fait, pour ainii dire, que paraphraser les paroles de Hegel. « Aucune forme établie, dit-il entre autres choses (<a Pian(e et sa v.'«, A* leçon), ou considérée comme telle ne peut faire Tobjet de la morphologie botanique. Tout système qui s'occupe de formes isolées de telle ou telle époque sam c(m$iiéraii<m aucune d$ la loi du développement est un véritable château en Espagne qui n'a pas la réalité pour fondement, et par cette raison même a n*apfMftlent pas à ta boUnique scientifique. ^
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philM que 1» fleur? Bt, en effet, si Ton considère comme type et comme uoité de la plante son élément le plus abstrait, il faudra prendre la cellule, et même ce qu'il y a de plus élémentaire dans la cellule, le cytoblaste, ou tout autre infiniment petit que Tœil du botaniste pourra on erotra y découvrir. Que si, au contraire, on veut suivre la marche inverse, c'est-à-dire, on veut prendre pour unité de la plante ce qu'il y a en elle de plus achevé, il faudra, en ce cas, prendre la fleur, et construire avec la fleur la plante entière. Mais la nature concrète de la plante n'est ni dans la cellule, ni dans la feuille, ni dans la fleur, mais dans leur différence et dans leur unité, c'est-à-dire dans l'unité concrète de leur idée ; et c'est précisément cette idée qu'il faut déterminer. Il y a des naturalistes, Darwin et Turpin entre autres, qui ont senti ce qu'il y a d'incomplet dans la théorie de Goethe, et qui voulant cependant en garder la conception fondamentale, c'est-à-dire la conception de l'unité, ont cru la compléter en ajoutant à la feuille l'axe ou la tige ; de sorte que, suivant cette théorie, le type de la plante ne résiderait plus exclusivement dans la feuille, mais dans la feuille et la tig^ qui seraient ainsi les deux facteurs de la plante. Mais cette théorie n'est pas plus satisfaisante que celle de Goethe. Elle l'est même moins, en an certain sens. Gœthe, en effet, en prenant la feuille pour type de la plante, et en considérant la plante entière comme une évolution ou métamorphose de ce type, avait, du moins, ramené la plante à un principe unique, à l'unité de son idée ; et le défaut de sa théorie consiste, comme nous venons de le voir, en ce qu'on n'y saisit et on n'y démontré pas l'idée dans sa forme concrète et intrinsèque ; tandis que la théorie de Darwin et de Turpin brise l'unité de l'idée, et nous présente deux facteurs de la plante, qu'elle réunit d'une manière extérieure et, en quelque sorte, accidentelle. Et, en effet, s'il y a deux facteurs de la plante, quel est leur rapport? Et comme/it, en vertu ie quel principe passe-t-on de l'un à l'autre, soit qu'on parte de la feuille, soit qu'on parte de l'axe de la plante? Car il faut bien qu'il y ait un rapport, et que ce rapport ne soit pas un rapport extérieur et accidentel, mais bien fondé sur la nature intrinsèque et immuable de la plante. Or, cette nature intrinsèque de la plante est précisément son idée, et c'est cette idée qu'il faut exposer et démointrer systématiquement, c'est-à-dire dans ses différents moments et dans son unité. Et cette démonstration, la théorie en question, ainsi que toute autre théorie, la présuppose ; mais elle ne saurait la donner parce qu'elle .n'est pas l'idéalisme, et qu'on ne peut exposer démons-
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Le processus de la vie de la plante est un processus distinct (1) de In plante entière dans chacune de ses parties. Les rameaux, les branches, les feuilles, renferment chacun des processus entiers, parce qu'ils forment chacun rindividu entier. Le processus vital de la plante est ainsi complet dans chaque partie, parce que si la plante est déterminée particulièrement (2), il n'y a pas encore dans son processus une activité qui se différencie (8). Par conséquent, à son point de départ, comme dans son dernier produit, le processus de la plante avec ses différences n'apparaît que comme un processus de formation (&).
tratiTement l'idée hors de ridéalisme, pas plus qu'on ne peut exposer démonstrativement le nombre hors des mathématiques. Ainsi cette théorie non-seulement ne démontre pas les deux facteurs et leur n^ port, mais le passage des deux facteurs aux autres parties de la plante. Par exemple, comment expliquera-t-ou la fleur par la feuille et la tige? Sans doute, on retrouve la feuiUe et la tige dans la fleur, mais combinées et transformées par la nature spéciale de la fleur. Ces considérations s'appliquent à toute autre théorie, par exemple, & la théorie de Swammerdam, suivant laquelle la métamorphose de la plante se serait comme la métamorphose de l'insecte, c'est-à-dire que la plante serait la larve de la fleur, et que ceH^d se formerait,— par la mue, ou exfoliation, — aux dépens de la plante.
(4) Fur stcA, pour soi, séparé, et, pour ainsi dire, complet dans chaque partie.
(5) Part*eulaH»irl i$t.
(3) Le texte a : 9ani que te proceêtue te eoit partagé {eich dtrtmtrte) en aetiviléê différentee {untereehiedenen Thàtigkeiten). C'est-à-dire que, par cela même que la plante forme le premier moment de la vie subjective, sa particularisation, ou ses diflérences sont moins profondes, plus extérieures que chex l'animal; ce sont des différences plutôt quantitatives que qualitatives.
(4) Eneheint nur aie GeeialUtng. Hegel veut dire que ce qui domine, ce qu'il y a de plus essentiel dans la plante, est le processus de formation, et cela parce que le processus de la génération est compris dans celui de la Tormation, ce qui fait que la plante s^engendrOy se
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RebtiveoMnt i cdle-d la plante occupe une plaee inter* médîaire entre la figure minéralogique du cristal, et la figure libre de Fanimal. Car Tanimal affecte la figure ovale dKptîque, et le matai la forme de Fentendement, la ligne droite. La figure de la plante est simple. L'entendement domine encore dans la dge qui s'élève en ligne droite; et, en général, c'est la ligne droite qui domine dans la plante. Dans Tintérieur, il y a des cellules en partie semblables à des alvéoles, et en partie s'étendant en longueur. Il y a, en outre, des fibres, qui, à la vérité, s'entrdacent aussi en spirales, mais qui reprennent ensuite leur direction linéaire, sans aller se terminer en une forme arrondie. Dans la feuille, c'est la surface qui domine. Les diverses formes de la feuille, des feuilles de la plante, aussi bien que de celles de la fleur, sont encore très-régulières; et, dans leurs découpures, ainsi que dans la forme de leurs pointes 'on peut remarquer une uniformité mécanique. Les feuilles sont dentelées, digitées, pointues, lancéolées, scutiformes, cordiformes. Mais il faut dire aussi que leur régularité n'est plus une régularité abstraite. Une des faces de la feuille n'est pas égale à l'autre, et de ses deux moitiés l'une est plus resserrée, et l'autre est plus large et plus arrondie. Dans le fruit, enfin, domine la forme sphérique; mais c'est une sphéri-
reproduit en se formaiit ; ce qui est aussi une conséquence de Tabsence d'une différenciation qualitative. Hegel emploie Teipression erècheint^ apparaii, parce que ce n'est là , en effet, qu'une apparence (Ertcheinung). Car l'idée réelle et concrète de la plante contient le moment de la génération, lequel, lors même qu'il serait incomplet ou superflu, n'en constituerait pas moins un moment propre et distinct, c'estpà-dire autre que les deux moments de la formation et de l'assimilation qui appartiennent plutôt à la sphère de Ymme, et 4e 1« réPçxion. (Voy. cHessous, f,9%,)
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cité commensurable (1), ce n'est pas la forme plus hauie de la rondeur animale.
La détermination de l'entendement suivant le nombre domine encore chez la plante, dans le nombre trois, ou six, par exemple (2); le dernier nombre domine dans les bulbes. Les nombres six, trois, quatre, dominent dans le calice. Cependant on y rencontre aussi le nombre cinq ;
(1) Parce que le nombre pair et coinmensurable est le nombre de t'idetitité et de Tentendement, tandis que le nombre impair, fractionaaire, et ineommensurable, par là qu^il contient la différence et Top* position, est le nombre de la raison.
(2) Bien que le nombre impair, ou fractionnaire soit supérieur au nombre pair, et plus conforme k la raison, cependant le nonabre «n général, et la science du nombre ne franchissent pas I9 limite de rentendement, en ce qu'ils ne se meuvent, si Ton peut dire, que dans la sphère de la quantité, et des rapports quantitatifs, et que. par conséquent, les vraies différences et les vrais rapports, les di£rérences et les rapports qualitatifs, ou, pour mieux dire, les rapports fondés sur l'idée, leur échappent. — Du reste, ces remarques, comme celles qui suivent, n'ont, dans la pensée de Hegel, qu'une importance secondaire, et cela précisément parce que l'essentiel dans la déterniination de la nature de la plante n'est ni l'élément numérique, ou géométrique, ni l'élément chimique, mais l'idée spéciale qui constitue cette nature, idée dans laquelle le nombre entre comme élément, mais comme élément subordonné. Ainsi, lorsqu'on cherche à expliquer la plante par le nombre on tombe dans des arrangements et dans des classifications extérieures et artificielles, qui non-seulement ne sont pas exactes, mais qui, lors même qu'elles le seraient, ne nous donneraient que des rapports quantitatifs, et ne nous feraient nullement connaître la nature intrinsèque de la plante. Telle est, par exemple, la classification de Linné fondée sur la proportion numérique des fleurs (5:2 Penlandria dyginia, 6 : 3 Hexandria trigynia, etc.). Telle est aussi la progression arithmétique suivant laquelle les feoilles se disposeraient en spirale autour de la tige. Ces arrangements et ces rapports numériques, exacts dans certains cas, ne le sont pas dans d*autres, mais lors même qu'ils le seraient toujours, ils ne nous feraient pas plus connaître la nature de la plante, que le nombre trois ne nous f^ît cdnnattre la nature de la Trinité.
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et cela de cette façon que lorsque la fleur a cinq filaments et cinq anthères, il y a auBdl ciAq ou dix pétales, le calice a aussi cinq ou dix feuilles, etc. « Il n'y a que cinq feuilles, dit Unk(Grundiehren^ p. 212), qui, à proprement parler, forment un verticille complet. Lorsqu'il y en a six ou davantage, on est sûr de rencontrer deux ou plusieurs verticilles Tun au dedans de Tautre. Lorsqu'un verticille n'a que quatre feuilles, il y a un espace vide pour une cinquième. Trois feuilles présentent une forme plus im* parfaile encore; et deux feuilles, et même une seule feuille laissent pareillement un espace vide pour deux autres feuilles, ou pour une troisième. » Gomme la figure, les sucs de la plante occupent aussi une place moyenne entre les substances chimiques et les substances orga* niques ; et le processus lui-même flotte encore entre l'être chimique et l'animal. Les produits de la plante sont des acides (l'acide citrique, par exemple) ; des substances qui, d^un côté, ne possèdent plus une nature tout à fait chimique, mais qui sont déjà plus indifférentes, sans cepen^ dant l'être autant que la substance animale (1). On ne rend pas compte de ces substances avec la simple oxygénation et la simple hydrogénation ; ce qui est encore plus vrai de la nature animale, de la respiration, par exemple. L'eau organique, pénétrée par la vie, et individualisée (2) échappe à la chimie. Il y a là un lien spirituel*
(1) La substance animale {da$ Animalische) est indififérente, non parce qu'elle exclut les diiïérences, mais, au contraire, parce qu'elle en est, ainsi dire, satm*ée, et qu'elle les contient et en fait l'unité.
(2) Individuaîisirte, c'est-a-dire vivifiée au contact du principe vital, et ramenée à l'unité, à l'individualité de ce principe qui pénètre toutes les parties de l'organisme. Cf. plus haut, § 344, p. 57, et, plus loin, § 354.
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Le processus de l'être vivant doit, tout en gardant son unité, se développer à travers trois processus distincts. (Voy. S 217-220, Logique.)
(Zusaiz.) Dans le processus^de la plante qui se partage en trois syllogismes, le premier processus universel est, comme on l'a déjà montré plus haut (§ 3A2, Zusats)^ le processus de l'organisme végétal au dedans de luimême j c'est le rapport de l'individti avec lui-même, où l'individu se consume lui-même, et fait de lui-même sa nature inorganique, et, en se consumant ainsi, il tire de lui-même son existence (1). C'est le processus de 1» formation. L'être vivant trouve, en second /ieti, le contraire de lui-même, non au dedans, mais hors de lui-même, et comme un être indépendant. Ici il n*est pas à lui-même sa nature inorganique, mais cette nature se pose devant lui en tantqu'objet,^en tant qu'objet qu'il paraîtrencontrerd'une manière contingente (2). C'est le processus spécifiquement dirigé contre la nature extérieure. Le troisième processus
(4) Sich au8 sieh hervorbringt : il se produit lui-même, il construit lui-même ses membres avec sa propre substance.
(5) Angelroffen mit dem Scheine der ZufUUigkeit : rencontré (cet objet, la nature inorganique) avec l'apparence de la contingence. Il y a, en effet, l'apparence, le ScAmn, puisque l'objet se pose d'abord comme extérieur à l'être vivant, et^ par suite, comme contingent dans son rapport avec lui. Mais ce n'est qu'une apparence (c'est le moment de l'essence), et le processus de l'être vivant consiste précisément à faire disparaître cette apparence, et à amener l'unité de la nature organique et de l(i nature inorganique.
PROGBSSOS DB LA PLAMTB. 93
est le processus de la génération (1), qui réunit les deux premiers. C*est le processus des individus avec euxmêmes en tant que genre, c'est la production et la conservation du genre, — c'est la destruction de l'individu pour conserver le genre, en tant que production d'un autre individu. La nature inorganique est ici l'individu luimême, sa nature (2) est, au contraire, son genre, lequel cependant constitue, tout aussi bien, et par cela même, un terme opposé, c'est-à-dire sa nature objective (3). Ces
(4) GaHwngê-Process : le procMiua du genre^ processus spécial du genre, en ce que le genre y entre comme genre concret et ache?é» comme principe générateur, et partant comme principe et unité des deux premiers processus.
(2) La nature de l'individu, c'est-à-dire sa nature organique.
(3) L'individu engendre non-seulement parce que le genre est en lui, mais parce que, tout en étant en lui, il (le genre) se distingue de hii. C'est donc le genre qui stimule l'individu à engendrer, et qui fait que celui-ci engendre, et, par conséquent aussi, c'est le genre qui constitue ici la nature propre de l'individu, car l'individu engendre par le genre et suivant le genre ; il ne fait, en d'autres termes, que réaliser le genre. D'où il suit, d'une part, que le genre se pose dans l'individu comme une contradiction, comme un terme autre que l'individu, ou comme formant sa nature objective, suivant l'expression du texte, puisque c'est l'objet que l'individu doit réaliser, et, d'aulre part, que l'individu joue ici le rôle de la nature inorganique, car il n'engendre qu'en se désorganisant, ou, ce qui revient au même, la génération ou l'être engendré, qui constitue le devenir, la réalisation du genre, n'est que l'organisation du nouvel individu par la désorganisation des individus générateurs. — Nous ajouterons ici quelques considérations qui doivent continuer à compléter, autant que possible, ce qui précède, et spécialement la note 2 du § 342, p. 2.— Et d'abord, il ne faut pas perdre de vue que, de quelque façon qu'on conçoive l'organisme ou la vie, il faut admettre : 4^ qu'il y a une idée de la vie ; 2<* que cette idée constitue un moment, ou une sphère dans un système, et que hors de ce système, elle ne saurait ni être, ni être entendue ; ce qui fait que, d'un côté, elle présuppose les autres parties de ce sys-
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processus ne sont pas dans là plante aussi distincts que dans l'anima}, mais ils s*y confondent; et c'est précisément
tème, et que, de Tautre, elle est présupposée par elles. C'est comme la fin et les moyens qui se présupposent réciproquement. 3° Que Tidée de la vie est une idée concrète, c'est-à-dire une idée qui parcourt différents moments, et qu'elle ne s'élève à sa forme parfaite et absolue qu'en parcourant ces moments. Et, en effet, l'empirisme traite le problème de là vie, comme il traite tous les autres problèmes, et la nature en général. Il prend, Toulons-nous dire, comme au hasard la vie et ses formes diverses, sans en rechercher la raison, ou en ii*en donnant qu'une explication abstraite et extérieure; en disant, par exemple, que tout être vivant vient d*un germe ou d'un œuf. Mais en admettant même qu'il en est ainsi, cela ne nous avancerait pas de beau- Coup dans la connaissance réelle et intrinsèque du piincipe vital ; on peut même dire que sous un certain rapport il en rend plus difficile ou en empêche la véritable connaissance. Si, en effet, tous les êtres vivants naissent de l'œuf, d'où vient que l'œuf produit, d'un côté, une vie obscure, élémentaire et indéterminée, et, de l'autre, une vie concrète et déterminée? Car l'œuf de la méduse, par exemple, ou celui de j'hydre, est, en tant que œuf, identique à celui de l'homme. Leur diffé* rence est, par conséquent, déterminée par la nature spécifique des deux œufs, c'est-à-dire par la difl'érence de leur idée. Et, en effet, que l'être organique soit engendré par l'œuf, ou par le germe, ou par un point gélatineux, ou par une autre substance quelconque, il faudra toujours remonter à l'idée, à l'idée de l'œuf, ou à l'idée du germe, etc., et aux différences de cette idée, différences qui constituent précisément les différentes sphères de l'organisme et de la vie, ou, dans une seule et même sphère, les divers degrés de leur développement. Car l'hoaime conci';' et entier, par exemple, n'est pas dans l'œuf, ou, ce qui revient au même, Tœuf ne constitue qu'un moment de l'idée concrète et en* tière de l'homme. C'est ici que vient se placer la fameuse question de la génération spontanée (hétérogénie, genevatio œquivoca) et de la génération par transmission (homogénie, geiièratio univoca). Nous nous proposons de consacrer à cette question un travail spécial. Ici nous nous bornerons à indiquer les points suivants : 4 ° Cette quesUon ne saurait être résolue, dans un sens ou dans un autre, par l'expérience, par la simple raison que, scientifiquement parlant, l'expérience ne résout et n'explique absolument rien. Aussi peut-on affirmer que de
ce qui fait la difficulté qu'on rencontre dans Vexposition de l'organisme végélal.
toutes les expériences faites par les bétérogénistes, ou par leurs adversaires, il n*en est aucune qui démontre ce que les uns ou les autres prétendent démontrer. 2° On sait quelle importance a, dans toute recherche scientifique, la position de la question. Or, la question telle que la posent et la traitent les partisans de Tune eu de Taulire doctrine n'a pas, pour ainsi dire, de sens. Ainsi les bétérogénistes pr^-r tendent qu^il y a une génération spontanée. Biais que faut-il entendre parle terme spontané? Faut-il entendre que les êtres organiques naissent de rien, ou qu'ils sont le produit du hasard ? Mais si c'est là une supposition inadmissible, il faut admettre un principe préexistant qui les engendre. Et c''est ce qu'admettent l)ien les homogénisles. Seulement, ils ne s'expliquent point sur la nature de ce principe, ou bien ils se le représentent comme une molécule invisible, comme un infiniment petit, répandu dans les corps, dans Tair, dans l'eau, etc., ce qui au fond n'est que la conception de l'éther, ou bien celle de l'atomisme appliquée à l'organisme (*). Or, une doi^lrioe qui parle de principes sans entendre et sans déterminer leur nature, c'est une doctrine qui n'entend pas son objet, et qui, par suite, ne s'entend pas ellemême. On procède ici, comme on procède dans une autre sphère de la science, où l'on enseigne que Dieu est, qu'il est provideyice, etc.; sans déterminer la nature de Dieu, ni celle de la Provideoee, ce qui, au fond, ne constitue ni la science de Dieu, ni celle de la Proyirdcttce. La doctrine des bomogénistes ne vaut donc pas mieux, sous ce rapport» que celle des bétérogénistes, car ni Tune ni l'autre ne pdBse et ne démontre le principe dje la génération dans son être idéal •( absolu, ce qui constitue l'objet propre de la science, et la véritable connaissance. Ce qui fait aussi qu'elles ne démontrent et ne peuvent démontrer le mouvement de l'idée organique qui, en partant des or«ganismes élémentaires et indéterminés, s'élève à la forme parfaite de la vie. Quant à la théorie de la transmutation des formes organiquei, ou elle n'a pas de valeur scientifique, ou 3i elle en a une c'est à l'idée qu'elle la doit, et^ par conséquent, elle ne saurait s'entendre elle^néœe hors de l'idéalisme.
f) Cf. Inlrod. à la Philosophie de Hegel (2« édition), p. i29-iS0, e| 278-279.
96 TRDlSliiiB PAMIB.
PROCESSUS DB FORMATION
Le processus interne du rapport de la plante avec ellemême (1) implique, en même temps, d'après la nature simple du végétal (2), un rapport externe, et comme une vie de la plante hors d'elle-même. Ce processus est, d'un côté, la transformation substantielle, immédiate (S), soit des matières nutritives en la nature spécifique du végétal, soit des fluides élaborés intérieurement (sucs vitaux) en les diverses formations (&). D'un autre côté, en tant que médiation avec lui-même, le processus commence a) par partager aussi extérieurement la plante en racine et en
(4) Le processus de forinatioii constitue surtout un rapport interne immédiat, ou un rapport de la plante avec elle-même, ce qui le distingue du processus d'assimilation, bien que dans le processus de for* mation la plante contienne déjà des rapports extérieurs.
(à) Naeh der einfachen Natur des Vegelaliven : c'est-à-dire que l'organisme végétal ne possède pas une nature aussi concrète que i'organisme animal, et que ses divers moments ne sont pas aussi spécifiquement déterminés que les moments de ce dernier, ce qui fait que chei lui le dedans et le dehors^ ou son rapport avec lui-même (processus de formation) et son rapport avec le monde extérieur (processus d'assimilation) ne sont pas aussi distincts que chez ranimal.(Voy. ci^essous, Zusats.)
(3) SubitanUelle^ unmiiulbare Vei'wandelung : c'est une transformation substantMle, c'est-à-dire de la substance inorganique en la substance organique, et immédiate en ce que l'être organique trans* forme plus ou moins, mais immédiatement l'être inorganique, comme cela est expliqué plus loin. (ZusaU, c. Cf. aussi § 364.)
(4) G^lde^ formations, membres, organes.
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feuflle, et iotàrieuremeDt, le moment gâoéral et ibslnit du tissu eelluhire (1) eu tissu ligneux, et en vaisseaux ladciferes, dont les premiers se rattachait aussi i Texistaice extérieure (2) de la plante, et les seconds comprennent le cercle de sa vie intérieure (&)• Id la conservation de la plante qui résulte de sa médiation avec elle-même (A), cratient b) la croissance, en tant que production de nouvelles formations, c'est-à-dire une division qui consiste, d'un côté, en un rapport abstrait (5) avec soi, dans le durcissement du bois (durcissement qui va jusqu'à la pétriGcation dans le tabaschir et dans d'autres formations semblables (6}, et des autres parties, et, d'un autre côté, dans l'écorce (la feuille perma* nente (7) e). La concentration de ces moments dans
(t) Général^ en ce que la cellule est Télément général de la plante; abilraity par cela même que la cellule et le tissu cellulaire constituent l'élément général de la plante, et que, par suite» ils sont moins déterminés et moins concrets que ses autres parties.
{i) Nach Àutsen sich beziehên : littéralement : ils (le tissu cellulaire, et le tissu ligneux, ou fibre ligneuse, — Holxfaser — ) sont en rapport suivant le dehors.
(3) Le texte a : den innêm Kreisiauf mkthalUn : ils (les faisseaux latieiféres) contiennent le cercle intérieur, c'est-à-dire la circulation intérieure de la sé?e, et plus proprement du suc laiteux. Voy. cidessous, ZuialZf p.
(4) Diê hierin tich mit sieh telbst vermittelndê Erhaltung. Une médiation, c*est-à-dire un rapport de la plante atec elle-même, par et dans lequel la plante se conserve, et conserve sa nature et ses produits.
(5) Àhitrallj en ce sens que dans le bois la vie végétative se sépare, en quelque sorte, d'elle*mème, ou bien en ce sens que le bois constitue la purtie morte de la plante.
(6) Voy. plus loin, même §, ZutaUy S.
(7) Dos daiMrnde Blati : la feuille qui dure.
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Tunité (1) n'est pas une concentration de l'individu eii lui-même (i), mais la production d*an autre individu végétal» le bourgeon.
(Zusatz.) Dans le processus de formation nous commençons avec le germe de l'être vivant, en tant qu'il (le germe) constitue son moment immédiat. Mais ce moment immédiat n'est qu'un moment posé, c'est-à-dire le germe est aussi un produit ; ce qui cependant fornie une détermination qui n'appartient qu'au troisième processuBé Le processus de formation doit être le processus de l'or^ ganisatioti interne de la plante, en tant que production de la plante par elle-même (3). Mais comme le végétal ne se produit lui-même qu'en sortant de lui-même (/t), n production est la production d'un être autre que lui-même — le bourgeon ; ce qui se rapporte aussi au processus extérieur. Par conséquent, le premier processus ne peut se comprendre sans le second et le troisième. Le vrai processus de formation qui consisterait dans la formation
(4 ) DoB Zusammermehmen der Selbsterhaltung in dk Einheit : Ikié* ralemeat : U concentration de la conser?alion de soi (c>8t4»dira, de loua lea momenta qui constituent la plante et dans leaquela la plaoïe est et se conserve) dans l'unité .
(2) Ainsi que cela a lieu dans Tanimal.
(Z) Aui Bieh BelbBt : expression qui implique un double sens, MToir qu'un être se fait lui-même, et qu'il tire de lui-même sa subsUne», sa matière et sa formOé
(4) JDos Hervorbringen Beiner BelbBt aU AunerBiehkommen Ut : c*ast- À-dire que dans le déreloppement de la plante il ne se fait pas ce retour sur soi qui constitue la véritable indifidualité. La planta est comme un agrégat d'individus qui, par cela même» n'atteifoeat paa è riodlvidualité. C'est comme un progrès iadéfioi qui a sa limite al ta fin hors de lui-même.
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des intestins de Tindividu, fait ainsi défaut à k plante (1), parce que la plante n'a pas d'intestinsi mais seulement del mefl^bres liés par un rapport extérieur. Cependant, le processus de l'être organique en général contient aussi ce côté^ savoir, qu'il détruit, transforme et s'assimile tout ce qui lui vient do dehors. L'abdorption de l'eau, c'est l'eau qui est touchée par la force vitale, ce qui fait qu'elle est posée comme un être que la vie organique a pénétré. Y a-t-il là une transformation immédiate, ou bien une série de transformations ? Le trait caractéristique de la plante, est que cette transformation se fait d'une manière immédiate. Cependant, chez les plantes qui ont une orga* nisation plus parfaite, ce processus peut aussi s'accomplir à travers plusieurs moments (2), précisément comme chei l'animal; bien qu'on trouve également chez ce dernier une transformation immédiate, la transformation des aliments en lymphe (S), où les aliments ne sont pas élaborés par une
(«) L« texte porte : Qer G9êlaUimg§'^Proeêê$ fUr ileft, welch9fd»r Procès» der Eingewiîde deè Individuumè init êkh «otfre, fshlt ta 4er P/lan«^, ete. Littéralement : It prooMliit de fomkatitm pow 4oi qui eerotl 2e t>roe0tstt« cfe« intntinê de l'individu awe mm manque aingi à te plante. Ceci explique aussi la première phrase du §, p. 96. £t, en eff^, les viscères, ceanme on le Terre plus loin, | 352 et sui?., constituent dans ranimai ce moment concret et spéciûque où Tanimal se forme pour eot, et non hors de soi, ou pour un autre que soi. Ce moment ùâl défiiut à la plante qm en se formant elle-même se ferme pour vo autre qu'eHe-mème, c'est^à-nlire pour un autre individu, ou lUie autre jdante.
(2) VermitUlunqen : médiations,
(3) L'expression du texte est : das ummitteU^are InfUirm su Lifmpfu: Vinfection^ et plus littéralement encore, Vinfecîer immédiat pour la lymphe^ pour former la lymphe i e*est-è-dire que le principe vital agit sur les adiments comme «a polstm Qui ks infoelei les déeompose et
force qui parcourt différents degrés (!)• Chez les plantes^ et surtout chez les moins parfaites, il n'y a pas de médiation engendrée par Topposition, et, par suite» il n'y a pas de résultat qui sorte de cette opposition (2), mais la nutrition est une transformation sans processus. Par consé* quent, la construction physiologique intérieure des plantes est très-simple. Link et Rudôlphi ont montré que la plante ne se compose que de cellules, de vaisseaux spiraux et de tubes.
1"* Le germe constitue cet état d'enveloppement de la plante qui contient la notion entière ; — c'est la nature de la plante, mais qui n'existe pas encore comme idée, parce qu'on n'y a pas encore la réalité de la plante (S). La plante se produit dans la graine comme unité immédiate de l'individu et de l'espèce (&). Et ainsi, la graine est, par suite de la nature immédiate de son individualité, une chose indifférente (5). Elle tombe dans la terre qui est
les change immédiatement en lymphe. Le terme aliment n*est pas dans le texte, mais il est impliqué dans le sens de la phrase.
(4) Le texte a : ohne dureh Gtiedêr der ThtHigheit vermittelt su êâffu: iOM être médiatisé par tos membres de Vactivité; c*est*à-dire de Tactivite de Torganisme.
(2) Kein Zusammengehen aus ihm. Littéralement : aucun sortir aiumble d*elle — de Topposition.
(3) Da sie noch ohne ReatitUi ist : parce qu*elle (la plante) eêt eneort (dans le germe) sans réalité. Les termes notion^ idée et réalité doivent être ici entendus dans le sens hégélien strict. Le germe est la notion de la plante, mais il n*en est pas Tidée, et par cela même il n*en constitue pas la réalité, ou, si Ton veut, il n*est pas la plante réelle et entière, li plante qei qui a posé et développé tous les éléments de sa natore.
(4) Des Selbsts vnd der Galtung.
(5) Non différenciée, non déterminée, par cela même qu'eUe Q*e:*< qu*une possibilité, comme il est dit ci^eisous.
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pour elle une finroe universelle. Une bonne terre n'est rien antre chose que celte force organique, ou cette possibilité qui s'ouvre i la semence. Elle n'est que cela, de même qu'une bonne tète n'est elle aussi qu'une possibilité (1). La semence, qui est essentiellement force, par là qu'elle est dans la (erre, supprime la (erre qui est en ellci et se réalise (2). Cependant il n'y a pas la Topposilion de l'être indifférent qui est en lutte avec sa nature inorganique ; mais pour 11 graine, être déposée dans la terre veut dire ceci, savoir, que la graine est force (3). Ainsi il y a dans cette graine qui s'enfonce dans le sol une action mystique et magique, qui montre qu'il y a en elle des foix;es cachées, qui sommeillent encore, et qu'elle est en réalité autre que ce qu'elle est, lorsqu'elle est séparée de la terre. C'est comme le nouveau-né à l'égard duquel il faut dire que non-seulement c'est un être humain faible, impuissant, et qui n'exprime pas la raison, mais que la force de la raison est tout à fait autre chose que cet être qui ne sait rien dire ni faire de rationnel ; et le baptême est précisément cette reconnaissance solennelle de son admission dans le royaume de l'esprit {k). Le magicien qui communique è
(4) Pour la raison réelle et en acte.
(2) Der Same, als tve$entUch Kraft dadurch dcM er in der Erde tti, hebt diets^ dass er Erde isty auf^ verwirklicht sieh. Littéralement : La semencây en tant qu'eesenliellement force ^ par là qu^elleeit dan$ la terre^ supprime ceci (savoir), qu'elle est force (et), se réalise.
(3) C'est-à-dire qu'impuissante et sans force lorsqu'elle est séparée de la terre, eUe est, ou, si Ton veut, elle devient force lorsqu*eUe est déposée dans la terre.
(4) C'est-à-dire que le baptême est comme la constatation matérielle de cette impuissance de renfanl, et qu'il joue, en quelque sorte, pyr
toi imoisiftiu FÂRTn.
Mtte graine que j'écrase avee mes doigts un tout autre sens, eelui qui sait faire sortir la plus vive flamme d'une lamjlie rouillée (1), est la notion de la nature. La graine est la puissance qui évoque la terre pour qu'elle vienne lui prêter sa force (2).
rapport à TenfaDt, le même rôle que joue la terre par rapport à la semence, en ce qu'il a pour objet de communiquer à l'enfant cette forée rationnelle que celui-ei ne possède pas en lui-même.
(4) Le texte a : Wekhem eine rostige Lampe ein miki^tig99 Geint tai. Littéralement : à laquelle^ ou pour laquelle (graine) une lampe rouiUée est un puiêiant esprit.
(2) On a, d'un côté, la graine, et de l'autre, la terre ((t«« Erds). Par terre, il faut ici entendre la terre qui a parcouru et qui enveloppe les diverses sphères de la nature, la terre qu'on pourra appeler géolo* gique (voy. plus haut, § 340, et prœsert,, p. 406, note 1) et qui est apte à recevoir la semence. On a, disons-nous, d'un côté, la graine, •t, do l'autre, la terr^. Ce sont comme deux possibilités qui réunies engendrent et réalisent la plante. On peut dire, en un certain sens, que la graine est la terre, et, réciproquement, que la terre est la graine^ où, si l'on aime mieux, que la graine et la terre sont faites Tune pour l'autre. C'est pour cette r^on que Hegel appelle le terre une force organique, La terre est force, et Tensemble des forces de la nature, la lumière, l'air, la chaleur, rélectricité.etc; et elle est ellemême douée d'un organisme élémentaire, et immédiat. Elle représente donc la force vi8*&-vi8 da la graine, et c'est cette force que la graine tire d'elle. Mais ce qui manque à la terre c'est précisément cette détermination spécifique de l'idée végétale, dont la graine constitue le premier moment^ c'est-à-dire l'organisme proprement dit, ou subjectif. A son tour, la graine est en elle-même sans force, ou la force n*est en elle que virtuellement, elle sommeille en elle, comme dit le texte « et elle ne devient force, ou terre, comme dit encore le texte, qu*en «'unissant à cette dernière. Mais, en s'unissant à cette dernière, elle n'est plus ni graine ni force, ou, ce qui revient au même, elle se supprime comme graine et comme force, et elle se réalise. Or cette pubsance mystique, ce magicien qui opère la fusion de la graine et de la force, c'est la notion de la nature, c'est-à-dire ce moment de l'idée où ridée commence à rentrer dans son unité, et à se poser en tnnt
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n). Le développement du germe est d'abord une sioiple croissance, un simple aoeroissement. Le germe est déjà virtuellement la plante, il est Tarbre, etc., en raccourci. ' Les parties en sont déjà entièrement formées, et grossir, se repéter, durcir, etc., ce sont là les seuls changements qui s'y opèrent. Car ce qui doit devenir est déjà; ou, si Ton veut, le devenir n'est ici (1) qu'un mouvement su* perfloieL Cependant, il y a aussi en elle une formation d'organes qualitative, et, partant, un processus essentiel. « La germination de la graine, dit Link {Grundlerhenj p. 335, 236, 236 bis, § 6) se fait d'abord par l'action de rhumidité. Chez les végétaux parfaits, on peut déjà voir distinctement dans l'embryon la souche de la plante future, qui forme cette partie conique que, dans notre langage, nous appelons radicelle {radicula, mstiUum). 3on extrémité inférieure est pointue, et c'est d'elle que se développe e^isuite la racine. Il arrive rarement que la partie supérieure en soit très-allengée. On appelle généralement tige (seapus) cet allongement. Parfois on y voit d(^à 86 dessiner une gemme, la plumule (plumula). Aux cotes de l'embryon poussent souvent les deux cotylédons, qui se développent ensuite et qui représentent les feuilles séminales. On a tort de considérer la radicelle comme la mère de la future racine ; elle n'est que la tige croissant à sa partie inférieure. Qu'on examine avec soin les grosses
qu'idée. — On a pu ob8er?er que Hegel se borne ici à détenniaer l*idée du germe ou dé la graine. C'est là un point sur lequel nous roTiendrons plus loin.
(4 ) Le texte a : diese^ au lieu d'ïct, et, par conséquent, la phrase entière serait : Is devenir e$t ee timpU mowtemmt iuperfhi^
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graines, par exemple les graines du froment, de la couine, du haricot, pendant leur germination, et Ton verra comment chez ces plantes (dans le froment la graine se divise en trois parties) les véritables racines présentent en naissant des formes beaucoup plus minces et plus délicates. > Si l'on tourne la partie pointue vers le haut, elle pousse, mais elle se recourbe en arc en dirigeant sa pointe vers le bas. » Le germe (i) se compose de la radicule {rostitlum) et de la plumule {plumula). De la première naîtra la racine, de la seconde la partie de la plante qui est au-dessus du sol. Si on renverse, en la déposant dans le sol, la semence de manière à ce que la radicule soit tournée vers le haut, celle-ci ne croîtra jamais en se dirigeant vers le haut. Elle s'allongera, mais dans la terre, et elle renversera la semence de manière à la ramener à sa position naturelle. Willdenow a fait à ce sujet la découverte suivante : « La macre ou châtaigne d'eau {Trapa nalans), dit-il (th., p. 370, 371, 380), n'a pas de radicule. Cette plante pousse une longue plumule qui se dirige perpendiculairement à la surface de Teau, et des côtés de laquelle on voit sortir, à de grandes distances, des feuilles capillaires, ramuleuses. Parmi ces feuilles il y en a qui se penchent vers le bas, et qui vont s'enfoncer dans le sol. On voit par la qu'il y a des graines qui n'ont pas de radicule, tandis qu'il ne peut y avoir de semence féconde sans plumule et sans cotylédons. Personne n'a jamais jusqu'ici songé à nier l'existence de la plumule dans une semence quelconque. Il est à remarquer que chez les végétaux à bulbe la radi-
(1) Willdenow, laud. op., p. 367-369.
cule se change en bulbe. Tels sont ceux qui ont une souche moyenne — (c*est-à--dire une souche qui n'appar» tient ni à celles qui se dirigent vers le bas, ni à celles qui se dirigent vers le haut, mais qui ont tantôt l'aspect d*une racine, tantôt celui de la tige, étant dans le premier cas, tubéreuses, et afTeclant soit la forme du navet, soit celle de Toighon, ainsi que la renoncule bulbeuse [Rantmculus bulbosus) nous en fournit un exemple, etc.) — le cyclame^ par exemple. Enfin il y a des plantes chez lesquelles la radicule disparait immédiatement après la germination, et la vraie racine se développe de côté. » Cette division d.*un seul et même sujet en deux côtés, dont l'un se dirige vers la terre, en tant que celle-ci constitue le suppôt, l'universel concret, l'individu universel, et l'autre se dirige vers Tidéalité pure, abstraite, la lumière, cette division on peut l'appeler polarisation.
Entre la feuille et la racine, qui forme la première scission de la plante, il y a la tige. Nous entendons surtout parler des plantes qui ont une organisation développée. Car les champignons et d'autres végétaux semblables n'appartiennent pas à cette sphère. La tige n'est pas, cependant, strictement essentielle. La feuille peut naître immédiatement de 4a racine, et il y a beaucoup de plantes qui n'ont que ces deux parties principales, la feuille et la racine. C'est là la division importante des plantes en monoeohflédonéest et dicotytédonées. A la première catégorie appartiennent les plantes bulbeuses, les graminées, les palmiers, les Hexandria et les Triandria de Linné, qui n'avait pas remorqué cette différence (c'est à Jussieu qu'appartient cette découverte), et qui avait placé toutes
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les plantes sur la même ligné. La question est de savoir, si la petite feuille (xoruXn^^) que pousse le germe est double ou simple. Chez les monocotylédonées la feuille et la racine, en tant qu'elles forment la première opposition, contiennent comme la première ébauche condensée de la plante entière (l), laquelle ne va pas jusqu'à cette opposition où entre la racine, ou la bulbe et la feuille vient se placer la tige. Le palmier a, û est vrai, une tige ; mais cela vient seulement de ce que les feuilles s'attachent et se juxtaposent par le bas; ce qu'on peut aussi trèsrbien voir Mtérieurement. « Les palmiers, dit Unk (GnmMeh^ rerij p. 185) n'ont de rameaux qu'au sommet de la tige, et même ici il n'y a que ceux qui supportent la fleur. On ermrait que les proportions démesurées des feuilles ont absorbé les branches. C'est là aussi ce qui a lieu chea les fougères. Même dans nos contrées les graminées et plusieurs plantes à bulbe présentent rarement d'autres branehes que celles qui portent la fleur. » Intérieurement, dans leur substance, il y a l'opposition des cellules et de la fibre ligneuse, mais il n'y a pas de fibres miroitées (S). La ner-
(1) Le texte a seulement : die erste gedrungmie Natur, liuéralement : la première fMture condefuée : expression indétenniaée, qui peut se rapporter tout aussi bien à la nature en ^énéfal, qu*à 1^ nature de la plante. Mais dans les deux cas le sens est, au fond, le même. Car par là que la plante forme la première sphère où la nature rentre dans son unité, l'ébauche condensée de la plante est en même temps l'ébauche condensée de la nature.
(2) Spiegelfaeem, C'est plutôt le nom qu'emploie l'ébéniste pour désigner ce que le botaniste appelle généralement rayons médullaires, qui sont des cellules courtes traversant le bois du centre vers la circonférence. Ces rayons, ou lignes droites formées de tissu cellulaire «e trouvent, comme on sait, daps les dicotylédonées, et manquent dans les monocotylédonées.
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vurt d0$ fauiUoa «st composée de lignes qui ne sont pas brisées, ou qui le sont légèrement (1), et qui sont droites ches les graminées. Si les monoeotylédonées n'ont pas une tige véritable, elles n'ont pas non plus une feuille à surface complètement plate. Elles demeurent toujours, pour ainsi dire, à l'état de bourgeon enveloppé, où il y a bien éclosion, mais qui n'arrive jamais à un développement complet. Cela fait«qu'elles ne portent pas une semence féconde, et que leur racine et leur tige ne sont que moelle. La tige n'est qu'une racine prolongée; elle n'a ni bourgeons, ni branches, et ne fait que pousser de nouvelles racines, qui meurent, et qui sont unies entre elles par la fibre ligneuse. L'action de Ip lumière est trop forte pour ces végétaux, et elle s'y oppose à la formation interna du bois (2). La feuille n'y meurt pas, mais elle
pousse toujours des feuilles nouvelles Mais de même
que dans le palmier les feuilles sont la tige et les branches, de même il y a des tiges où la tige et la feuille ne font qu'un. Tel est le cactus où l'on voit la tige sortir de la
(4) C'est-ridir« qu'en général l^s moBêeotyléddBta ae présentent PM 4e8 nervures h réseau comme les dieotylédones, mais des nervures à lignes droUes parallèles eu légèrement arquées, ou cMiver^ gentes. Ceci est vr^i en général ; mais il y a des exceptions, e^estr i-dire il y a des monocotylédones dont les feuilles présentent des nervures avec ramiUcation, les aroidés, par eieraple, et des diftoty^r lédooes dont les feuilles présentent des nervures parallèles ou cen-r vergentes, quelques renoncules, par eiemple. Voyei ci -dessous, même §. 2*.
(2) Dos UbermUehtige Uehl lUut e$ nichi gur Jnnerlichkni dês BoUes kçmmen. Littéralement : la fiimtér« preponfMrame ne Ivi p$rmêt pa» i'att0indre à Vif^ténùriié (au durcissement interne) du bois* Cf. S SIO, vol. IL p. 462-463, eti 844.
tige. « Les articulations, dit Willdenow (toud. op., p. 396), qu'on prend généralement (dans cette plante) pour des feuilles, ne sont que des parties de la tige. Les feuilles de cette plante sont des extrémités subulées et charnues, qui sont souvent garnies à leur base de petits piquants. Elles tombent lorsque le membre (c'est-à-dire Tarticulation) (1) s^est développé, et à la place qu'elles occupaient on observe une cicatrice, ou une touAe de poils. »Ces plantes ne sont qu'une feuille grasse, qui résiste à la lumière. Et dans leur développement elles ne vont pas jusqu'au bois, mais seulement jusqu'au piquant.
6.) La contexture générale de la plante est formée par le tissu cellulaire, qui, comme dans l'animal, se compose de petites cellules. C'est le produit universel, animal et végétal, — la substance filamenteuse (2). — a Chaque cellule est séparée des autres, et elle n'a pas de rapport avec elles. Dans le liber, les cellules prennent une forme ovale, ou ovale allongée. » Le principe cellulaire et le principe vasculaire (3) se distinguent aussi dans cette détermina^
(1) La parenUièse n'appartient pas au passage cité, mais à Hegel, et elle est appelée par le terme du passage GiUder^ membre, qui n*est pas très-approprié ici, d'autant plus que Willdenow s'était servi au commencement du terme Gêlenk, jointure, nœud, qui est plus exact. On sait, du reste, qu*& Texception du genre Peireskia^ et de quelques Opuntia (figuier des Indes) les cactus n'ont pas de feuilles, et qu'à l'endroit où il devrait y avoir des feuilles il y a des touffes de piquanfs.
(2) Daa foêrige Moment : U m(m$nt fibrmx, La fibre n'est, en effet, qu'une cellule allongée.
(3) BlOschen und iMngcn, Lutrieulâ et lei Iwigueurs, Nous avons traduit LUngen par principe vasculaire, bien qu'il puisse s'appliquer à la fibre. Car si les vaisseaux ne sont que des utricules, ou des fibres soudées bout à bout suivant la longueur, la fibre aussi n'est, comme on
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tion fondamentale de la plante : a.) « en tissu cellidaire régulier aa) le parenchyme^ qui est le tissu lâche, mou, composé de larges cellules. On le reconnaît très-facile* ment, et on le trouve surtout dans l'écorce et dans la moelle de la tige : ^^) le liber, le tissu cellulaire fibreux, roide, compacte. On le trouve principalement dans les étnmines, dans le support (1) du pistil, et dans d'autres parties semblables. II se compose de cellules longues, étroites, mais qu'on reconnaît aussi distinctement. C'est seulement dans l'écorce intérieure, dans le bois et dans la nervure des feuilles qu'il est très-difficile de reconnaître le liber ou tissu fibreux (2j. Il se compose de cellules extrêmement minces et étroites, et prenant une forme allongée et qui se termine en un ovale pointu : — f^*) en tissu cellulaire irrégulier qui se rencontre dans cette espèce de végétaux chez lesquels on ne distingue extérieu* rement que la capsule séminale {sporangia) (3) et leur support, le thallus. Le thallus des lichens a un aspect pustuleux, ou foliacé. La pustule est comme une agglomération irrégulière de vésicules, ou cellules d'une grandeur très^^diverse. Les algues diffèrent d'une manière très* marquée des lichens. Si l'on coupe le thallus dans sa partie la plus épaisse on y découvre des filaments très-*
vient de le voir, qu'une utricule allongée. Hegel en employant le terme Langen, les longveurs, a voulu désigner à la fois la fibre et le vaisseau qui se distinguent tous les deux par leur forme allongée de Tulricule, ou de la cellule qui affecte la forme ronde, la forme sphérique, ou elliptique.
(4) Torusy ou gynophorê, comme l'appelle Linné.
(2) Ou fibre corticale, comme on l'appelle aussi.
(3) Spores.
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distiDctB, mais gélatineux, qui se dirigent et se croifteni en tous Sens. Le principe de quelques algues est une membrane souvent visqueuse, souvent gélatineuse^ mais insoluble dans l'eaii. Le tissu des champignons se compose de fibres, qu'on ne tarde pas à reconnaître pour des cellules. Entre ce tissu fibreux se trouvent partout répandues des graines, ainsi que cela a lieu aussi chez les liohens où on peut les considérer comme des gemmes. Ceci concerne la forme extérieure du tissu*. . . . Maintenant, comment ce tissu cellulaire se développe-^t-il et se transforme^t*il? Il est évident qu'un nouveau tissu se forme entre les vieilles cellules. Les graines dans les cellules pourraient bien être Tamidon de la plante (1). »
Si la première division se lie au processus extérieur de la plante (2) , en ce que la racine s'y trouve mise en nip* port avec la terre, et la feuille avec l'air et la lumière, la seconde division contient la division propre et interne de la plante (8) en fibre ligneuse, ou en vaisseaux spiraux, et en d'autres vaisseaux que le professeur Schultz a appelés vaisseaux laticifères (&) ; Schultz, qu'on trouvera tout aussi solide dans ses conceptions philosophiques que dans ses investigations expérimentales, pourvu qu'on sache appliquer les premières aux cas particuliers. Cette division de la plante en ses formations intérieures, la géné-
(4) Unk, GrundUhnn, p. 42 {Nachtrëg^. l p. 7) 46-48, Sa-SH, S9-30, 3t.
(2) Le texte dit seulement : ProcesB nach Auuen : prooMiiM «uivoiil le dehors.
(3) Dof iieh-^ehêidên dêlr Pfan%9 iflM.
(4) UbenêgefOue, vaimaux titaux^ est l'expression de SelmJti.
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ration deA spirales, etc., est, elle aussi^ une production immédiate, une simple multiplication de pal^ties (l)« Les cellules médullaires augmentent, et avec elles les vaisseaux spiraux, les fibres ligneuses, etc. C'est ce que link montre très**clairement. « Les vaisseaux spiraux^ dit^il» sont des rubans qui s'enroulent en hélice^ et qui forment un tttbe...i. Ils se changent en vaisseaux scalaires, les^ quels proviennent des spires, qui, en croissËint, se soudent deux à deux. Les vaisseaux scalaires ne se déroulent pat» Par la croissance des parties voisities, les vaisseaux ipiraux se trouvent tantôt pressés, tantôt distendus ; c'est eë qui amène les incurvations ondulées des bandes trans» Versalest ainsi que les fissure^ apparentes des lignes transversales, lorsque deux spires s'infléchissent et sa tuperposent. Peut-être y a-t-il là des fissures véritables^ Les vaissebux chea lesquels on rencontre ces stries ou ees points sont ceux qu'on appelle ponctués et mouche*tés, et que je considère comme étant de même espèce que les vaisseaux scaliformes (2). j» On n'a d'abord tiue des lignes transversales, et puis, à mesure que les spires des vaisseaux spiraux se resserrent, on n'a plus à la plaoe des lignes que des points, des coupures et des traits de travers. «Les vaisseaux antiulaires proviennent de la croissance rapide des parties voisines des vaisseaux spiraux f croissance qui isole, en les séparant, pour ainsi dire, violemment les unes des autres, les spires de ces vaisseaux. Il est naturel que dans les racines^ et dans
(4) Le texte n'a que nnehtoue Vervielfàltigung : qu'une simple multiplication.
(2) Link, GrundUhren, p. 46*49, 64-5S, 64, 64-é5.
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d'autres parties de la plante qui croissent rapidement, et chez lesquelles un grand nombre de ces vaisseaux spiraux doivent remplir leur fonction, il est naturel qu'on trouve dans ces parties un plus grand nombre de vieux vaisseaux
changés que là où la croissance se fait plus lentement
Les vaisseaux spiraux se répandent dans presque toutes les parties de la plante et en forment le squelette. Ce qu'on appelle squelette de la feuille n'est en réalité que la contexture réticulée de petits faisceaux de ces vaisseaux distribués dans la feuille qu'on aurait dépouillée du tissu cellulaire qui se trouve entre eux. Cest seulement dans les anthères et le pollen que je nai jamais rencontré des vaisseaux spiraux. Le liber les accompagne toujours ; et ce que nous appelons bois, ce sont des faisceaux de ces vaisseaux entremêlés avec du liber. Ce qu'on appelle écorce, c'est le tissu cellulaire qui entoure le bois tout autour ; et ce qu'on appelle moelle, c'est le tissu cellulaire qui est entouré tout autour par le bois (1). »
« Un grand nombre de plantes sont privées de ces vaisseaux. On ne les a jamais rencontrés chez les plantes a tissu cellulaire irrégulier, telles que les lichens, les algues et les champignons. Les plantes véritables, celles qui possèdent un tissu cellulaire régulier sont ou les plantes douées de vaisseaux spiraux, ou les plantes qui en sont privées. A la dernière espèce appartiennent les mousses frondeuses, les hépatiques, et un petit nombre de plantes aquatiques, telles que le chara. Comment se forment ces vaisseaux et quelle est leur origine, je l'ignore. Sprengel
(4) Lmk, ibid.
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prétaid qu'ils provienneDt du tissa ceUnlaire, par la raison qoe pins tard od les reDContre dans la plante sons cette forme. Mais ce raisonnement ne me parait pas con* cluant. Ce que je croîs, c est qu'ils naissent aitre les cellides du liber des sucs qui y s(mt répandus. Quoi qu'il en soit, ils naissent, et puis il en naît d'autres entre eux« Hors de ces vaisseaux, qu'on peut designer par le nom géoéral de vaisseaux spiraux (je les appelle vaisseaux proprement dits par opposition aux vaisseaux scalaires et aux vaisseaux ponctués), je n'en ai pas observé d'auti^s dans les plantes (1). » El les vaisseaux lalicifères où sont-ils? D'après ce que Link dit dans l'appendice {Nachlràgen^ II, p. i&), on pourrait conclure que les vaisseaux spiraux naissent de la libre ligneuse à la forme linéaire (2). « Je dois reprendre, dit Link, une ancienne opinion, qu'il y a dans les plantes des fibres simples et allongées. Que ces fibres soient pleines ou vides, c'est ce qu'on ne peut voir distinctement. La fibre simple, sans trace de rameaux, ne s'étend jamais à travers toute la plante. On voit distinctement au point où les branches se joignent à la tige que leurs fibres se joignent aussi à celles de la tige, et forment comme un coin dans cette dernière. Et dans In même branche et dans la même tige les fibres ne paraissent pas se développer sans interruption. On rencontre toujours les vaisseaux fibreux en faisceaux, qui dans les tiges les plus anciennes s'accumulent sous forme d'anneaux près du
(4) Link, ibid., p. 65-68.
(2) Aui dem Linearem der HoUfaser entêpHngm : naissent de li nature linéaire de la fibre ligneuse, ou bien de ce qu'il y a de linéaire dans la fibre ligneuse. ^
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liber. Ordinairement ils entourent un faisceau de vaisseaux spiraux. Cependant, il y a des plantes qui ne présentent que des vaisseaux fibreux sans la moindre trace de vaisseaux spiraux, L% direction de ces vaisseaux est droite, et à peu près parallèle dans les faisceaux. Dans la tige et dans les racines elle s'infléchit, et forme comme des entrelacements. On trouve ces vaisseaux dans la plupart des plantes, et généralement dans les phanérogames. Dans les lichens et les algues on observe seulement des fils qui s'enroulent les uns autour des autres; ce qu'on peut aussi voir distinctement dans les champignons. Cependant i) y a des champignons, des lichens et des algues où l'on ne découvre pas la moindre trace de ces vaisseaux, mais seulement de petites feuilles et des cellules. » Ainsi nous retrouvons l'opposition originaire de la graine ou du bouton et de la simple longueur dans l'opposition de Tutricule et de la fibre, tandis que les vaisseaux spiraux affectent la forme circulaire.
Oken explique ce passage du tissu cellulaire aux vaisseaux spiraux d'une manière rationnelle (voy. plus haut, §8/i&,Zt^s.,p./i&-&5}, sauf l'affectation qu'il met à envelopper sa pensée dans le formalisme (1) de la philosophie de la nature d'autrefois (3). « Les vaisseaux spiraux, dit-il, re[)résentent la lumière dans la plante (â). Je sais bien que cette doctrine est opposée à celle qui a été admise* jusqu'à ce jour. Mais j'ai comparé toutes choses, j'ai peso
(4 ) Sehematismus.
{%) La philosophie de Schelling.
(3) L'expression de Oken est : Di$ SpifoigefâMe 9ind dos liehttytUm m dêr PfiaMê : les wiisseaux spiraux sont le système de la luv^iére ckuM la plante.
toutes les opinions et toutes les recherches, et je puis affirmer avec confiance que tout s'accorde pour corroboi^r la vérité de ce résullsit obtenu par la construction de la philosophie de la nature. (Seulement, il faut dire que cette construction est une affirmation purement gratuite.) (1). S'il^ représentent la lumière, ce sont eux qui jouent le rôle de Tesprit (2) dans la plante , ou qui remplissent la simple fonction polarisatrice. Les vaissaux spiraux naissent ou de Topposition de la lumière et du tissu cellulaire, ou de Topposition du soleil et des planètes. Un rayon traverse Futricule, ou le germe. Les utricules, ou les cellules ou les points visqueux (la plante n'est originairement que cela dans ]a semence) se disposent successivement l'un à côté de l'autre suivant cette ligne polaire. Dans cette lutte entre la sphère et la ligne qu'y introduit la lumière, les petits globules visqueux s'ordonnent, il est vrai, l'un à côté de l'autre suivant la ligne. Mais ils sont toujours ramenés en bas dans le cercle du chimisme par le processus planétaire du tissu cellulaire ; et c'est de ce conflit que naît la forme spirale. Quant à la part que peut avoir dans la vie de la plante la révolution du soleil, révolution qui fait qu'à chaque instant une partie de la plante est éclairée et une autre partie est dans l'ombre, et qu'ainsi la plante devient tour à tour tige et racine, c'est là un point que je ne ferai que toucher (3). »
(4) Remarque de H^gel.
(2) Die geiêlige fonction : la funciion spirituelle, Voy. note suivante.
(3) Oken : Lehrbuelt der NaturphilosopMe (4'« édit.), ▼ol. II, p. 52. Maintenant qu'y a-t-ii de rationnel, de conforme aui principes, suivant Texpression du texte, dans cette conception de Ôken, et quel est ce
c.) Enfinj Taulre côté qui appartient à ce moment est le processus lui-même, Taclivilé dans la première délermi-
schématisme dans lequel elle est enveloppée? D'abord> il faut se représenter les vaisseaux spiraux comme les vaisseauï fondamentaux, et pour ainsi dire typiques de la plante, et dont les autres vaisseaux ne seraient que des modifications. En effet, dans la forme hélicoîde se trouvent réunies les deux formes essentielles de la plante, la forme spbérique ou circulaire, et la forme linéaire. Par conséquent, la formation, ou le développement du vaisseau spiral implique un mouvemem vers le haut et un mouvement vers le bas tout ensemble, et le vaisseao spiral est l'unité de ce double mouvement. Cette unité est l'unité de la cellule qui affecte une forme circulaire, et de la fibre ou du vaisseau qui affecte la forme linéaire. La cellule se brise en quelque sorte pour devenir fibre, et celle-ci se brise ou s'infléchit pour devenir ou demeurer cellule, ce qui constitue le mouvement ou la forme dialectique de ce moment de la plante. Oken, au lieu de saisir cette opposition de la plante dans Tidée même de la plante, de son être et de son développement, y voit ou l'opposition de la lumière et de la cellule, ou bien celle du soleil et des planètes, ou celle de la lumière et du chimisme. C'est là ce que Hegel appelle schématisme. Ce sont là, en effet, des schèmes ou formes extérieures à la chose qu'on veut démontrer, des formes qui peuvent bien avoir des rapports avec elle, mais qui n'en constituent pas la nature, et partant la démonstration propre et spécifique. La lumière, par exemple, joue bien un rôle très-importani dans la plante, mais elle n'en est qu'un moment subordonné. La plante ne cherche pas la lumière simplement parce qu'elle est attirée par elle, mais par sa vertu propre, et parce que la lumière est un des élê* ments intégrants, une des nécessités de sa nature ; ce qui fait précisément qu'elle la traosforme, et que la lumière n'est pas en elle en tant que simple lumière, mais en tant que lumière végétale, oiiganique. Ces mêmes considérations s'appliquent, et à plus forte raison, aus autres parties du passage d'ûken. Du reste, l'exposition même de la pensée d'Oken est obscure et embrouillée. Ainsi, par exemple. il commeace par dire que si les vaisseaux spiraux représentent («oiUeâ l'expression du texte) le système de la lumière dans la plante, ou ils ; remplissent la fonction de l'esprit (ils sont l'âme de la plante), ou U simple fonction polarisatrice. Sont-ils l'un, ou sont-ils l'autre? C*e^l ce qu'il ne dit pas.
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nation de bplante (1), sa vie générâlcX'cst là le processus formel de la simple transformation immédiate, cette infection (2), en lant que puissance infinie de la vie. L'être vivant est un être constitué et déterminé en et pour soi. Uêtre chimique, qui le touche extérieurement (S), est dans ce contact immédiatement transformé. L'effort du corps pour agir chimiquement se trouve ainsi immédiatement supprimé par l'être \îvant, qui, lorsqu'il est touché, nonseulement garde sa nature, mats infecte (&) et transforme immédiatement Têtre qui le touche ; semblahle en cela n l'esprit qui transforme et s'approprie l'être qu'il perçoit ; car cet être devient sa perception. Ce processus doit être saisi dans la plante par deux côtés : a) en tant qu'activité de la fibre ligneuse, ce qui constitue l'absorption, et (3) en tant qu'activité qui fait que dans les vaisseaux lâlicifcros la sève conserve une nature végétale. L'absorption et la circulation de la sève transformée en substance organique végétale constituent les moments essentiels de la notion,
(1) Le texte dit seulement : erste Bentimmung : c'est la première détermination, parce que la seconde est la formation du suc laiteux. Voy. ci-dessous, {3.
{ï) Dièse Infection. Nous conservons Fexpression du texte, parce qu'elle rend mieux que toute autre cette action de Têtre organique qui pénètre et décompose immédiatement Tètre inoi*ganique. C'est un processus formel ^ en ce sens qu'ici on n'a pas encore le processus concret et dans sa totalité.
(3) Was es ckemiseh von Ausim beruhrt» Littéralement : ce qui le touche chimiquement du dehors. Hegel entend par la l'être inorganique en général. S'il nomme l'être chimique, ou l'action chimique de l'être inorganique, c'est pour mieux marquer l'acHon spéciflque de l'être organique que quelques-uns prétendent expliquer par la cliiinie.
(4) VergifM : empoisonne.
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lors même qu'il pourrait y avoir des modifications dans les cas particuliers. Maintenant, c'est surtout la feuille qui est le siège de Tactivité du suc laiteux. Elle absorbe cependant tout aussi bien que la racine et Técorce, car el!e est, elle aussi, dès la naissance de la plante (l), en rapport avec Tair, dans la plante les différents organes n'ayant pas une fonction aussi spécialisée que chez l'animal. « Une des fonctions les plus importantes de la feuille, dit Link (Nachiràgeny I, p. ô&) consiste à préparer la sève pour les autres parties de la plante. » La foliation est le processus pur de la plante (^), et l'on pourrait avec Linné appeler les feuilles les poumons de la plante.
A l'égard des fonctions des vaisseaux et du tissu cellulaire en général, Link remarque (ATocA^râ^en, II, p. 18-35) tf que les racines dans leur état normal (â) n'absorbent aucun fluide coloré ; et que ce dernier ne pénètre pas non plus à travers l'épiderme coloré. Par conséquent, ajoutel-il, la sève nourricière ne s'infiltre dans la plante qu'à travers les ouvertures imperceptibles de l'épiderme, cl elle remplit les cellules à l'extrémité des racines avant d'être absorbée par les vaisseaux. Les sucs s'introduisent dans les différentes espèces de vaisseaux, et partîculière-
(4) Le texte a seulement : êchony iléjà, c'est-à-dire qu'elle est déjà, depuis le commencement, et avant la formation du suc laiteux, ei: rapport (m Weehtelbeziehung) avec l'air, etc.
(2) Le texte n'a que : d<u Geblàtier ist der reine Procès^ : reime, pur, dans le sens d'élémentaire, de simple et de premier, en ce que Ij feuille est l'organe le plus simple et le plus élémentaire de la plante, et que l'embryon végétal ne commence k se développer que par U feuille.
(3) UnverHkrte IVurzeln,
ji£. '^ vu: h: rt^u^c aiii«s i>îk
; , a* . IH a J IMHIIt |ptL :il| WtW îîtttt^ : AVi \V .^ V Wv
si.VnfcIff ér ortfef nsHie «f lotufte :^lkHj^ ^ f^^c^' I^Xs'^iM^N de Tjriiw, bRfii M Ta jkKMrf^<$^<^ kW I^ Ii^iv >|Mi^ tv^tourte, tt q«, le flK $iMi\i^til^ IM^ |W^ $k^ t^V h^'^^nW âvoir abttni Tarbre. Sou^ kti^ viimv m^oy^s ^^ MxHlXi^ |vm^ fois des gileaia ronds d^im jaiUK" (^k^, du |h^U \\^ ^\\ j^ huit livres^ qui se sont peu è |)iHi l\mi^ |Mfti' K^ ^^liiMtHUi^U de la résine a Pëtal liquide* Ce^ uui^tv» iv^tin^UM^ qui ^^ forment entre les racines |H>urraieiU jol^r qut^lqut^ luiuii^h^ sur la formation de Tambre^ qui ii'aoïHHUuUnHiil 1I0 Im même manière avant d\MiH) saisi \m la \m\\ Il IauI ih»marquer qu*oii trouve des inseoloH.el surloulclt^^ l\H)rinU, dans la résine du jatai, comme on en trouva cluimrMmhrti.M Maintenant) si la première fonction dti lu plNtHa niiii
iê)TàdiêAMtu. Liltérilenent : dai robuU, 4iii éjAollDni amrl«i«. (2) Scbultz; dk Natur dtr Mmdi§9n PHanêê, vol. I, f. ft«(»,
siste dans l'absorption immédiate de Thumidité (1) par les vaisseaux spiraux, la seconde fonction consiste dans la formation de la sève organisée. Cette formation se fait d'une manière immédiate, suivant la nature de la plante, où il n'y a pas un estomac, etc., comme dans l'animal. Cette sève circule dans toutes les parties de la plante. Ce frémissement de la vitalité en elle-même appartient à h plante parce qu'elle est un être vivant ; c'est le temps qui s'écoule sans cesse (2). C'est la circulation du sang dans la plante. Déjà, en 1774, l'abbé Corti avait remarqué une espèce de circulation de la sève dans une conferve, le lustre d*eau^ le Chara de Linné (3). Amici (ft) se livra, en 1818, à de nouvelles recherches sur cette plante, el il fit à l'aide du microscope les découvertes suivantes : « Dans toutes les parties de la plante, dans les fibrilles les plus minces de la racine, tout aussi bien que dans les filets verts les plus délicats de la tige et des branches, partout on remarque une circulation régulière de la sève. Des globules blancs et transparents de différentes grandeurs circulent constamment et régulièrement avec une vitesse qui va graduellement en augmentant depuis le centre jusqu'aux parois latérales, et dans deux courants qui se meuvent en sens opposé, l'un vers le haut, et l'autre vers le bas, et cela dans les deux moitiés d'un seul et même
(1) Wiê nie unmitulbar gegebm Ut : comme elle (rhumidité) eBi âùttnée immédiatement:
(2) Die unrukige Zeit. Voy. plus haut §§ 336 et 344.
(3) Oêservazioni microsoopiche sulla Tramella e êuUa circoidsùMW (U* fluidi in una planta oguajola^ dell* abate Corti. Lucca, 4774, 8.
(i) Oseeroasioni sulla ûireolazione del êucchio nella chara. Ifomorii del prof. G. Aniici. Modena, 4 818, 4.
canal ou vaisseau cylindrique, qui ne se trouve partagé par aucune cloison, et qui, dans le sens de la longueur, parcourt les fibres de la plante, mais qui, dans le sens de la largeur, est comme brisé par des nœuds, et fermé par une cloison qui limite ce mouvement circulaire. Souvent aussi la circulation se fait en spirale. La circulation a lieu de cette manière dans toutes les parties de la plante, et dans toutes ses fibres, d'un nœud à l'autre, de telle sorle que chaque iniervalle, ainsi configuré et limité, a sa circulation propre et indépendante de celle des autres. Dans les fibres de la racine cette circulation est simple, c'est-àdire on n^y découvre qu'un seul vaisseau central ; tandis qu'elle est multiple dans les filaments verts de la plante, le grand vaisseau central y étant entouré d'autres petits vaisseaux semblables, qui en sont séparés par des cloisons distinctes. Si on lie légèrement ce vaisseau à sa partie inférieure, ou qu'on le ploie à angle aigu, la circulation se trouve brisée comme par un nœud naturel, et elle continuera à se faire au-dessus et au-dessous de la ligature, ou du point d'inflexion, comme auparavant elle se faisait dans l'intervalle. Si maintenant on replace le vaisseau dans son premier état, on verra le mouvement originaire de la circulation se rétablir. Lorsqu'on fait une section transversale dans ce vaisseau, ce n'est pas toute la sève qui s'en échappe en même temps, mais seulement la sève d'une des deux moitiés, et celle du courant qui est dirigé dans le sens contraire à la section, pendant que l'autre poursuit sa course circulaire (!)• »
(1) ÀfmaUi viennoises^ 1819 {Wiener JahrbUcIier)^ vol. V, p. 203. -" Hartius, Sur la construction et la tuUure du Chara^ dans les Nova
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Le professeur Schultz a observé ce courant dans quelques plantes plus développées (1), par exemple dans le Chelidonium majus (grande chélidoine) qui a un suc jaune, et dans V euphorbe. La description qu'il en donne est l'expression vivante de la notion. C'est ainsi qu une intuition vraie de la pensée trouve sa représentation extérieure.
Ce courant est un mouvement qui va du centre à la circonférence ) et qui de la circonférence revient au centre ; et ce courant horizontal se trouve combiné avec le courant qui monte et descend. Ce mouvement vers les parois est de telle nature que celles-ci ne demeurent pas non plus dans un état fixe et invariable, mais que tout sort d'elles (2). La circulation est définie comme un mouvement où un petit globule tend toujours à se former, et se trouve toujours dissous. Si l'on coupe la plante en deux^
acla phy9ic(Mnediea de 1* Académie Léopold. Carolfn. des naturalistes (Naturforscher), vol. I. Erlangen, 4 84 8. — L. E. Treviraiius, Observaiiom failes à Brémê sur te ehara, dans les Documents pour la science de ta nature {BeUràgen gur Naturkutide), de V^eber , vol. II . Kiel, 4810.
(4 ) Que le Chara. Du reste le mouvement intracellulaire et rotatoire de la sève peut être considéré comme une loi générale de la plante, bien qu'il y ait des plantes grasses, par eiemple, où il présente un caractère particulier, ou l'on n'est pas encore parvenu k l'observer.
(2) Sondern A lies tich ans diesen producirt. C'est-à-dire que dans les plantes observées par Schultz et dans d'autres le courant principal se divise en courants secondaires, et, en ce cas, on voit la paroi interne de la cellule sillonnée par des traces légères, et comme par des points de la sève qui se meuvent dans toutes les directions et forment une espèce de réticule irrégulier. Si maintenant on observe pendant quelque temps ces cellules et ces mouvements multiples on y découvre des changements plus ou moins distincts et nombreux. Voy. ci* dessous^, p.
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et qu'on laisse couler la sève dans Teau, on y observera des globules semblables aux globules sanguins. Dans les plantes étudiées par le professeur Schultz, la circulation n'a pas lieu dans un tube comme dans le Chara, mais il y a deux vaisseaux pour le double mouvement ascendant et descendant. On devrait faire des recherches pour voir si la circulation ne serait pas interrompue dans les. plantes greffées. Maintenant, c'est par cette circulation qui embrasse la plante entière, que les différents individus dont se compose la plante se trouvent réunis en un seul.
a.) Schultz {ouv. ciL^\o\. I, p. 488, 500) décrit ainsi ce double processus (voy. ci-dessus, p. 119 et suiv.). Premièrement, le suc ligneux (1) est le suc qui est encore« imparfaitement assimilé » (peu spécialisé). C'est la nulrition de la plante qui ne sera parfaitement organisée et entraînée dans le système général de la circulation que plus tard. La fonction du bois consiste à assimiler l'air et l'eau ; cette assimilation est une activité vitale (2). Le bois, qui se compose de tissu cellulaire et de vaisseaux spiraux, absorbe par les fibres ligneuses de la racine l'eau, et par le haut Tair. « Les papilles qu'on peut distinctement observer aux extrémités des racines ont la fonction d'absorber la sève nourricière ; et c'est d'elles que la reçoivent les vaisseaux
(4) Holzsafty qu'on appelle ordinairement humeur lymphatique, qui n'est pas aussi complètement transformée que le suc laiteux ^ lequel a été aussi appelé suc propre, en ce que c'est le suc que la plante a complètement organisé.
(2) Lebensthàligkeit : l*acUvité de la vie; c'est-à-dire cette assimilation ne saurait être expliquée par l'action de causes mécaniques ou chimiques.
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spiraux pour la conduire ensuite plus loin (!].» Les tubes capillaires, et leur loi, Taction capillaire, ne sont pas adéquats à la nature de la plante. La plante veut avoir de Teau, elle a soif, et c'est ainsi qu'elle absorbe (2).
p.) L'autre point, c'est la découverte très-importante qui appartient à Schultz du mouvement d'un suc qui est maintenant assimilé. Ce mouvement, on ne peut, il est vrai, le constater dans toutes les plantes; mais c'est qu'il est difficile (3) d'observer le mouvement.
Le suc ligneux a peu de goût, il n'est que légèrement sucré, et il n'a pas encore subi cette élaboration qui lui communique le caractère spécial de la plante, une odeur, un goût, etc. , particuliers. Voici comment Schultz s'exprime sur la nature de ce suc vital. « La circulation dans
(4) Link, GrundUhren^ p. 76.
(3) Hegel n'iDdique ici que la capillarité et Tabsorption. Mais sa remarque s'applique à toutes les opinions qui ont été émises touchant l'absorption ou la circulation des sucs. Ainsi, ni l'action de la chaleur, ni l'aUraction et la répulsion réciproques des globules de la sève, ni U contraction des parois, ni l'endosmose (ce sont là les diverses explications que les physiologistes ont données de ces phénomènes), ni même toutes ces causes réunies ne sauraient en rendre raison, et cela précisément parce que la cause spécifique et déterminante réside dans la nature même de la plante, dans cette unité organique qui dépasse tous ces points de vue. La plante veut avoir de l'eau, elle a soif {will Was- Mr, hat Dtirst), dit Hegel, entendant par là que l'absorption est un acte propre et spontané de la plante, vis-à-vis duquel les autres déterminations, la capillarité, par exemple, ne sont que des causes subordonnées, des instruments que la plante emploie, comme rintelligence emploie la main, le cerveau, etc. Cf. ci-dessous, p. 426.
(3) H faudrait ajouter, dam certains cas, pour rendre la pensée plus claire et plus exacte. Ce qui s'applique au cas actuel. Car le mouvement de la sève peut dans certaines plantes être si lent et si imperceptible, qu*il échappe à toute observation.
lés plantes, dit-il (1), qui ne cesse pas d'avoir lieu pendant tout l'hiver, est le raouvement d'un suc complètement organisé (2), qui s'étend à toutes les parties externes d'un système achevé (3), aux racines, à la tige, aux fleurs, aux feuilles et aux fruits. Toutes ces parties ont bien leur fonc* tion assimilatrice, mais qui est toujours dans un rapport de polarité avec la circulation (&), et où le suc ligneux se meut d'une tout autre façon que dans le système général de la circulation. Le passage du suc ligneux au suc lai* teux ne s'accomplit aussi qu'aux extrémités des parties extérieures de la plante, et particulièrement dans les feuilles, où il y a des feuilles, ainsi que dans la fleur et dans les parties du fruit. Par contre, le suc ligneux ne passe pas d'une manière immédiate de la fibre ligneuse dans les vaisseaux laticifères. Il ne passe dans l'écorce que par l'intermédiaire des feuilles. » C'est pour cette raison que l'écorce, qui est dégarnie de gemmes ou de feuilles, meurt. Link cite à ce sujet l'expérience suivante. Meier isola des segments d'écorce , en en détachant des morceaux tout autour, et il remarqua que les segments où il y avait des gemmes ou des feuilles continuaient de vivre, tandis que ceux où il n'y en avait pas se desséchaient promptement. J'ai répété moi-même ces expériences sur des abricotiers, et je les ai trouvées exactes. Un segment
(4) Ouv. cit., p. 507, 564, 576.
(2) C'est pour cela qu'on l'a aussi appelé suc élaboré.
(3) AbgescMossetien System : système fermé; par là que c'est un mouvement qui embrasse tout le système.
(4) Dem Kreislauf polarisck gegenUbersteht. C'est pour cela qu'on a désigné par le nom de descendant le mouvement du suc laiteux.
d'écorce sans gemmes el sans feuilles, isolé de cette manière, se flétrît bientôt, se dessécha, et ne donna pas de gomme. Un second segment, isolé avec trois gemmes et des feuilles endommagées, se dessécha lentement et ne laissa pas non plus couler de gomme. Enfin, un troisième segment isolé avec des feuilles et trois gemmes saines garda partout sa couleur verte, et la gomme s'en écoula par ses parties inférieures. Près de Técorce détachée se forma d'abord une couche de parenchyme, et comme une nouvelle moelle. Sur celle-ci vint se déposer une nouvelle couche de liber avec des vaisseaux spiraux et des vaisseaux scalaires distincts; puis tout cela se trouva recouvert d'une nouvelle écorce née du parenchyme qui avait paru le premier, et qui se comportait ici comme il se comporte à l'égard de la jeune tige et de Tembryon, dont il est le support fondamental. Ainsi il s'était formé comme une moelle nouvelle, un bois nouveau, et une nouvelle écorce (1). »
y.) Le troisième moment du suc laiteux est formé par son passage dans le produit. « L'éclosion de la feuille est accompagnée de ce fait, qu'on peut facilement séparer dans toutes les parties de la plante i'écorce du bois ; ce qui doit être attribué h une substance molle, dclicale, qui se trouve entre eux (2j, c'est-A-dire au cambtum^ qui
(1) Link, Naehtràge^ I, p. 49-54. Ces expériences démontrent que Tendosmose, qui, comme on le sait, joue un rôle important dans l'ascension de la sève, reçoit sa première impulsion de TacUon des gemmes et des feuilles, c'est-à-dire du principe oiganique. Cf. oi-dessus, p. 434, notes.
(2) L« ÇQn^um se trouve surtout entre récorce et le bois, et sur la voie des vaisseaux laticiféres. Mirbel pense cependant que partout
naît avec la feuille. Le suc laiteux, au contraire, n'est pas entre récorce et le bois, mais dans l'ëcorce. » Cette troisième substance est une substance neutre (1). • Le cambium ne se meut pas, et il a une existence périodique dans la plante. Le cambium est le résidu de la vie entière de r individu (c'est comme le fruit qui est formé par la vie générale de la plante) ; ce n'est pas un fluide semblable aux autres sucs de la plante, mais il est la figure délicate de l'embryon de la plante entière, de la plante déjà formée; c'est la totalité non développée, c'est comme une plante sans bois (2) (ou bien comme la lymphe animale)* Maintenant, c'est la circulation qui forme le cambium avec le suc laiteux de l'écorce (S). D'où viennent aussi
où il se forme des tissus, il y a du cambium. On le trouve, en effet, dans l'intérieur des cellules et des yaisseaux.
(4) ht dos Neutralâ : est la substance, te suc neutre, en ce sens qu'il peut se transformer, se changer (d'où le nom de cambium) en les diverses parties de la plante.
(2) Schon gebildeten PHanzen-TotalitUt, die unentfaltate TotalitUty wie eine holslose Pflanze. Littéralement : le cambium est la totalité des plantes déjà formées, la totalité non déployée, comme une plante sans bois. Le premier et le second membre de la pbrase paraissent dire le contraire, puisque le premier dit que le cambium est la totalité de la plante déjà formée, et le second que c'est la totalité de la plante non développée. Mais la pensée de Hegel et de Schuitz est que le cambium est la plante entière^ qu'il contient toutes les parties de la plante, mais comme en raccourci, ce qui le distingue du germe. Le germe constitue le moment virtuel et immédiat, la possibilité, ou la notion de la plante, le cambium est l'ébauche concrète de la plante entière, le germe luimême y compris. C'est là aussi le sens des expressions résidu et produit. Le cambium est le résidu ou le produit des divers organes et des diverses formations de la plante, mais qui, par cela même, contient tous ces organes et toutes ces formations. Car le produit, ou le résultat^ ou, si l'on veut, la fin réalisée contient tous les moments dont elle est la fin.
(3) Ce que démontrent aussi les expériences de Duhamel.
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le bois et les couches de récorce« Le tissu cellulaire se développe aussi de cette substance indifférente, le cambium. Ainsi, de même que dans le système vasculaire de la circulation se produit l'opposition des vaisseaux laticifères et du suc laiteux, et que dans le système de l'assimilation se produit l'opposition des vaisseaux spiraux et du suc ligneux, de même dans le tissu cellulaire se produit Topposition des cellules et de leur contenu
fluide (1). Pendant que les racines et les branches
se développent, de nouvelles formations embryonnaires viennent se disposer à leurs extrémités. Parmi ces formations, celles qui naissent de la substance uniforme se dirigent vers le haut, et celles qui naissent du cambium se dirigent vers le côté, sans que cependant il y ait de
(1)c Si mninlenant on admet avec Link que les vaisseaux lalicifères sont identiques avec les vaisseaux scalaires, ponctués, mouchetés et annulaires, on aura la trichotomie complète des sucs et des vaisseaux. (Voy. plus haut, p. 14 4.) La description que, dans cet endroit, on donne de ces vaisseaux, de leurs rayures, de leurs ouvertures et de leurs anneaux s'accorde très-bien avec le siège de la circulation. Enfin cette exposition de la formation de la plante présente avec une trèsgrande clarté le cercle au dedans duquel se développe ce moment de la vie végétale. Car si, d'un côté, les cellules et le tissu cellulaire, en tant qu'éléments originaires de la plante^ se développent avec leur contenu neutre, le cambium, sous l'action de la lumière, et forment le liber, la flbre et les vaisseaux spiraux, où la plante brisée, pour ainsi dire, extérieurement (nach Aussen gerissen) tire le suc ligneux des corps environnants ; d'un autre côté, ce suc, par suite du retour du processus sur lui-même, se transforme en suc laiteux, en tant que point culminant et achevé de l'activité de la plante, qui, en engendrant le cambium, recommence le processus, et transforme ainsi en produit (su emem Gesetzlen macht) ce qui d'abord était donné comme existant d'une manière immédiate {da$ vorhin unmitielbare Gegebené).»
{Note de MicheUt.)
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(lifEéreoee entre dks. Dans les fougères^^hns les gramn nées et les palmiers les nœads so superposent; dans les plantes à bull)e ils se juxtaposent, et de Tun de leurs côtés pousse la racine, et de l'autre le bourgeon. Cette modifi* cation extérieure n*est pas aussi visible chez les plantes {»lus par&ites; mais on voit à sa place se former à Texlrémitc des nœuds le boîS et l'écorce » (1).
Si maintenant nous rapprochons ce qui précède, nous nurons d'abord a distinguer, daas le processus de la forluulion de la plante, les trois moments suivants : s) La division de la plante en racine et en feuille, division qui, en tant qu'elle constitue aussi un rapport extérieur (2), est le processus de la nutrition en lui-même» le suc ligneux ; ^) le rapport intérieur, le simple processus en lui-même, le suc laiteux ; 7) le produit général, r'est-à-dire ooe) le cambium des botanistes, ^^) la sécrétion inorganique en huiles éthérées et en sels, 77) la division (le la plante en elle-même en bois et en substance corti** <*ale. Par là nous avons en second lieu la formation des nœuds (3), en tant que mulliplicalion générique de la plante; et enfm, traisièmemeni^ le bourgeon (&) qui contient comme les premières traces du processus de la différence des sexes.
Ce suc devenu maintenant substance végétale et son
(1) Schultx : Die Natur der MtendigenPfianzey vol. I, p. 632, 636, 653, 659.
(2) Par là qu'on ne saurait séparer le processus «uivanl U dedanf, ou de formation, et le processus mivant le dehors^ ou d'assimilatioo.
(3) Gemmes, nœuds cellulaires.
(4) Knospe — bourgeon, boulon floral. Yoy. § suiv., Zumtz,
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produit, la division de la substance, d'abord sans diflerence, en écorce et en bois, peuvent se comparer aver Vindividu qui, dans le processus universel de la vie de h terre, se divise en deux moments, dont l'un contient Tactiviié vitale comme telle déjà écoulée et tombatit hors de lui, et l'autre contient le système des formations organiques en tant que substrat matériel et résidu du processus. La plante, ainsi, que Tanimal, se détruisent sans cesse eux-mêmes, en s'opposant eux-mêmes l'être. C'est là la formation du bois dans la plante, et du système osseux dans l'animal. Ce dernier système forme le rapport de l'organisme animal, mais, en tant qu'être immobile abstrait, il forme l'élément sécrété, l'élément calcaire (l\
(4 ) Comme on peut le voir^ Hegel fait un rapprochement entre la vie générale de la (erre et celle de la plante et de TanimaL II y a dans la terre, en tant qu'individu organique, deux moments, un moment actif, mais dont l'activité est éteinte, et un moment passif, inerte et comme le résidu de cette activité, les formations géologiques. (Voy. § 338 et suiv.) Dans la plante et dans l'animal, ces deux moments coexistent et constituent leur processus actuel et réel. Il y a dans Tètre vivant un élément mort; c'est dans la plante le bois, dans l'animal le système osseux. La plante et le bois se détruisent, se donnent sans cesse eux-mêmes la mort en s'opposant eux-mêmes l'être, suivant l'expression du texte. (Tiidlet sicli ewig selbst indem sie sick das Seye* entgegengesetzt); c'est-à-dire qu'en face de l'élément vivant et actif, il s^ forme dans le végétal et dans l'animal un élément immobile et passif; car l'être, en tant que simple être, ou, si Ton veut, un être qui e<t seulement, et où il n'y a ni difTérence, ni opposition, ni mouvement, est un être inerte et mort, et, par conséquent, la plante et l'aninul. dans le bois et le système osseux, s'opposent eux-mêmes, en tant qu'êtres vivants, un être qui, relativement à la vie, est chose morte, une simple chose, un simple être. 11 est à peine besoin de faire observer qu'il ne faut pas prendre cette expression à la lettre, et comme si Hegel avait voulu dire qu'il n'y a là qu'un simple être, l'être purement
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La pUmte construit également au dedans d'elle-même son corps inorganique, sa charpente osseuse. La foix^e enveloppée, l'individualité pure (l)quî, précisément à cause de sa simplicité, revient à l'être inorganique est la fibre ligneuse; laquelle considérée chimiquement est le gaz carbonique, le sujet abstrait, qui dans la racine, en tant que simple bois sans écorce et sans moelle, est logé dans la terre. Le bois est la combustibilité, en tant que possibilité du feu, qui ne possède pas elle-même de chaleur, ce qui fait qu'elle va souvent jusqu'à produire la substance sulfurique (2). Il y a des racines où il se Forme du soufre véritable. Dans la racine la ligne et la sucfaee se trouvent comme brisées et supprimées, et cette suppression en fait comme une substance noueuse, continue et compacte, qui est sur le point de devenir une substance complètement inorganique, et n'offrant plus le caractère distinctif de
logique, n ne faut pas non plus perdre de Tae que ce rapprocliement, comme les rapprochements qui suivent, et comme en général toul rapprochement, n*a pas pour objet de montrer Tidentilé des dilTérenta moments de la nature, mais leur identité et leur difîéreuce ; en d'autres termes, i)s ont pour objet de montrer comment l'idée se retrouve ellemême dans tous ces moments, tout en se dilTérenciant et en se transformant.
(1) Die unavfgesckloBiiene Krafl^ dca reine Selbst : la force fermée, non ouverte, non développée, Tètre individuel pur. — Hegel appelle ainsi la fibre ligneuse, parce que dans le bois la plante revient à l'être mort et, en quelque sorte, inorganique, où la force sommeille, où l'individualité de la plante existe comme individualité pure, c'est* à-dire simple, sans différence el partant sans activité.
(î) Le bais n'est pas le feu de la vie (voy. § 336, p. 33i, et | 337, p. 346 et suiv.), mais la possibilité du feu» possibilité qui va jusqu'à produire la substance ignée inorganique, le soufre.
sa formation (1). Pour Oken, les fibres ligneuses sont des filets nerveux. « Les vaisseaux spiraux, dit-il (2), sont pour la plante ce que sont les nerfs pour ranimai. » Mais les fibres ligneuses ne sont pas des nerfs ; ce sont des os. Ce n*est qu'à cette simplification, en tant que rapport abstrait avec soi-même, qu'atteint la plante. Ce retour sur soi est une substance morte, parce qu'il n'amène qu'une généralité abstraite. Examiné de près et dans ses détails, le processus de la formation du bois est très-simple. Link le décrit ainsi dans son Grundlehren (p. 142-146) : a La structure interne de la tige ditTère do beaucoup dans les monocotylédonées de celle des dicotylédonées. Chez les premières manquent les cercles ligneux qui séparent la moelle et Técorce. Les faisceaux ligneux sont dispersés dans le tissu cellulaire du côté de l'écorcc en plus grande, du côté du centre en plus petite quantité. Dans les dicotylédonées tous les faisceaux ligneux sont disposés en cercle. Toutefois, comme la nature ne trace jamais des limites précises, il y a de ces faisceaux épars dans les cucurbitacées^ et dans un autre petit nombre de plantes. Ordinairement le liber accompagne, iï est vrai, le tissu cellulaire ; il y a cependant des cas où des fais* ceaux d'un tissu cellulaire ou d*un liber serré et allongé se trouvent dans la tige à une assez grande distance des faisceaux vasculaires. Quelques labiées^ par exemple, ont de ces faisceaux de liber aux quatre angles de la tige, et
(1) Le texte dit : dw Geêlaliung : de ta formation: c*est-à-dire de la formation végétale, et organique,
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croissance de la tige et la formation des couches ligneuses ont lieu dans les monocotylédonées d*une façon simple et naturelle. Ces parties de la plante non-seulement s'allongent et s*étendent, mais il y en a de nouvelles qui naissent entre les anciennes ; il y a des cellules qui nais* sent entre des cellules, des vaisseaux qui naissent entre des vaisseaux. La section transversale d'une tige plus ancienne est de tous points semblable à celle d'une tige plus jeune. Les graminées arborescentes atteignent à uu degré de dureté extraordinaire. » « Dans plusieurs graminées, observe Willdenow {ouv. cit.^ p. 336), on a trouvé de la silice, dans le bambou, par exemple, et il y en a d'autres, telles que le chanvre et le lin, où la silice entre comme partie intégrante de la fibre de la plante. Il parait aussi qu'il y en a dans le bois de VJlnus glvJtinosa^ et de la Betula alba, puisque ce bois jette des étincelles lorsqu'on le travaille au tour. » Link ajoute : « Les choses se passent différemment diez les dicotylédonées. Voici ce qui a lieu dans la première année. D'abord les faisceaux ligneux forment un cercle où ils demeurent séparés les uns des autres, et où ils sont enveloppés dans le parenchyme. Dans ce premier âge ils contiennent seulement du liber, et intérieurement un faisceau de vaisseaux spiraux. C'est surtout le liber qui croît et qui se glisse dans le parenchyme » (de façon qu'il se forme tour à tour des couches de fibres et de parenchyme ). <« Les faisceaux ligneux s'étendent horizontalement, pressent le parenchyme et finissent par former un anneau compacte, qui enveloppe la substance médullaire. Le liber de ces faisceaux ligneux
est tour à tour compacte et mou. C'est qu'il y a probablement du jeune liber qui s'introduit dans le vieux. Intérieurement, dans l'anneau ligneux et du côté de la moelle» se trouvent aussi rangés, tout autour, des faisceaux ligneux séparés. Les vaisseaux miroités, comme on les appelle, sortent tout auasi bien des couches'alternées du liber que du parenchyme pressé. » Ils sont, par conséquent, des prolongements de |a moelle, et ils vont de celle-ci vers le dehors, vers Técorce ; ils sont situés entre les fibres verticales, et on ne les rencontre pas dans les monocotylédonées. « Ce n'est que par les anneaux ligneux que la moelle et Técorce sont d'abord séparées. Plus lard les faisceaux ligneux s'étendent intérieurement, et l'anneau ligneux s'élargit. Des séries de vaisseaux scalaires en forme de rayons paraissent du côté de la moelle » (sans donie dans le sens longitudinal). « Du côté intérieur de l'anneau, des faisceaux de vaisseaux spiraux sont disposés en cercle autour de la moelle. Cependant, les cellules de la moelle ne sont pas devenues plus petites, mais elles sont, au contraire, devenues plus grandes', quoique relativement à l'épaisseur de la tige leur nombre ait diminué. Ainsi, la moelle diminue par là que sa partie extérieure diminue, et qu'elle est pressée en rayons latéralement; mais elle ne diminue pas comme si la pression la resserrait au milieu dans un plus petit espace. Par conséquent, Içs premiers (les plus intérieurs) faisceaux de vaisseaux spiraux n'ont pas été pousses vers l'intérieur par le bois croissant, mais de nouveaux faisceaux continuant toujours à se former dans la moelle, ceux qui existaient déjà se sont étendus latéralement et ont comprimé le parenehyaie.
Les vaisseaux scalaires se sont formés des spiraux ; et comme les faisceaux spiraux demeurent dans le principe tant soit peu séparés les uns des autres, les vaisseaux scalaires se trouvent aussi disposés en séries; qui s'étendent vers rintérieur. Il suit de tout cela que la formation des couches ligneuses est due à la rencontre vers le côté, et à rentrelacement de faisceaux dispersés de vaisseaux spiraux et de liber, comme aussi à la croissance constante de nouveaux faisceaux de vaisseaux spiraux qui se déve* loppent circukiirement et qui se joignent également vers le côté (1). »
a Voici maintenant ce qui a lieu dans les années suivantes* Tou$ les ans une nouvelle couche de bois se glisse entre l'écorce et le bois. Comme dans la première année, il y a d^s couches qui, en croissant dans les faisceaux ligneux, en augmentent les dimensions, il est aussi trèsvraisemblable qu'une autre couche de bois semblable vienne, les années suivantes, se superposer au bois. C'est ainsi que de nouvelles couches de parenchyme s'étendent sur l'écorce extérieure, de même que des couches nouvelles de liber s'étendent sur Técorce inté* rieure. Mais le passage continu et compacte d'une couche dans l'autre montre que la croissance a lieu aussi dans les interstices ^es faisceaux et du tissu cellulaire des vieilles coudies ; ce qui arrive également dans la substance médullaire, jusqu'à ce qu'elle soit complètement remplie. Partout on voit se glisser de nouvelles formations, et si l'on peut en observer un aussi grand nombre du côté externe, c'est
Liiik, GrundUhren, p. 4 46-4 54 {Noehlràgê, l, p. 45, 46).
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qu'ici la croissance est (rcs-*marquée. Pendant la croissance elle-même il n'y a pas de difierence dans les couches, et le bois croit partout d'une manière uniforme et sans interruption. La seule différence qu'on y rencontre est dans le plus ou le moins d'épaisseur des couches. Cependant, les vieilles couches ne gardent pas leur épaisseur. Elles vont de pins en plus s'amincissant jusqu'au point où elles ne peuvcDt plus être distinguées et comptées. Il s'y fait, par conséquent, une véritable contraction, qui resserre les cellules du liber. Intérieurement, la croissance du bois cesse lorsque la moelle est épuisée. J'ai examiné presque tons les jours, depuis le mois de mai jusqu'au mois de juillet, des branches de Tannée précédente, et je n'y ai pendant longtemps découvert aucune trace d'un anneau de la seconde année. L'anneau finit cependant par paraître tout à coup en présentant des dimensions notables. Je pense, par conséquent, que l'anneau annuel est dû à une contraction brusque du bois, contraction qui doit avoir lieu vers ou après la Saint- Jean, et qui ne se lie nullement à la croissance annuelle du bois. Il devrait y avoir un cas où l'on pourrait reconnaître l'anneau annuel de l'année précédente au printemps et en été; c'est lorsqu'un nouvel anneau se forme ù la partie la plus extérieure du bois (1).» Ainsi, chez la plante, même la formation des anneaux ligneux est une nouvelle génération, et elle ne remplit pas, comme chez l'animal (2), la simple fonction de la conserver.
(4) link, Naehlràge, I, p. 46-48; 11, p. if, 42 {Grundlehren, p. 464, 452.
(5) Il faudrait ajouter, la fùrmalùm de Tos, pour compléter le rapprochement.
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3. A celte produelion se trouve aussi lié le retour concentré de rindîvidualilé sur elle-mcmc (1); c'est la géncration du bourgeon. C'est une plante iK)uvelle naissant sur la précédente, ou bien c'est un simple abrégé de la plante qui sert de base à une plante nouvelle. « Chaque bourgeon, dit Willdenow (2), développe une brandie avec des feuilles, et à la base de chaque pétiole nait un nouveau boui^eon. C'est de cette façon que la croissance s'accomplit en général. Mais le développement de bourgeon à bourgeon n'aurait p;)s de limite, si chaque bourgeon ne périssait aussitôt qu'il a pix)duit la fleur, et que la fleur et le fruit sont achevés. Le développt^ment de la fleur, et le fruit qui en est la suite forment la limite infranchissable de la croissance des rameaux. • La fleur se trouve ainsi être une plante annuelle (3). Par là le processus de la plante est achevé. La plante se conserve en se reproduisant elle-même, et cette reproduction est en même temps la production d'un autre individu. Le processus est ainsi médiatisé par les moments que nous venons de parcourir. C'est encore le processus formel, relativement à la production (&), en ce qu'il n'est qu'une évolution de ce qui était enveloppé dans la première éclosion de la plante (5\
(1) Beêutnîion der IndividwilitUt.
(2)0uv. et(.,iQ2, 403.
(3) Gœtlie, Zur Morphologie, p. 54.
(4) Le processus de la plante est à tous ces degrés, relatirement à la production, un processus formel, par la raison indiquée plusieurs fois, c'est-à-dire parce que chaque partie de la plante, chaque degré de son déireloppement contient une plante nouvelle.
(5) /m erêten Baupttri^ : dan$ la première pousse principale.
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PROCESSUS d'assimilation.
Le processus de formation se lie immédiatement au second, è celui qui se spccifie suivant le dehors. La semence ne gerpie que sous Taction d'unp sollicitation extérieure. Et dans le processus de formation^ la division en feuille et en racine est aussi une division dans la direc* tion de la plante suivant la terre et l'eau, ainsi que suivant la lumière et Tair. Il en est de même de T absorption de Teau et de son assimilation par Tintercnédiaire des feuilles et de récorce, ainsi que par l'intermédiaire de la luoiière et de l'air. Dans ce retour sur soi, qui marque le terme de l'assimilation, l'individu ne se pose pas en face de ce monde extérieur sous une forme générale interne et subjective ; le résultat n'est pas, en d'autres termes, le sentiment de soi. Mais la plante se dérobe plutôt à la lumière comme à Tidentité qui lui est extérieure (1), se met en opposition avec elle et se disperse, pour ainsi dire, dans la multiplicité des individus. Ce qu'elle tire de la lumière
(4) Wird {die Pflanze) vieltnehr VQm dem Liphtj al$ ihren ihr àu$ser^ lichen Selbstj fUnausgeriêsen : elle (la plante) est plutôt arracjipe à la lumière, en tant que son individualité qui lui demeure extérieure; c*està -dire que la plante aspire à reproduire intérieureoient et en eUe Tindividualité et ruQivers^l|té de la lumière; mais comme cette j|spiration o'améae qu'une multiplicité d'individus où il n'y a p^s de véritable individualité, la plante se met plutôt en opposition avec la lumière. Voy. plus haut, S 3ii.
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c'est la chaleur et la consistance, ce sont les propriétés aromatiques, ce qu'il y a de délicat dans Todeur et la saveur, c'est Téclat et la vivacité des couleurs, c'est, enfin, la compacité et la force de sa structure.
(Zusatz). Comme le processus extérieur (1) coïncide avec le premier de cette façon que le processus de la racine et de la feuille n'existe dans sa réalité vivante (2) qu'en tant que processus extérieur, il suit que les deux processus se distinguent seulement en ceci, savoir, que ce côté extérieur doit être marqué (ici) d'une mqnière plus déterminée, mais surtout en ce que ce retour sur soi, en tant que devenir de l'individualité (c'est le sentiment de soi piêma, c'est la satisfaction d'avoir triomphé de la Bature inorganique), offre ici dans sa formation ce caractère particulier d'être en même temps uq développement vers le dehors, et que, par conséquent, on ne peut pas le comprendre dans le processus de formation (3). L'individualité qui est contenue dans la figure entre dans le processus afin de se médiatisar avec elle-même par cette médiation, et d'engendrer l'individu pour IMndividu. Mais l'individu ne se conserve pas lui-même (4). Cette sàtisfac-
(1) Naeh Àussen^ suivant le dehors, à la différence du premier processus, Qui est le processus intérieur ou suivant le dedans.
(t) In ihrer Ubendigen Exislenz : dans son existence vivante ; puisque la feuille et la racine ne peuvent se développer, devenir ce qu'elles sont sans se mettre en rapport avec Tair, Teau, etc.
(3) C'est-à-dire que bien qu*il soit intimement uni au processus de formation, il forme cependant un processus distinct.
(4) Dus Selbst ttewUhrt nicht tkh Selbst; c'est-à-dire que la plante aspire à l'individualité, et se met en rapport avec la nature extérieure pour se Tassiaiiler. Par là la plante se médiatise avec la nature exté-
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tion de soi-même n'amène pas dans In planle une connexion avec soi-même, mais une formation de la plante pour la lumière (I). C'esl ce qui remplace le sens. L'individu se réfléchit sur lui-même dans son existence, dans sa figure; ce qui veut dire ici que son existence et sa formation contiennent partout l'individu entier, qui est est lui-même un être existant (2 ). Par conséquent, cet individu n'est pas dans son existence un individu universel, de manière à former l'unité de lui-même et de l'universel (d), mais l'autre individu avec lequel il est en rapport
rieure, et elle se médiatise avec la nature extérieure pour se médialiser avec elle-même, c'est-à-dire pour se poser comme individu, pour engendrer l'individu pour l'individu {dos Selhni sium Selhgt hsrvorsu" bringen), c'est-à-dire de faire en sorte que l'individu existe pour luimême^ qu*il se sente, en d'autres termes, comme individu, ce que la plante ne peut réaliser.
(1) Ein «tc/i xum Uchtpfiante Ausbilden, Littéralement : un êê fbrmer pour ou en plante-lumière,
(2) Selbst ein Seyendes. Dans la véritable individualité, l'existence {Daseyn) et l'individualité, ou, si Ton veut, l'unité individuelle sont deux choses distinctes, en ce sens que l'existence est enveloppée dans l'individualité. L'individualité n'existe pas seulement, et elle n'existe pas seulement dans ses diverses parties, et dans ses divers moments, mais elle ramène tous ces moments à leur unité, laquelle est par cela même autre chose que la simple existence, et dépasse la simple existence. On peut en dire autant de la figure ou forme (GMiali), et de la formation {Geâtalten). Maintenant dans la plante l'individualité se cherche, si l'on peut ainsi dire, et ne se retrouve pas elle-même, en c« qu'elle s'absorbe et se disperse dans ses différents moments et dans sa formation, et, par conséquent, chaque moment de son individualité est un individu sans être, et par cela même, un véritable individu, mais seulement un être existanty c'est-à-dire un être dont VexUuncê n'est pas ramenée à son unité.
(3) Dans l'animal, et dans les sphères supérieures de l'animaUté, rindividu n'est pas seulement l'individu, mais il est aussi l'universel.
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n'est qu'une partie du tout, et il est lui-même une plante. L'individu ne devient pas l'objet de l'individu, l'objet de sa propre individualité, mais le second individu, avec lequel la plante doit se mettre en rapport suivant la notion, est hors d'elle ^1). Son individualité ne devient pas pour ellemême, mais elle ne devient un individu que dans la lumière. Ce qu'il y a en elle d'éclat et de lumière (2) ne naît pas de ce qu'elle devient à elle-même sa lumière, mais seulement de ce qu'elle est produite dans la lumière. Par conséquent, l'identité individuelle de la lumière, en tant que présent objectif (3), ne devient pas la vision; mais le sens de la vue dans la plante est simplement la lumière et la couleur. Ce n'est pas la lumière qui renaît dans la nuit du sommeil, dans l'ombre du moi pur; ce n'est pus octle
par )& qu'en lui viennent se réunir et se résumer et les divers moments de son être et la nature entière. Réciproquement, l'universel se trouve par cela même individualisé, ou, ce qui revient au même, Tuniversel est rindividuel. C'est en ce sens qu'on peut dire que l'animal ou l'individu véritable est l'unité de lui-même et de l'universel.
(4) C'est-à-dire Tautre partie de la plante — qui dans la plante est un autre indivi4u — partie avec laquelle la plante devrait être en rapport suivant la notion de l'être organique et vivant, de façon à former une véritable unité individuelle, cette autre partie, disons-nous, est comme séparée de la plante, lui est extérieure (isl ausser t'Ar), et forme comme une existence distincte et indépendante ; ce qui fait précisément que la plante ne réalise pas la notion de l'être vivant.
<2) Jhr Erleuchten, JJehlwcrden : son éclairer , son briller ^ moh de* venir lumière.
(3) Die Selbëtischkeit dei LicAls, a/s gegenstàndliche Gegenwarls. Hegel veut dire que l'identité individuelle {Selbstitchkeit^ mémèilé) de la lumière, telle que celle-ci est dans la plante ne devient pas un préseaJT objectif, ou un objet présent à la plante elle-même, ou k la lumière elle-même en tant que plante, ce qui fait que la plante ne s*élève pas jnsqn':i la vue, comme raninml.
lumière spiritualisée, en tant que négativité qui est arrivée à l'existence (l).
Ce cercle fermé de rapports externes est un cercle annuel, et il Test même dans les plantes vivaces; et ce
(1) Pour entendre ce passage, il faut avoir présente la théorie de la lumière de Hegel, et l'ensemble de la philosophie de la nature. La lumière cet élément ample, identique et unitersel qui manifeste, et dans lequel la nature se manifeste, reparaît sous des formes diverses dans les différentes sphères de la naluk'e, en se combinant avec ces sphères, et se transformant avec elles. On peut dii*e qu'avant é*arrirer k la sphère de l'organisme la lumière manifeste et éclaire, mûh qu'elle ne se manifeste pas à elle-même, et ne s'éclaire pas elle-même, ou, si l'on veut, qu'elle n'est pas à elle-même son propre objet. C'est dans la vie que se produit d'abord cette réflexion de la lumière sur ellemême, cette manifestation réciproque du sujet et de Tobjet, laquelle a sa racine dans l'unité interne et consubstantielle des deux termes, unité qui se pose et se réalise dans l'organisme. Or la plante aspire k cette unité, sans l'atteindre, elle y touche de près, sans la réaliser. Elle est dans la lumière, suivant les expressions du texte, et elle devient lumière; mais elle ne le devient pas pour elle-même, ce qui fait qu'elle est un objet de la vision, mais qu'elle ne voit point» et que, dans l'obscurité et le sommeil de sa vie, il n'y a point ce principe qui réclaire à la fois intérieurement et extérieurement, parce qu'en lui le dedans et le dehors, le moi et le non-moi viennent s'unir et se conipénétrer ; — celte lumière spiritualisée, cette négation réalisée (wrgeistigte Ucht^ ats die exisUrfnde Ntgativitàt) qui forme l'unité de la nature par cela même qu'elle nie tout ce qui n'est pas elle, et qu'elle le nie en le contenant. — Maintenaot ce que Ht'gel dit de la lumière, il faut l'étendre à l'air, à l'eau et à la nature en général, car la pensée de Hpgel est que l'organisme est l'unité de la nature, et que la plante constitue un moment de cette unité. S'il insiste ici surtout sur la lumière, c'est d'abord que de tous les éléments la lumière paraît être le plus essentiel h la plante ; c'est ensuite que la vie, et surtout la vie animale (1 âme proprement dite) est cette lumière concrète où la nature se perçoit elle-même et devient transparente à elle-même, si l'on peut ainsi s'exprimer. Voy. ci-dessous, I, plus haut, gj 275, 337, 344, et plus loin, § 350.
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n*est pas seulement l'éclosion du bouton floral qui est annuelle, mais toutes les autres parties et tous les autres organes de la plante, qui ont d'autres rapports extérieurs, tels que la racine et la feuille, sont soumis à la même condition. Les feuilles tombent « dans les régions boréales, ditWilldenow {ouv. ciL^ p. 450, 451), en automne, mais dans d'autres elles vivent plusieurs années ». Mais pendant que Willdenow attribue la défeuillaison à la stagnation de la sève (p. 452), Link {Dlachtràge^ t, 55) l'attribue à une cause opposée : « Il parait, dit-il, que la cbute des feuilles est plutôt précédée d'une surabondance que d'un manque de sève. On a hâté cette chute en faisant des incisions parfaitement circulaires dans réoorce. Mais c'est que par là on a précisément empêché le retodf de la sève dans l'écorce... Un affaiblissement dé Técorôe, en partie par la croissance de la tige, en jDartie par le IVoid, c'est là ce qui me parait être la première cause de la chute des feuilles. » Il en est de même des rîicines. Elles melirenl aussi, et il s'en produitde nouvelles.» La racine, dit Link(l), change sans cesse. Sans cesse 11 s'en dégage des fibrilles noiivelles et de nouveau* ramuscUles, pendant que les anciens périssent. La masse de radicelles et de poils qui se développe de la racine est comme sollicitée à sortir par l'humidité, et elle se répand dans toutes les directions. C'est là ce qui fait que là racine suit les lieux humides. Mais elle exsude à son tour des substances humides, ce qui explique comment le sable s'y prend. Si, d'un côté, les vieilles racines deviennent bientôt inutiles, peut-être parce qu'elles dérangent trop les vaisseaux spiraux, de l'autre,
(4) Grundlehren, p. 437 {NaehtrOge, I, p. 39, 43), 140.
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elles fument et luodifienl le terrain. Rarement la racine pivolanle vit plusieurs années; elle meurt après avoir poussé des rameaux et des tiges avec de nouvelles racines. Dans les arbres la tige croit dans la terre et finit par remplacer la racine. Car ce n'est pas seulement la racine qui se dirige vers le bas, mais la tige aussi. Peu de jours après la germination, on la trouve déjà enfoncée d^une manière marquée dans le sol. d
La nature extérieure avec laquelle la plante est en rapport, ce n'est pas la nature individualisée^ mais ce sont les éléments. Elle est en rapport a) avec la lumière, ^) avec Tair, y) avec Teau.
i. Pendant que le processus de la plante avec Tair et Teau est un processus qui embrasse la plante entière, son rapport avec la lumière se montre d'une façon particulièro dans le développement du bouton floral, qui cependant, en tant que produit d'une nouvelle forme, appartient au premier processus, comme il appartient au troisième, en tant qu'il indique les différences des sexes; ce qui prouve A quel point les divers processus de la plante se compénètrent et ne diffèrent que d'une manière superBcielle. C'est dans la lumière que la plante acquiert, sous tous les rappoiis, sa vertu, qu'elle devient colorée et aromatique. La lumière est le fondement de ces propriétés, et c'est elle aussi qui maintient la plante droite. «C'est dans la lumière, dit Link (Grundlehren^ p. 290, 291), que les feuilles puisent leur couleur verte, bien qu'il y ait des parties de la plante qui sont tout à fait cachées à la lumière, Técorcc intérieure, par exemple. De jeunes feuilles qui ont i)ouss4; dans l'obscurité sont blanches. A mesure qu'elles devîen-
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neat plus grandes et plus fortes, dles se colorent, il est vrai, d'une teinte verte même dans robscurité. Mais c*est sous Faction de la lumière que les fleurs se peignent des plus belles couleurs, et qu'augmente le parfum des huiles et des résines odoriférantes. Dans l'obscurité tout s'affadit, tout perd son odeur et sa force. Dans les serres chaudes les plantes poussent de longs rejetons* mais qui sont frêles, incolores et sans odeur aussi longtemps que la lumière leur fait défaut (1). » L'écorce et la feuille qui constituent l'identité du processus sont encore comme envdoppées dans leur individualité (2), et c'est pour cette
(4) Les expériences de Morren, de Pouchet et de Nantegasst oonfirmentGe point Morren, ayant exposé une série de vases remplis d'eau à une lumière dont l'intensité allait en diminuant, observa que la pro* duction des substances végétales allait en diminuant aussi, tandis que la simplicité de leur organisation allait en augmentant, et cela jusqu*i un certain degré d*obscurité, au delà duquel cessait toute production végétale. (Morren, Etiai pour délemUner Vinfiwneê qu^êxeree la luwUèrw sur la manifntaUon et le développement des étree organiiéB: Annotée dee sciences natureUee^ Zoologie, 48:22, t. IIl.) Des faits analogues ont été constatés récemment par Mantegazza et Pouchet. Voy. Note sperimen' tali pelProf, Mante^zsa, — PoliteenicOy livrais. I, avril 4 864 (Milan). (2) Die Rinde und dos Blatt, wekhe das Selbtt des Processes ttiid, sind noch ihrer Ungesckiedenheit, etc. Voici quel est, suivant nous^ le sens de ce passage. Hegel se demande pourquoi les feuilles et l'écorce sont vertes ; car on sait que, si elles ne sont pas toujours vertes, elles le sont généralement, elles et les autres parties de la plante qui s'en rapprochent le plus, teUes que les calices, les carpelles et les fruits encore jeunes. 11 répond à la question en disant d'abord que la feuille et récorce constituent l'élément identique et général de la vie de la plante (das Selbst des Process); ce qui est clair pour la feuille. Mais l'écorce aussi peut être considérée comme constituant un des éléments de la vie générale de la plante, parce que c'est dans la portion interne de Técorce qu*abondent les vases laticifères, et que son système cellulaire est le siège de la^plus grande activité, tandis que le bois cesse de croître et lii. 40
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raison même qu'elles sont vertes. Cette synthèse du bleu et du jaune se trouve supprimée avec la nature neutre de
même de vivre peu de temps après la première formation de la tige. Hegel ajoute que la feuille et Técorce constituent ce principe (ce Selbst) de la plante dans leur Ungesckiendenlkêity dans leur non*$éparabiiité, c'est-à-dire, suivant nous, qu'elles le constituent en tant que feuille^ et en tant qu*écorce, et avant qu'elles se soient transformées en fleur, en fruit, en bois, etc. Mais pourquoi sera-ce la couleur verte qui se produira de préférence dans ces parties de la plante? C'est que le vert est la couleur neutre, la couleur non différenciée, la synthèse du bleB et du jaune, comme il est dit dans la phrase suivante. (Cf. § 320.) On sait, du reste, que le vert est la couleur prédominante de la plante, que le raron yert est celui qui favorise le plus son développement, que ce saat surtout les parties vertes qui constituent ses organes respiratoires, et que la couleur verte est la couleur de la matière végétale élémentaire, ou des protorganismes végétaux, comme on les appelle. Cette explication hégélienne sera sans doute rejetée par les phyaicieiis, d'abord parce que les feuilles et l'écorce ne sont pas toujours vertes, et qu'il y en a, pour aiasi dire, de toutes les couleurs, et ensuite parce que les physiciens sont habitués à expliquer les couleurs véçé* taies par une ou plusieurs substances qui se trouveraient dans les cellules, et qui se modiûeraienl à mesure que la plante se développe sous l'action de l'air, de l'eau et de la lumière. Pour ce qui concerne le premier point, nous ferons observer que la pensée de Hegel est bien que la couleur verte domine dans les parties les plus élémentaires et les plus générales de la plante, mais nullement qu'elle en est la couleur exclusive, et cela par deux raisons, par une raison générale et par une raison spéciale. La raison générale, c'est que Tidée n'existe pas dans la nature dans sa pureté et dans sa vérité, ce qui fait que la nature confond les limites des êtres, comme on vient d'en voir un exemple dans les monocotylédones et les dicotylédones (§ précéd., p. 4o7). Ainsi il n'y a pas de couleur qui appartienne exclusivement à telle partie de la plante, mais seulement telle couleur est plus généralement la couleur de telle partie que de telle autre, ou bien telle couleur est celle qui domine dans le tout, dans la plante entière. La raison spéciale, c'eat que les organes et les fonctions de la plante sont moins spcciliés que ceux de l'animal, ce qui lient, comme on Ta \ii, à ridée même de la plante qui est plus simple, plus abstraite et plus
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Teau, et se divise en bleu et en jaune, dont le jaune se change ensuite en rouge. L'art du jardinier consiste à faire passer les fleurs à travers toutes ces couleurs et leurs diverses combinaisons. Dans son rapport avec son principe individuel et identique qui est hors d'elle (1), la plante ne se comporte pas chimiquement, mais elle s'empare de ce principe et se l'approprie, de la même manière que cela a lieu dans la vision (2). La plante, tout en étant dans la lumière et en rapport avec la lumière, n'en est pas moins pour soi; et en face de la force absolue et de l'identité la plus intime de la lumière, elle pose et consolide aussi son individualité propre et distincte (â). Il en est de l'individualité de la plante comme de l'individualité humaine. C'est dans son intime union avec l'État qui est sa substance morale, sa force absolue et son essencet que l'individu humain entre en possession de son indé-
qnantitfitiYe que celle de l'animal. Quant à Tautre point, la question se réduit à savoir si la raison dernière de la coloration de la plante e$t dans une ou plusieurs substances (la clorophylle, V éryirophylle ^ etc.), comme le prétendent les physiciens, ou bien si elle est dans l'idée de la plante, dont la coloration est un moment, question qui rentre dans la question générale et fondamentale si Tidée est le principe de la nature, et qu'on doit supposer comme résolue. Du reste, les naturalistes eux-mêmes reconnaissent Tinsufiisance de toutes les théories qui ont été proposées pour expliquer la coloration des plantes.
(4) Le texte a : zu ihrem Selbsl, dus auêter ihr iit : c'est-à-dire la lumière dont la plante s'eû'orce de reproduire l'unité et l'identité.
(2) iVie beimSelien : comme dans U voir, c'estrè-dire qu'il n'y a pas entre la pUnte et la lumière un simple rapport chimique, mais que \m plante s'approprie et transforme la lumière, d'une manière analogue à celle suivant laquelle l'animal se l'approprie et la transforme dans la vision.
(3) Contlituirt die Fflanze iieh fUr iick iêlbit : la plante $9 couêiiiu pour elle-même.
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pendance et de sa nature, et qu'il atteint à sa maturité et a sa fin essentielle (1). La plante aussi ne se donne sa nature» sa vertu et sa déterrainabilité spécifique que dans son rapport avec la lumière. C'est surtout dans les contrées du Sud qu on a des plantes aromatiques. Les plantes des iles Moluques répandent dans la mer, plusieurs lieues au loin, leurs parfums, et leurs (leurs sont également remarquables par réclat de leurs couleurs.
2. Ce qui prouve que dans le processus de l*aîr la plante détermine par sa propre nature Tair, c'est qu'elle rend de nouveau Tair comme un gaz déterminé ; car en s'appropriant l'élément, elle le différencie. C'est ce processus qui touche de plus près à la chimie (2). Les plantes expirent, elles changent Tair en eau, et, réciproquement, l'eau en air. Ce processus est une aspiration et une expiration. Pendant le jour la plante expire ie l'oxygène (3), pendant la nuit elle expire du gaz carbonique (â). C'est un processus obscur, par suite de la nature enveloppée de la plante (5). Si l'on conçoit l'intus-susception de telle
(1 ) Wegentlich wird : devient essenlieL
{%) Sans être, cependant, un processus chimique.
(3) Et aspire ou fixe du carbone.
(4) Et aspire de l'oxygène. Voy. p. suiv., note 9.
(5) Wegen des vertchloseenen AnsichhalteM der Pflanze. Les detis termes verschlosêenen et Anskhhaltens expriment à peu près la même chose. Ils veulent dire que la nature de la plante est, en quelque sorte. fermée, que ]sl plante se renferme en elle-même; ce qui n*est qu*uiie nouvelle forme d'expression pour dire ce qui été déjà dit plus haut et A plusieurs reprises, savoir que la nature de la plante n*est pas aussi déterminée, aussi spécifiée que celle de l'animal. Plus, en effet, la nature d'un être est spécifiée, et plus elle est claire et inteINgible, quel que soit d'ailleurs le nombre de ses déterminations.
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façon que les parties qui sont appropriées (i) soient déjà formées^ et que ce qu'on en sépare ce soit seulement Télément hétérogène, on dira que ce que la plante tire de l'air, c'est seulement de l'acide carbonique, et qu'elle abandonne le reste, l'oxygène, etc. Cette prétendue conception philosophique se fonde sur des expériences où des plantes sous l'eau et exposées à la lumière ont donné de l'oxygène. Comme s'il ne pouvait y avoir ici tout aussi bien un processus avec l'eau ; et comme si la plante ne décomposait pas aussi l'air, et ne s'emparait pas de l'oxygène. Mais ce n'est pas à ce rapport chimique que se réduit le processus; car la vie organique serait par là annulée (2).
(4) Dans ou par l'intus-susception.
{%) La physique se représente la respiration de la plante comme un phénomène purement chimique. La plante tantôt expire Toxygène et aspire le carbone gantât aspire le carbone et expire Toxygène. Le carbone et l'oxygèn 3 sont des substances déjà formées que la plante ne fait que décomposer et recomposer, s'approprier et rejeter tour à tour. Mais ce n'est là qu'une représentation inadéquate de ce phénomène, ou de cette activité de la plante; et ce qu'il y manque, c'est précisément ce qui fait la nature spéciale de la plante, l'acte oi^anique et vital par lequel la plante s'assimile» c'est-à-dire organise ces élé* ments et les fond dans son unité. Par conséquent, on ne doit pas se représenter cette action de la plante comme un simple fait de décomposition et de recomposition, mais comme un fait de fusion, si l'on peut ainsi dire, et d'unification, et, par suite, de production. Lorsque la plante prend à la lumière et à l'air leurs éléments ou leurs propriétés, comme on voudra les appeler, son action ne se borne pas à juxtaposer, en quelque sorte, ces propriétés, mais à les annuler en les transformant. Dans la feuille, par exemple, l'air, l'oxygène et le carbone n'existent pas en tant qu'air, oxygène, etc., mais en tant que feuille, ce qui est bien différent. Hegel dit, à propos des expériences bien connues faites pour constater cette décomposition et cette recomposition des éléments de l'air pur dans la plante, qu'il n'y a pas là seulement un processus avec l'air, mais au^si av^^c l'eau,
L'explication chimique n'explique rien lorsque dans le changenient de Tair en eau, elle veut rendre raison de la transformation de l'azote en hydrogène; car ces substances sont invariables (1) pour la chimie. Mais la médiation se fait par l'oxygène, en tant qu'individualité négative (*2). Cependant le processus n'est pas par là terminé; car il revient au carbone, à l'élément solide; et, en suivant la marche inverse la plante dissout tout aussi bien cet élément solide (S), et le change en substance fluide, en air et en eau. De plus, si la plante entretient l'humidité de Tatmosphère, elle l'absorbe aussi. Tout ce qui est négatif est aussi positif. Mais chez la plante ce processus entre
Il veut montrer par là que la plante est un être qui s*assimile et s'approprie toutes choses, et que la mettre dans Teau, par exemple, pour faire des expériences sur sa respiration, et croire qu'elle agin sur Tair contenu dans Teau, et qu'elle n'agira pas sur Teau, c'est ignorer sa nature. Et, en effet, les expériences des MM. Edwards et Gollins ont constaté l'exactitude de cette observation de Hég^et. Car elles ont constaté que des semences (des semences de fèves, par exemple) en germant dans l'eau ont développé des gaz qui ne sont pas dans Tair, et qu'elles ont développé une quantité d'acide carbonique huit fois plus grande que celle qui pouvait se trouver dans la petite quantité d'air atmosphérique contenu naturellement dans l^au. Noa< rappellerons ici que les recherches faites depuis Saussure par Bonnet, Jf. Seneliier, Dutrochet, et plus récemment par Garreau, montrent que la plante dans son ensemble respire à la façon de l'animal. Voy. àdessous, p. 4 5t.
(4) Unwandêlbarey non transformable; puisque la chimie conçoit le5 éléments chimiques comme des corps simples.
(2) Voy. § 328, p. 250.
(3) Dai Feitây das Ponctuelle : Célément f^rme^ ioliâ/e^ VéUment cr>mposé de points, ou roide ; ce sont les deux expressions employées y^x: Hegel, la seconde ici, et la première dans le membre de phrase pn^cédenl pour désigner le carbone et le distinguer des autres élémeiit^ chimiques.
dans sa formation (1), laquelle contient trois moments, dont Tan a) consiste en ce que la plante devient une individualité solide, la substance ligneuse (2); p) en ce qu'elle devient la substance aqueuse, la substance neutre (8); y) en ce qu'elle devient la substance aérienne, ce qui constitue un processus purement idéal (1) (cf. § Sft6, a. Zus. p. 3ÎÎ6-329.)
Link expose ainsi ce processus de la planffe avec Fair. « J'ai trouvé, dit-il, que l'oxygène est indispensable pour la vie de la plante, mais qu'elle ne s'y développe pas complètement, tandis que Tacide carbonique mêlé, à peu près dans le rapport de -~-, avec l'oxygène, fait croître la plante dans la lumière d'une manière parfaite. Il y a là décomposition d'acide carbonique et développement d'oxygène. Dans l'obscurité l'acide carbonique nuit à la plante. D'après les expériences de Saussure, les plantes absorbent l'oxygène, te transforment en acide carbonique^ et, en décomposant ce dernier, elles expirent l'oxygène. Les parties de la plante qui ne sont pas vertes n'absorbent pas
(4) Le texte : An der Pflanze selhst aber iit dieur Process ihr Geatalten : Mais dans la plante elle-même ce processus est sa formation. L'expression elle-même est destinée h marquer Taclion et la vie propre de la plante dans ce processus. Nous avons traduit le terme est par entre, parce que ces processus avec l'air, la lumière, etc., entrent dans le processus de formation, et ils n'en peuvent être séparés, plutôt qu'ils ne le constituent.
(2) Wird xurn Bolxigten, les parties solides de la plante.
(3) Zum WcLSêer-Erpilllên^ Neutrakn (wtrd)^ les parties molles de la plante,
(4) Zum lufUgen^ rein ideelkn Prœess; ce sont les gai, les fluides, la lumière, qui constituent le processus idéal, l'idée, le principe actif et vivant de la plante. Mais il va sans dire que la véritable idée, l'idée concrète de la plante, est dans le développemeol et dans l'unité de tous ses moments^ et qu'elle a son point culminant dans la fleur.
Toxygène, mais elles le transforment immédiatement en acide carbonique (1). Ce qui provient du sein fécond de la terre contribue aussi à la nutrition de la plante. Uoxygràe en tire du carbone pour en former de Tacide carbonique. La terre qui vient des couches profondes du sol n'est pas propre à la nutrition de la plante, mais elle le devient après avoir été exposée longtemps à l'air (une pluie arrange tout) (2). Saussure a vu des racines détachées du tronC; qui 9 plongées par leur extrémité dans Teau et entourées de gaz irrespirables, se flétrissaient, continuer à vivre dans Toxygène. Elles changeaient ee gaz en acide carbonique. Lorsqu'au contrairCi elles étaient attachées à la tige, elles absorbaient Tacide carbonique et développaient de Toxygène par les feuilles (3). » Ainsi, on ne doit pas se représenter le processus de la planté avec Tair confine si la plante recevait des substances toutes préparées, et comme si sa croissance ne se faisait que d'une manière mécanique. On doit complètement rejeter cette conception mécanique de la croissance et de la vie de la plante. Ce qu'il y a là, c'est une complète transformation, due à la puissance de l'être vivant qui s'approprie l'être inorganique. Car la vie organique consiste précisément dans cette puissance qui transforme l'être inorganique. Et d'ailleurs, d'où pourrait venir l'alcali qu'on rencontre si
(4) Ce qui montre que Saussure avait déjà entrevu ce qui a été pitb explicitement admis et démontré par Dutrochet et par d*autres, à savoir, que la respiration de la plante n est pas un simple phénomène ije réduction (par les parties vertes), mais aussi une combustion par la fleur et les parties qui ne sont pas vertes.
(2) C^est une remarque de Hegel intercalée dans le passage de Link.
(3) Link, Nachtràge, \, 62, 63 ; Gnmdlehmi, p. 384, S85.
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abondamment surtout dans certains végétaux qui ne sont pas arrivés à maturité, dans le raisin, par exemple? (!)•
Les organes de ce processus de la plante avec Tair sont décrits par Willdenow {ouv. cit.^ p. â5&-355) de la manière suivante : « Les pores (port\ slomata) sont situés sur Tépiderme de la plante. Ce sont des ouvertures oblongues d'une ténuité extraordinaire, qui s'ouvrent et se ferment. Ordinairement ils sont ouverts le malin, et ils se ferment sous l'action de la chaleur solaire vers le midi. On les ren« contre dans toutes les parties de la plante qui sont exposées à l'air, et qui sont vertes, mais plus abondamment sur la face inférieure que sur la face supérieure de la feuille. Ils n'existent pas dans les feuilles qui vivent sous Teau, comme aussi dans la face inférieure de celles qui nagent sur l'eau. Ils manquent dans les plantes aquatiques, dans les mousses, les lichens, les champignons et d'autres plantes semblables. — Mais il n'y a pas de canal qui aille de ces ouvertures de l'épiderme vers l'intérieur, et l'on ne rencontre pas de canaux qui seraient en relation avec elles ; et elles vont se terminer dans une cellule fermée, sans se lier à aucun autre organe (2). »
3. A côté du processus avec l'air, il y a le processus avec l'eau, à l'égard duquel il y a ce fait fondamental, que
(4) Cf. Link, Nachtràgs, I, 64.
(2) Cette description de Willdenow exprime l'opinion généralement admise aujourd'hui par les botanistes sur les organes de la respiration des plantes, opinion qui s'écarte de l'ancienne doctrine suivant laquelle les plaAtes auraient respiré non-seulement par les stomes, mais par les trachées, appelées aussi pour cette raison vaisseaux aériens. On ne saurait cependant affirmer que les stomes sont les seuls organes de la respiration, et que l'air ne puisse circuler dans la plante soit par les cavités interoellulaires, soit môme par les trachées.
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c'est d'abord par rhumidité que la plante est fécondée. Privée d'eau, la plar\te ne pousse pas par sa vertu propre, et le germe demeure inanimé et stérile. « La voilà cette graine qui est restée (pendant des années sans nombre peut-être") (1) enveloppée en elle-même, sans mouvement et sans trace de vie (2). Un hasard heureux la réveille, hasard sans lequel elle aurait continué à demeurer dans cet état d'indifférence, ou fini par pourrir... Affranchir celte croissance des influences terrestres (3), et ne croître que par la nourriture déjà élaborée (par sa propre nourriture} (ft), c'est là l'effort de la tige qui pousse. Affranchir la croissance par la nourriture déjà élaborée des accidents des parties formées, et atteindre à sa mesure naturelle et à sa forme déterminée contre la surabondance des influences terrestres, c'est là la vie de la feuille (5). » La plupart des plantes n'emploient pas la terre pour leur nourriture. On peut les placer dans du verre concassé, dans des cailloux, sans que ceux-ci soient attaqués par elles; ce qui montre qu'elles ne tirent pas de ces corps leur nourriture. Ainsi les plantes viennent tout aussi bien en se nourrissant d'eau. Il faut cependant y ajouter, si c'est
(4) Remarque de Hegel. Peut-être fait-il allusion aux graines de blé trouvées dans des enveloppes de momies par le comte de Stemberg d'abord, et plus tard par des Anglais, et desquelles on a obtenu des plantes saines.
(2) Ohne LebenstH^,
(3) frdiichen, ce qui veut dire non-seulement le sol, mais Fair, la lumière, etc.
(4) Explication de Hegel.
(5) Schelver, Kntik der Lehre von den GeBchlechten der PflanMf p. 78; Fortseizung, I, p. 23. Ainsi la plante, â mesure qu'elle se développe, tend de plus en plus k s'affranchir des influences extérieures et^à vivre d'une vie propre et spontanée.'
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possible, un élément huileux. Van Helmont trouva (1) qu'un arbre dans un pot rempli de terre avait acquis un plus grand poids que la terre n'en avait perdu, et il en conclut que Teau était la nourriture propre de la plante. Duhamel fit venir un chêne dans l'eau pure, et le chêne continua à croître pendant huit .ans. Schrader surtout s'est livré à des expériences exactes sur la croissance des plantes placées dans des fleurs de soufre mouillées avec de l'eau pure. Ces plantes ne mûrissent pas leur semence. Cependant il ne faut pas s'étonner si des plantes qui n'ont pas été élevées dans leur élément naturel, mais simplement dans l'eau, ou dans le sable, ou dans le soufre n'atteignent pas à leur perfection. Une plante qui vient dans un terrain calcaire ne vient jamais dans le sable, et, par contre, les plantes qui viennent dans un terrain sablonneux ne produisent pns ordinairement des graines mûres dans un terrain gras. Il se peut que les sels ne soient pas de simples stimulants, et qu'ils servent réellement d'engrais; mais en trop grande quantité ils sont nuisibles. L'insolubilité du sol n'est pas chose indiflerente pour la croissance des plantes, et il ne faudrait pas considérer l'action du sol comme si elle se bornait simplement è laisser passer ou à arrêter Feau. Le soufre hâte la germination de la graine dans l'air; ce qu'accomplit aussi l'oxyde de plomb où il n'y a pas de trace de désoxydation.» — « Lorsque rhumiditë vient à manquer, dit Willednow (ouv. cit., p. 434, 435), les plantes se consument très-souvent elles-mêmes, comme le montrent les oignons secs, qui développent des feuilles et les fleurs, mais qui par là consument l'oignon entier. »
(I) Liak, Grundlehrm, p. 272-274, 278, 279.
Le processus extérieur est dirigéi d'un côté, par la racine et, de l'autre^ par la feuille, et il forme comme un mouvement circulaire, qui, pour ainsi dire, dessine la vie digestive (l), mouvement qu'on constate dans la chélidoine et dans d'autres plantes, où il va depuis la racine jusqu'à la feuille (2). Le produit de ce processus est la modificcUion propre de la plante (S). Ce développement propre de la plante, et cette génération où la plante tire d'elle-même ses produits peuvent s'exprimer ainsi, savoir que la plante mûrit au dedans d'elle-même. Mais c'est là aussi ce qui arrête ses développements (&), et ce qui fait précisément que la plante se multiplie elle-même dans les bourgeons. Si la première pousse est un simple accroissement formel, de ce qui se trouve déjà contenu en elle (5), un simple bourgeonnement (souvent aussi le bourgeon engendre la feuille, laquelle engendre à son tour un bourgeon, et ainsi à l'infini), le bouton floral est tout à la fois un point d'arrêt et comme une rétrogradation de l'évolu-
(4) ht doê MnausgerisMne Verdauungslében : est (ce processus) la Tie digestive qui s'y est dessinée, ou qui s'y dessine, qui s'y accomplit, vie par laquelle la plante s'affranchit des influences extérieures^ comme il est dit dans le passage de Schelver qu'on vient de citer (p. 4 54), ou mûrit au dedans d'elle-même, comme il est dit ci-dessous.
(8) Voy. plus haut, § 346, a., p. 422 etsuîv.
(3) Dos Verknoten der PfUxnze an ihr selbst.
(4) Hemmt,.. dieteê Herauigehsn : arrête ce sortir d'elle-même de la plante, car les gemmes, les bourgeons sont comme autant de nœuds et de points d -arrêt dans le développement indéfini de la plante.
(6) L'expression du texte est plus générale et plus indéfinie, car il n'y a pas en elle^ mais seulement, was schon vorhanden, de ee qui se trouve déjà contenu , c'est-à-dire ce qui se trouve déjà contenu dans l'être qui crott, qui se développe.
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Hon OU croissance en général (i); ce qui arrive aussitôt qu'a lieu Tinflorescence. « Chaque arbrisseau et chaque arbre, dit Willdenow {ouv. cit., p. 448, û49, p. 419-421), font dans nos contrées deux pousses. L'une, qui est la principale, a lieu au printemps; et elle est amenée par la quantité des sucs que la racine a absorbés pendant l'hiver. C'est d'abord vers le jour de la Saint-Sébastien, le 20 janvier, qu'on trouve chez nous la sève dans les arbres en les forant. Si des journées douces suivent, la sève ne copie pas, et elle ne coule de nouveau qu'au retour d'un temps froid. Plus tard en automne, elle cesse tout à fait de couler jusqu'à mi-janvier. » Elle ne coule pas non plus, lorsque plus tard les feuilles ont poussé. Et ainsi elle coule une fois en janvier au moment où la racine commence à être active, et ensuite aussi longtemps que la feuille est employée à nourrir l'écorce. « La seconde pousse, dit
(4 ) EinHemmen und ZttfiU>knehfMn deê Herausgêhens, des JVaehêlhumi ièberhaupt. Et ainsi il y a trois moments principaux dans la vie de la plante. H y a d'abord une croissance, un sortir indéfini^(ffifiafi<jjfeA0n) d'elle-même, sortir, où la plante est plutôt en rapport avec un autre qu'elle-même, avec la nature inorganique. Il y a ensuite un premier point d'arrêt, un nœud, où il se fait un premier retour de la plante sur elle-même, mais un retour imparfait, qui n'est qu'une première négation de la croissance, et qui amène le progrès de la fausse infinité, le bourgeonnement, et la production alternée et réciproque de la feuille et du bourgeon. Il y a enfin le bouton floral qui achève et résume la vie de la plante dans son existence concrète et complètement développée ; c'est Vidée de la plante. Par conséquent, la production de la fleur n'est pas un simple développement formel comme celui de la feuille ou du boui^eon, mais elle constitue un moment k la fois spécifique et concret de la plante, et qui est, en quelque sorte, â la plante ce que le sentiment de soi (SelbstgepiM) est à l'animal. Yoy. plus haut, § 346, a., ci-dessous, et g suiv.
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encore Willdenow (tôtrf.), n'est pas aussi forte, et elle arrive vers les jours les plus longs, c'est-à-dire vers la Saint-Jean; ce qui la fait appeler pousse de la Saint- Jean. Elle est amenée par les humeurs accumulées pendant le printemps. Dans les zones chaudes, les deux pousses sont également fortes, ce qui fait que la végétation y est plus riche. » Ainsi il y a dans ces zones aussi deux pousses différentes. Mais dans les plantes tropicales la croissance et sa suspension se font en même temps (l), tandis que chez nous l'une a lieu dans un temps, et l'autre dans un autre. Comme la reproduction de l'être vivant entraîne la reproduction du tout, à la production de nouveaux bourgeons se lie la production de nouvelles couches corticales, ou une nouvelle division de la plante en elle-même : car de même que vers la Saint-Jean se forment les bourgeons de l'année suivante, de même c'est vers cette époque que se forme le nouveau bois, comme on l'a vu plus haut (S 346, a., Zus. 2, p. 136).
Maintenant, si en arrêtant son développement on augmente la fécondité de la plante, on l'augmente aussi et d'une manière particulière par la greffe, parce que la branche étrangère (2) se sépare de la vie de la plante entière (3) qui est pour ainsi dire tout occupée à croître.
(4) C'est-à-dire que dans ces plantes les intervalles de repos sont presque nuls, et que les mouvements de la sève y sont presque continus. On sait, du reste, que les époques des mouvements de la sé?e et de leur suspension varient avec les latitudes, et même avec les plantes.
(2) Qu'on greffe.
. (3) Sur laquelle on la greffe ; c'est-à-dire que la branche greffée se forme comme une vie propre (demeure séparée^ Gesondert bleibt, est
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Par conséquent la greffe porte a) plus de fruits, parce (|ue dans son indépendance elle se dérobe à la simple pousse il), et que se renfermant dans sa vie particulière elle peut se concentrer aussi davantage dans la fructification^ ^) des fruits plus beaux et plus délicats, parce que, comme dit' Schelver {ouv. cit.j p. /i6), « la racine du sauvfigeon^ sur lequel viennent les plantes cultivées, est toujours présupposée, comme est aussi présupposé, dans ces mêmes plantes, Torgane greffé » \2). On arrête aussi la croissance, et l'on rend par là Tarbre plus productif, en faisant des incisions circulaires dans Técorce. L'olivier en fournit un exemple. Ce qui a lieu également pour les raciaes dont on facilite le développement par des entailles.
Cependant ce processus n'est pas une évoluti(m indéfinie, mais il détermine bien plutôt la plante de manière à ce qu'en revenant sur elle-même, elle se saisisse, pour ainsi dire, elle-même. C^est la fleur qui forme ce moment réfléchi, cet être-pour-soi, bien que la plante n'atteigne pas à proprement parler à une véritable individualité. La fleur est ce nœud qui n'est pas un simple bourgeon, dont la nature est tout entière dans la croissance, mais, en tant que modification qui arrête la croissance, c'est un assem-
l'expression du texte) dans }a plante nouvelle sur laquelle on la greffe» et qu'ainsi, pendant que cette dernière est occupée à croître (Gerade im Hinauigehen he$teht, consiêlepréciêément à sortir d'eUd'^mémé)^ la grefié se concentre davantage dans l'objet Huai de la croissance qui estli^ fleur et le fruit.
{\) Dem blo$sen SproMen : à la simple pousse, au simple bourgeonnement.
(2) Et ainsi la plante greiïée combinerait la vigueur et la jeuiMsa#i du sauvageon et la délicatesse des plantes cultivées.
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blage de feuilles (petala) plus délicatement formées. En partant du point comme de son substrat, c*esl-à-dire du tissu cellulaire ou du germe, et en passant par la ligne et la surface, c'est-à-dire par la fibre ligueuse et par la feuille, la plante est parvenue dans la fleur et le fruit à la figure sphérique (1) ; la multiplicité des feuilles vient de nouveau se grouper et se réunir autour d'un seul point.. En tant que figure qui s'est élevée à la lumière, à l'être identique, c'est surtout à la fleur qu'appartient la couleur. La simple couleur ntsutre, le vert, est déjà colorée d'autres teintes dans le calice, mais elle l'est encore plus dans la fleur. Ensuite, la fleur ne sent pas seulement comme la feuille d'arbre, lorsqu'on la frotte, mais elle exhale l'odeur. C'est dans la fleur enfin que se produit la différence des organes qu'on a comparés aux organes sexuels de l'animal ; ce qui est comme une image inhérente à la plante ellemême de l'individu qui se met en rapport avec un autre individu (2). La fleur est la vie végétale qui s'enveloppe
(4) Zur Gestalt der Rundung : à la formation de la rondeur^ à la figure arrondie.
(2) Und disse eind ein an der Fflanze selhst erzeugtes Bild des Selbtu^ das êich sum Selbst verhàlt : et ceux-ci (les organes sexuels) sont une image engendrée dans la plante elle-même de l'individu qui est en rapport avec l'iidiyidu. Ainsi la plante n'atteint pas à un Téritable rapport des sexes, par là même qu'elle n'atteint pas à la véritable individualité. Ce qu'il y a dans la plante, c'est une image, un reflet et comme une première trace de ce rapport ; ce qui est conforme à l'idée, et à l'idée systématique. Car dans un système, une sphère inférieure présente les premières traces et comme un pressentiment des sphères supérieures. Le terme engendré exprime ce rapport. Car l'être supérieur engendre l'inférieur, lequel n'est par cela même qu'une image, qu'une représentation imparfaite du premier. Dans la plante elle-même les anthéridies peuvent être considérées comme une première trace.
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en eUe-mêine, et qui forme une couronne autour du îrerme, en tant que produit interne, tandis que jusque-U le germe s'était développé extérieurement. '
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Ainsi la plante engendre maintenant» en la tirant d'ellemême comme sa propre individualité, sa lumière dans la fleur, où se trouve d'abord (1) déterminée d'una manière spécifique la couleur neutre, le vert (2). Le processus du
une ébauche des anthères. Nous ferons observer que ce que Hegel dit ci et § suivants sur le rapport sexuel des plantes et sur la nature de ce rapport, Schleiden et d'autres botanistes Font reconnu après lui. Du tomps de Hegel, Schelver avait admis à peu près la même doctrine, comme on va le voir ci-dessous.
(I) Ent, pour la première fois.
{i) Zu einer specifischen beêtimmt wird : où est (le vert) déterminé P^yiir une couleur spécifique, pour être une couleur spécifique de la Heur. Ce qui ne veut point dire quo le vert est la couleur spécifique (le la fleur, mais qu'en devenant une des couleurs de la fleur, elle reçoit un caractère, une signification spéciale, par là qu'elle participe de la nature de la fleur qui constitue l'unité concrète et spécifique de la plante. C'est là aussi le sens de ces paroles, que la plante tire main* tenant d'elle-même son individualité, sa lumière (le texte a : sa lumière, en tant que sa propre individualité, ihr Licht als ihr eignes Setbsl). Dans la fleur et le fruit, la plante engendre sa semence, c'est-à-dire file s'engendre elle-même. Par conséquent, dans la fleur et le fruit, la lumière, qui était une lumière extérieure, est devenue une lumière intérieure, une lumière propre de la plante. En d'autres termes, dans la fleur et le fruit, ou, si l'on veut, dans l'idée de la fleur et du fruit, la plante s'est aflranchie des rapports extérieurs^ elle s'est assimilé la lumière, Tair, l'eau, les sucs élaborés, et elle se pose dans son unité et dans sa liberté. — Nous rappellerons à cet égard les expériences de Dutrochet et d'autres sur la respiration de la plante, expé- )'u*nces qui montrent que la fleur a comme une vie propre et qui se dis» m. 1 1
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genre, en tant que rapport d'indivîditt à individu, mrèle par ce retour sur lui-même ce mouvement, cette oroissance iniiéfinié qui va de bourgeon à bourgeon. Cependant, la plante n'élève pas ce rapport à un rapport d'individu à individu, mais seulement à une différence, dont les côtés ne constituent pas, en même temps, en euxmêmes Findividu entier, ne déterminent pas l'individualité entière (1), qui, par suite, ne va pas ici au delà d'un rudiment et comme d'un indice du processus du genre. Le germe doit être ici considéré comme constihttDt un seul et même individu, dont la vie a parcouru ce processus, et qui, par ce retour sur lui-mêcae^ s'est, d'ujçi volé, conservé, et, de l'autre, a mûri lui-même dans une semence. Mais, en général, cette évolution est superflue, parce que les processus de la forma^on çt dfi l'assimilation contiennent déjà la reproduction, en tant que production de nouveaux individus.
(Zusatz.) Le dernier acte de la plijn^e c'çst l^'éclosion de la fleur par laquelle la plante se donne une existeoce objective (2), fait sienne la lumière et produit cette sub-
tingiie de celle des feuilles et des autres parties de la plante. Cf. pins haul, §344, p. 57, 68.
(4) Voy. ci-dessous, Zusatz^ a.
(l) Sich objecUo machi : $e fait objective* Et, en effet, un être n^atteint à son existence objective, à sa réalité, que par et dans ce moment, ou cette détermination qui fait sa nature, qui le spécifie. Par conséquent , la fleur, dans les limites où elle spécifie la plante, conslitae Texistence objective de la plante. On pourra objecter contre cette théorie qu'il y a des plantes^ les acotylédonées, qui n*ont pas de fleurs. )lais d'abord la question, si dans les acotylédonées la génération s'accomplit comme dans les colylédonées n'est pas décidée, et les botanistes eux-mêmes sont partagés sur ce point. Et comme les modes de reproduction de la plante sont divers, on conçoit que les acotylé-
PROCESSUS Bn 6EMRB BB LA PLANTE. 16ft
stance extérieure comme sa subslance propre. C'est ce qui a fait dire à Oken {Lehrbuch der Natur philosophie^ vol. II, p. 112) que la fleur est le cerveau de la plante. D'autres, appartenant à la même école (1), ont dit, au contraire, que la plante a son cerveau, la racine, tourné vers ïe sol, et ses parties génitales tournées vers te ciel. La fleur est le point culminant de la subjectivité de h plante (2), c'est la plante entière qui se résume dans Trndfvidu (3), et où son opposition (4) est en elle-même et avec elle-même; bien que cette opposition avec eHemême et en elle-même n'exclue pas une opposition aveô un terme extérieur, car ce développement de TinOorescence ramène une nouvelle succession. « La tige fleurit avant lea branches, la branche principale savant Ws branches secondaires, et ainsi de suite. Sur une seule et mêohe branche la partie inférieure fleurit avant la supérieure (5).» Mais comme, pendant qu'elle produit d'autres iudivi^u^ la plante se conserve elle-même (6), cette fécondité ne
douées puissent se reproduire, d'une façon diiïéreniie 4e coUe des cotylédonées. Mais ce que Hegel veut déterminer, et, ce qu'ili importa de déterminer, ici comme en toutes choses, c'est l'idée ccninplétci ds la plante, ou Tidée complètement développée. Les cooferves, 1^ lichens et même les mousses et les fougères appartiennent à un moment inférieur de ('idée de la plante, comme les ûifusoires, les mucilages, etc., appartiennent à un moment inférieur de l'idée de l'animal, ou comme la vie sensitive appartient à un moment inférieur de la vie de l'esprit.
(4) A l'école de Schelling.
(2) Mais dame subjectivité qui, comme on vient de le voir, contient Tobjectivité.
(3) Wie im Einxelnen : comme (en quelque sorte) danê Vindividu^
(4) Lopposition de la plante.
(6) Link, NachlrUge, I, p. 52. •
(6) Sich seWst erh&U: Garde sa focrn» j^pro et eaecntiello.
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veut pas dire que par cette modification continue la plante croit indéfiniment, mais bien plutôt qu'il y a cessation de croissance, un point d'arrêt dans cette évolution. Maintenant, si la négation de cette évolution extérieure et indéfinie (1) doit dans la plante atteindre à l'existence, U faut que rindividualilé propre et indépendante delà plante, la forme substantielle qui fait sa notion, et qui est présente partout en elle — son idea matrioo — se produise sous une forme distincte ('2). A la vérité, un nouvel individu sort de cette forme (3), mais c'est un individu qui constitue une différenciation, par cela même qu'il arrête cette multiplication indéterminée (&). C'est là ce qui a lieu dans la plante, et ce qu'on reconnaîtra en considérant le sort de
(4) Aussernchkommens, Littéralement : de ce sortir d^eHô-même,
(2) Le texte a : isolirt wird : eiî isolée (Vindioidualité pour soi indépendante— fUrsich selbstàndige Individualitdt) ; c'est-à-dire que cette individualité doit avoir une existence distincte, doit s*isoler des autres parties, des autres moments de la plante.
(3) Le texte dit : De cette isolation.
(i) Ainsi cette opposition, qui dans les autres parties de la plante est une opposition entre elles et le dehors, devient dans la fleur une opposition de la plante en elle-même et avec elle-même. C'est comnie dans la sphère de Tesprit. Dans la sensation il y a opposition entre le siyet sentant et Tobjet extérieur ; dans Tintellect Topposition deTient une opposition interne, Topposition de Tintellect en lui-même et avec lui-même. Cependant ici aussi la plante ne s'affranchit pas de toute extériorité, en ce que dans Tinflorescence il y a comme un développement sériel indéterminé. Mais, outre que la fleur se distingue du bourgeon, et que, par conséquent, l'inflorescence se distingue du simple bourgeonni*nient, il n'y a pas, en réalité, dans cet épanouissement floral de la plante, un développement indéfini, mais bien plutêl la négation de ce développement. La plante entière en se couvrant de fleurs montre que son développement a atteint à sa dernière limite, à ce point culminant qui en fait l'unité, à cette idea matrix qui en pénètre tootex les parties, et pour laquelle toutes les parties sont faites, comme TAcne pénètre toutes les parties du corps.
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ses organes sexuels. Il ne sert de rien de rechercher ici, comme dans la génération en général, ce qu'il y a dans la semence non fécondée, et ce qu'y apporte la fécondation. Ce mode de traiter la question convient aux procédés grossiers de la chimie qui détruit l'être vivant, et dont la fonction est d'étudier la nature morte, mais nullement la nature vivante. La fructification de la plante consiste simplement en ceci, que la plante, après avoir posé ses moments sous une forme abstraite (1), dans une existence divisée, ramène ensuite ces moments à l'unité par le contact. Ce mouvement, en tant que mouvement entre des parties abstraites, différenciées et excitées, mais ayant une existence limitée (2), par cela qu'elles sont abstraites, est la réalisation de la plante, que la plante représente au dedans d'elle-même (3).
(1) Le texte a : in dieser Abairaetion : dans cette abstraction; c'està-dire dans les parties sexuelles de la plante qui, en tant que séparées, sont choses abstraites.
(2) Le texte a seulement : aber Daseyenden^ mais étante qui sont, qui ont Tétre, le Seyn avec détermination, c'est-à-dire le Daseyn.
(3) ht die Verwirkiichung derPflanzey welche siean ihr Seibst darstelU. Le terme Verwirkiichung n'est pas complètement rendu par réU" iisation, car il n'implique pas seulement la réalisation, mais cette pensée que la fructiQcation constitue la plus haute réalité de la plante, réalité qui se réalise, ou, si l'on veut, s'actualise non hors de la plante, ou, pour parler avec plus de précision, dans les rapports extérieurs de la plante avec la nature inorganique, mais au dedans de la plante elle-même. La plante représente (darsteltt), expose, si l'on peut dire, cette réalité en la réalisant. Et ainsi on a ici deux points. Le premier c'est que pour rendre raison de ce moment de la plante, l'essentiel n'est pas de rechercher par des procédés chimiques (on pourrait ajouter, et avec le microscope), ce qu'il y a dans le germe non fécondé (le pistil ou l'ovaire) et ce qu'y apporte la fécondation (le pollen), mais de saisir et déterminer la notion de la fleur, et par là sa signification dans
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1. Cette représentation a été considérée, en général, depuis Linné comme un processus sexuel. Cependant, pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que les moments de ce processus ne fussent pas des parties de la plante, mais des plantes entières. C'est là ce qui a donné nais-
Torganisme végétal. Ce qui est vrai pour la fleur, comme pour le i^el-me, comme pour la plante entière, ou, pot)r mieux dire, pour loutes diosesen général. Car en toutes choses c'est l'idée et les moments de ridée qu'il faut déterminer. Quant à la recherche chimique, eUe ne saurait conduire par eJle-môme à aucun résultat, par la raison bien 'simple qu'on est ici dans une sphère que le point de vue chimique ne saurait atteindre. Tout au contraire, on doit dire qu'en un certain sens la recherche chimique cache et détruit, comme l'observe Uégel, la raison vraie et intime de l'organisme. Je ne pourrais mieux faire, à cet égard, que de renvoyer le lecteur à un mémoire récemment publié dans les Actes de V Académie des sciences physiques el mathématiques de Naplcs (vol. I, 4 863), par mon savant collègue G. Gasparrini, et ayant pour titre : Bicerche sopra talune modificazioni organiche in tahtne cellule végétait: Recherches sur quelques modifications organiques dans certaines cellules végétales). C'est un mémoire excellent dans son genre, et qui contient l'exposition la plus complète peut-être des recherdtes faites soit par l'auteur lui-même, soit par d'autres botanistes sur la matière. Mais quelle est l'impression, ou, pour mieux dire, la conviction qu'elle produit dans l'esprit du lecteur ? C'est que les recherches chimiques et ipicroscopiques ne sauraient conduire à aucun résultat. Lauirt point qst en quelque sorte une répétition de ce qui a été déjà dit^ savoir que dans la fleur lopposition externe do la plante devient une opposition interne, par là que la plante y rentre dans son unité. On a« par conséquent, deux termes abstraits, en tant qu'ils sont deui et distincts, mais qui sont, en même teuips, difl^érenciés, et, partant, excités (begeislet), et dont Texcitation est d'autant plus profonde qu'ils sont d'un côté plus différenciés, et qup, de l'autre, ils appartiennent tous )es deux au g^nre qui, pour ainsi dire, veut se réaliser, cl qui se réalise en les unissant par le contact, comme dit le texte. Il va sans dire que le contact n'est qu'un moment de la génération, moment nécessaire, mais le plus extérieur, et qui est immédiatement annulé par la nature de l'être ori^anique.
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sance dsAs la botanique à la faitieûse question, s'il y a dans les plantes, premièrement une véritable différence de sexes, et secondement, fécondation, comme étiez les animaux.
a. A la première question on doit répondre que la différence à laquelle parvient la plante, différence qui va d'un individu végétal à un autre individu végétal, et qui fait que chacutt d'eux éprouve une tendance à s'identifier avec l'autre, (fue cette différence, disons-nous, n'oiïre c|u'unc déterrilination analogue au Irapporl dès sexes. Car ce qui se met en rapport, ce ne sont pas deuk individus. Il n'y a que quelqueis plantes où celte difPérehce sexuelle bxiste de telle façon que les dfeujt sexes sont distribués dans deux plmtes distinctes. Ce sont les planter liiôiques. Ce soht les plantes les plus importantes, telles que le palmier, le chanvre, le houblon, etc., et ce sont elles qui fournissent la preuve principale à la doctrine de la fécondation. Dans les monoiques^ au contraire, telles que le melon, la courge, le noisetier, le sapin, le chêne, la Heur mâle et la fleur femelle se trouvent dans la même plante } c'est-à-dire ces plantes sont hérrhaphrbdites. Ici vlertneht se placer aussi les polygames qui portent des fleurs clé l'un ou de l'autre sexe, et, en même temps, des fleurs androgynes. Mais ces différences sont souvent très-variables dans les plantes pendant leur croissance, ï^àr exemple, dans les plantes dielineB* telles que le chanvre^ la mercuriale, etc., on découvre d'abord une disposition à être femelles, mais plus tard elles deviennent mâles. La différence est, par conséciuent, tout à fait partielle et, par conséquent aussi, les diffërenti) îndividdS ne peuvent être considérés comme
formant des sexes difTérents, parce qu'ils ne sont pas complétement saturés du principe de leur opposition ; parce que ce principe ne les a pas complètement pénétrés, et qu'il n'est pas devenu un moment général de l'individu entier, mais seulement une partie, et que c'est d'après cette partie que les deux individus se mettent en rapport entre eux. Dans le véritable rapport des sexes, les deux moments opposés doivent être formés par deux individus entiers, dont la déterminabilité, qui s'est complètement réfléchie sur elle-même (1), s'étend sur le tout. La nature entière (2) de l'individu doit se lier à son sexe. Ce n'est que lorsque les forces génératrices internes ont atteint à leur état de compénétration et de saturation parfaites que le désir de l'individu s'éveille, et que se produit le rapport des sexes (â). Chez l'animal sa sexualité originaire ne fait que se développer, se fortifier, devenir un désir, mais ce n'e^t pas comme chez la plante une production extérieure, la formation de ses organes (&).
<1) Lequel moment de réflexion complète sur soi-même, ou, si l'on veut, de concentration en soi-même, et partant de véritable spécification fait défaut, comme on vient de le voir, à la plante qui est tantôt dicline, tantêt monocline^ tantôt polygame, etc. Du reste, ceci se comprendra mieux en avançant et en rapprochant l'organisme végétal de ranimai.
(2) Le texte a : Der ganze Habitu$.
(3) Ainsi que cela a lieu chez Tanimal.
(i) Chez ranimai l'individu m&le ou femelle se produit tout entier, avec sa nature entière et spécifique dès l'origine. Sa sexualité originaire, ou, comme dit le texte, ce qu'il y a en lui de sexuel dès Torigine (woB am Thiere von Hnus aus GetchletUch ist) est inhérent à sâ nature et la pénètre complètement, et son développement, la formation de ses membres, n'y agoute substantiellement rien et ne Hait que la conduire à ipaturité, c'est-à-dire à ce point où s'éveille en lui le
PROCESSUS DU GENRE DE Là PLANTE. 169
Et ainsi les plantes, même les diclines, n'ont pas de sexe parce que leurs parties sexuelles forment, hors de leur individualité, un'cercle particulier et fermé (1). Nous avons, d*un côté, les filaments et les anthères, comme parties génitales mâles, et, de l'autre, l'ovaire et le pistil comme parties génitales femelles, ce que Link (Grundlehren^ p. 215, 218, 220] décrit de la manière suivante : « Je n'ai jamais trouvé des vaisseaux dans les anthères, qui le plus souvent se composent de cellules grosses, rondes et anguleuses. Ce n'est que là où l'on rencontre des nerfs (?) (2), que
désir de la génération. Dans la plante, au contraire, la sexualité est dos Bildende seiner Organe, dos ist ein Husterliches Erzeugniss ; littéralement : U principe formateur de ses organes y lequel est (en elle) une production extérieure; ce qui veut dire que dans la plante la sexualité ne pénètre pas Tindividu entier, mais se confond avec la formation des organes particuliers. Voy. ci-dessous, p. 472.
(4) Ce qui complète les considérations précédentes. La sexualité de la plante forme un cercle, un moment particulier, qui ne s'étend pas à la plante entière, qui n'est pas inhérent à son individualité. Mais on pourrait dire aussi qu'il n'est pas inhérent à son individualité, par la raison que la plante ne possède pas de véritable individualité, et qu'elle n'est composée que de moments ou organes particuliers ; ce qui est vrai pour les plantes dioîques, comme pour les monoïques. Car non-seulement les premières ont une tendance à devenir l'un ou l'autre sexe, mais elles deviennent polygames, et il n'est pas rare de rencontrer, dans celles-là mêmes qui sont considérées comme purement dioîques, des fleurs mâles qui se glissent parmi les femelles, ainsi que Gasparrini dit l'avoir observé dans le chanvre (Ricerche suUa Embriogenia delta Canapé, Atti delV Accademia délia scienze fisiche e matematicite di Na-po/t, vol. I, 4863). D'ailleurs, dans les plantes dioîques, les deux fleurs, mâle et femelle, viennent aussi sur le méme^ sujet, comme dans les monoïques, et^ par conséquent, ces considérations s'appliquent tout aussi bien à elles qu*à ces dernières.
(2) Ce point d'interrogation est dans le texte pour indiquer ce qu'il y a d'impropre dans l'expression. Nous ne savons s'il est de Hegel ou de l'éditeur allemand.
celles-ci sont plus minces et plus allongées. Dans les anthères se trouve la pouâsière séminale, le plus souvent libre et en petits globules. C'est rarement qu'elle eçt attachée à des filets. Dans quelques plantes elle est formée d'une substance résineuse» dans d'autres d'une substance animale, de chaux et de terre talqueuse phosphatée. Les anthères de la mousse (1 ) dans leur forme externe, dans les feuilles régulièrement disposées tout autour, ont beaucoup de ressemblance avec les étamines... Jamais les faisceaux vaseulaires ne vont tout droit du pédoncule ou du miliea de^ l'ovaire dans le pistil, mais ils s'y rencontrent et s'y pressent ensemble en partant des enveloppes extérieures du fruit ou des fruits qui l'entourent. La b^se du pistil phbît ïilnsi creuse jJiirfois; tel une bande fôrle et déliée de tissii cellulaire court par le milieu de la voie séminale (2). 11 n'y a pas d'autre canal qui aille du stigmate à la semence pOMt M fécbnder. TMais ce tiî^sb cellulaire ne và-t-îl {Jas réellement jusqu'à la semence? ) (3). « Souvent les vais-
Xh ) V,éi botaniste^ sont partages ^lir la question de savoir si là mbli^s^ à de véritable^ anthères^ 6u deâ ànthéridies. Mais en général oA admet Iqù'ëlle n*a qiie des hhthérldies. Ùù reste lies iTormes de rdt*gane m&le, aidsi (}îJié soh mode d'àcUoh, sont très-diverses. Voy. oî-desiôus, G.
{l) C'est ce ^U'bti appelle UkBù GonAùctiùr, qui est composé, comme le stigmate, de tissu cellulaire.
(3) C*est une question intercalée paf Régël, du moins nous le supposons. De toute fbçon, ilous avouons n'en voir pas trop Tobjet. Y auraitil eu des botanistes qui auraient émis des doutes sur ce point 7 Nous r ignorons. Mais là doctrine généralement admise par les botanistes est que le tissu cellulaire va jusqu'à l'ovaire, puisque le titsu conducleur est composé de tissu cellulaire, et que c'est par le tissu cellulaire que le tube pollini^ue pénètre dans l'ovaire.
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seaux ne vont pas jusqu'au stigmsite ; ou bien du stigmate )l6 passent près de la semence dans \è fruit au dehors, et du fruit dans le pédoncule. »
b. A la première question, s'il y a des véritables organes génitaux dans la plante, se lie la seconde, s'il y a unb véritable génération (i). Qu'il y ail une fécondation (2) véritable, c'est ce que prouve le fait suivant, bien connu à Berlin . a II y avait au jardin botanique une Cliœmeraps hutnilù femelle, q\ji avait donné des fleurs pendant trente ans, mais qui n'avait jamais porté des fruits mûrs. Gleditseh la féconda, en 17/i9, avec de la poussière séminale qui lui avait été envoyée du jardin botanique de Leipzig, et elle produisit des semences mûres. Au printemps de 1767^ Kôlreuier envoya une partie de la poussière séminale de la ChcBtn^rops humilis, recueillie dans le jardin botanique de Carlsruhe, à Gleditseh à Beriin, et l'autre partiis a Eckleben, jardinier en chef du jardin botanique à Saint-Pétersbourg. Dans les deux endroits la fécondation du palmier femelle réussit. Le palmier à Saint-Pétersbourg avait cent pn$, et il avait tQujours donné des fleurs» ttiais pas de fruits (â). A
(h) Begattkin^; 'accouplement, génération par accouplement.
(S) Bêfruchtun^ : fructf^ieatiol^, rapport d'où sort le fruit. Ainsi il y a V accouplement, et il y a la fécondation ^ deux choses distinctes en ce sens que Tune peut aller sans Tautre, de telle sorte qu'il peut y avoir fécondation par la poussière séminale transportée par les insectes, par exemple, sans qu'il y ait un vérita})Ie accouplement, te qui confirme ce qu'on vient de dire touchant la sexualité de la plante, savoir qu'elle forme un cercle distinct, fermé et placé comme en dehors de son individualité.
(3) Willdenow, ouv. cit., p. 483 ; Schelver, ou9. cit., p. 42, 4 3. — On peut ajouter à ce bit celui i'une llAed»o(a femelle qui intrbduite
c. Mais en admettant qu'il y ait une vraie fécondation, vient en troisième lieu la question, si cette fécondation est nécessaire. Comme les bourgeons constituent l'individu complet, et que la plante se perpétue par les stolons, que les feuilles, les branches n'ont qu'à toucher la terre pour devenir fécondes (§ 845, Zus. p. 67, 68), il suit que dans la plante la production d'un nouvel individu par l'intermédiaire de l'union des sexes (1) est pour la propagation un jeu, un luxe, quelque chose de superflu. Car la conservation de la plante se confond avec sa reproduction. La fécondation par l'union des sexes n'est pas nécessaire, parce que la plante est déjà fécondée dans ses parties (2), et qu'elle est fécondée dans ses parties, parce celles-ci forment l'individualité entière de la plante, alors même qu'elles ne sont pas touchées par un autre individu. C'est ce qui fait que plusieurs plantes, bien que douées des organes de la génération, ne produisent que des semences stériles. « Plusieurs mousses peuvent avoir des étamines, sans en avoir besoin pour se multiplier, car elles se reproduisent suiBsamment par les gemmes. Mais ne serait-il pas possible que même les plantes non fécondées portassent, du moins pendant plusieurs générations, des gemmes fructifères, comme elles portent des pucerons? Les expériences de Spallanzani semblent le prouver (3). »
dans le jardin royal d'Upsal en 4 70S y resta stérile jusqu'en 1850, époque à laquelle un pied mftle fut transporté dans ce jardin. (4 ) Diê Zeugung,
(2) Le texte dit : da das Ppanzengebild$ sehon fUr sich befruehtet M : parce que (a formation de la plante est déjà fécondée pour sot, par elle* même et en elle-même, et indépendamment du tout.
(3) link, GrvmdUhren^ p. SS8 . — On pourra objecter à cet égard que
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Nous demandons-nous maintenant si une plante peut produire des fruits mûrs sans que le pistil reçoive la pous* sière fécondante des filaments et des anthères, la réponse sera que chez plusieurs plantes la semence ne mûrit pas, mais que chez d'autres c'est le cas contraire qui a lieu. Ainsi chez le plus grand nombre des plantes la fructification a pour condition le contact du pistil et de la poussière séminale, mais chez un grand nombre aussi elle a lieu sans ce contact (1). Par conséquent, la faible vitalité de la
si la fleur n'est (jn'un luxe, qu*un moment superflu dans la plante» on ne Toit pas comment elle peut constituer Tunité de l'organisme végétal. Car la plante paraît, d'après cela, pouvoir se passer de la fleur, et Tidée de la plante n'être pas moins complète sans elle . Mais Texpression de Hegel va an delà de sa pensée, qui ne saurait être saisie que par l'ensemble. L'imperfection de la plante, on l'a vu, tient à ce que la plante ne possède pas une véritable individualité, ce qui fait qu'en elle l'individualité est partout et, partant, nulle part, et que les processus de la formation et de l'assimilation se confondent avec celui de la génération. Par conséquent, relativement à sa reproduction, on peut dire que toutes ses parties sont identiques, et qu'à cet égard la fleur ne se distingue pas des autres parties, et que, par suite, elle est, en ce sens, mais seulement en ce sens, superflue. Car d'abord elle a sa raison et sa finalité propre, en ce qu'elle marque le plus haut degré de développement de la plante, c'est-à-dire en ce qu'elle résume dans son unité les autres moments de la plante, qu'elle les y résume du moins aussi parfaitement que le comporte la nature de la plante. Mais, même sous le rapport de la génération, elle n'est pas complètement superflue. Car la génération par la fleur est une forme de génération supérieure à celle par la gemme, le stolon, etc., en ce que noa-seulement elle marque le plus haut point auquel la plante puisse s'élever, mais qu'elle forme le passage à une sphère supérieure, à la sphère animale, et par là à l'unité même de la nature, comme on va le voir ci-dessous fin du § et § suiv. (4 ) C'est, comme on sait, une question encore indécise entre les botanistes que celle de la parthénogénie des plantes. On a repris les expériences de Spallanzani sur le chanvre, et de jSmith sur la Cœlebogynê t'Kci/blia, et l'on est arrivé à des résultats opposés; c'est-à-dire il
y a des botanistes, A. Broun, par exemple, qui sont arrivés h des résultats qui conGrmeraient les expériences des deux premiers ; il y en a d*autres^ tels que Karsten, qui sont arrivés à des résultats conGnnaat la nécessité de la fécondation par le pollen, ou ce qu'on pourrait appeler Taparthénogénie. Gasparrini, qui s'était d'abord déclaré pour la première doctrine, en reprenant la question et en se livrant à de nouvelles expériences sur le chanvrç, est arrivé à qne conclusion opposée, coDclusion qu'il n'admet pas cependant d'une manière absolue {liicerche $uUa embriogenia délia Canapé). Nous ne pouvons, bien entendu, entrer loi dans les dét,ails d'une qneat^oa apasi compliquée. lUm nous croyons que les adversaires de la parthénogéi^ie n'ont nullement dénxo4tré leu^ thèse, et nous persistons à croire que la fécondation n'est pas absolun^ent nécessaire à L^ production de semences parfîtes. £i ctUfi Iodéteirmination dans la propagalioi» de^ la planta e;5t conforme à ia natur» même de la plante, chez l^quçUe le^ organes.^ lies fonctions peuvenlv en quelque sorte, se remplacer l^s uns içs 9Vl^ea, el a atteignent poiot à une véritable spécification, ce qui £ait que le végôtaà peut se repro* duire par les voies les plus diverses, et que non-seulement telle plante peut se reproduire avec (écondatioQi, et telle autre sans fiécondatioa, mais que dans la même plante il peut y avoir les deux oi^anqs, nàle et femelle, et des semences mûres, sans qu'il y ait cependant iéeondation. On objecte contre cetU doctrine que s'il en était ainsi, ii y aurait des organes superflus et sans objet détern^ioé. C'est le me application exagérée e^ irrationnelle du principe de ûnaUté à la plante. C'en est une application exagéré^, en ce qu'on part de oe principe que tout dans les choses doit a.yoir une fonction et une ùi} détermjoées ; ce qui n'est point exact, car il y a dans toutes les sphàres de Vtxis* tence des propriétés, des parties, des organes qui sont comme «n kne^ ou qui du moins n'exercent aucune fonction essentielle, les. naanaellea dans rhomme, par exemple, ou dans les plantes elles-mêmes certaines parties, qui sont comme des restes d'organes avortés, et qui n'ont (^'autre fonction que de représenter une ordonnance ou symétrie numérique et de position par rapport aux organes environnants ; par exemple, dans les scrofulaireê les petites lames corollines qui remplacent les étamines avortées. C'en est une application irrationnelle, parée qu'on y a surtout en vue ce qui a lieu dans l'organisme animal, et qu'on transporte ainsi la nature de l'organisme animal dans l'organisme vé~ gétal. Mais ce qui constitue la vraie fmalité d'un être, c'est sa nature, c'est-à-dire son idée spéciale^ et c'est cette idée tpéciaia qui* eo éè-
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plante (1) s'efforce d'atteindre à la différence des sexes, sans pouvoir y parvenir, et sa nature demeure, en général, indifférente à Tégard de cette distinction. Il y a, en outre,
termine aussi les fonctions essentielles. G*est ce qui fait que ce qui est possible et naturel dans la plante ne Test pas dans Tanimal, et, réciproquement^ et que, par suite, la finalité de Tune ne saurait pas s'expliquer par la finalité de Tautre. (Cf. plus loin, § 370, Zus.) Un exeoQple \iendra éc laircir et compléter ces considérations. La lentille d'eau (Lemna minor) est une plante monoïque^ et qui produit des graines parfaites. Son organe mâle, antbères et pollen, est aussi parfaitement conformé ; et cependant tous les botanistes sont d'accord sur ce point qu'il n'y a pas de fécondation. Quelle est donc, en ce cas, la fonction générative de Torgane mâle ? Gasparnni, pour échapper à la difficulté, et d'après certaines observations microscopiques qu'il a faites sur celte plante, dit que ce qu'on y a considéré jusqu'ici comme formant l'embryon, n'est pas en réalité un embryon, mais une bulbille qui rentre dans la catégorie des gemmes, et qui n'a pas ainsi besoin d'être fécondée. Nous ne savons jusqu'à quel point les observations ainsi que la conclusion du savant botaniste sont exactes et admissibles; mais lors même qu'elles le seraient, elles ne lèveraient pas la dilliculté ; tout au contraire, elles viendraient confirmer la doctrine de la partho* génie. Car elles prouveraient que dans la plante il peut y avoir nonseulement l'organe mâle, mais les deux organes mâle et femelle, qui ne remplissent aucune fonction, ou même qui remplissent une fonction autre que celle pour laquelle ils sont destinés. Car ici l'organe femelle, au lieu d'engendrer l'embryon, qui est son produit naturel, engendrerait une simple gemme. Nous ferons aussi remarquer que les observations et les travaux de Pringsheim, de Thuret, de Decaisne et d'autres sur la Mougeolia genuflexa^ sur la vaucbérie et d'autres algues confir* ment également ces considérations. Car elles montrent Tindétermi* nation de la plante dans la génération. Par exemple, les spores de la Movgeolia ne sont pas engendrées de la même manière que celle delà vaucbérie. Et le zoospore qui, dans cette dernière, parait jouer le rêle de l'organe mâle, ne saurait se confondre avec l'anthère ou le pollen. (4) La vitalité de la plante est faible, précisément parce qu'elle n'atteint pas à ce degré de concentration et d'unité qui distin|[ue la y'ie animale. Cf. plus loin, § 270.
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des plantes qui ne cessent pas de se développer et de venir à maturité, lors même qu'on leur brise les anthères et le stigmate, et qu'on vicie ainsi leur' nature. Mais elles s'achèvent par elles-mêmes et séparément, montrant par là que la semence n'a pas plus d'importance que le bourgeon. Dans les hermaphrodites, tels que les melons et les courges, les deux organes ne mûrissent pas en même temps, ou ils sont placés de telle façon, et à une telle distance l'un de l'autre qu'ils ne peuvent pas se toucher. Ainsi on ne voit pas comment dans plusieurs fleurs, et surtout dans les Asclépiadées^ le pollen peut venir se placer sur le pistil (1). Il y des plantes où ce sont les insectes, le vent, etc., qui remplissent cetle fonction.
2. Il surgit maintenant une autre question, savoir : là où il y a différence des sexes, et le processus de la génération, comment doit-on se représenter ce processus, puisqu'il n'est pas nécessaire pour la maturation du germe? Et doit-on le considérer comme analogue à celui qui s'accomplit dans l'animal ?
a. Le processus de la génération n'est chez la plante qu'un processus formel (1). Ce n'est que dans l'organisme animal qu'il atteint à sa véritable signification. Pendant que dans le processus de la génération de ranimai, le genre, en tant que puissance négative de l'individu,
.(l).Cf. Lînk, Grundlehren, p. 849. Il peut y être déposé par les insectes ou par le vent, ainsi qu*il est dil dans la phrase suivante ; mais cela ne fait pas qu'il y ait un vérilablr. accouplement, car c'est là surtout le point que Hegel veut mettre en lumière.
(2) C'est-à-dire incomplet, dans lequel la plante n'entre pas tout entière, forme et contenu.
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se réalise par la suppression (1) de cet iDdividu, qu*U rempbce par on autre. Chez la plante, ce côte positif du processas se trouve déjà contenu dans les deux pre« miers processus, en ce que le rapport avec le monde extérieur est déjà une reproduction de la plante, et qu*ainsi ce processus se confond avec le processus de la génération. Par conséquent, le rapport des sexes est, à propre^ ment parler, tout aussi bien le processus de la digestion. Caria digestion et la génération sont ici une seule et même chose. La digestion (2) façonne et dévelopjie le même individu. Mais dans la plante c'est un autre individu ({ui devient dans la digestion, comme, par contre, dans la digeslion immédiate de la croissance la gemmation équivaut à ce qui a lieu ici. Ce qu'il y a d'essentiel pour la production et la maturation du bourgeon e*est qu'il y ait un point d'arrêt dans la croissance indéfinie. Par là le tout se trouve résumé tlans lo bourgeon et dans le fruit, et comme dispersé dans plusieurs graines qui sont aptes a exister par elles-mêmes (3). Par conséquent,
(1) Aufopferung : sacH/ice^ abdication^ L*individualilé animale entre et s^absorbe tout entière dans la génération. L'individu se transfuse tout entier dans un autre individu, par Tinterniédiaire du genre qui leur est commun, qui les unit, et qui se réalise en eux, en les unissant. Une telle fusion de deux individus n*est pas possible dans la plante, précisément parce que la plante ne possède pas une véritable individualité.
(2) Dans Tanimal.
(3) Und {dos Ganze) xerfUlU in viele Kôrnern, die fdr $ich zu exiê» iîren fHhig sind : et le tout tombe et $e ditperte en plutieun grainei qui 9^nt apteê à exiler pour soi : c'est-è'dire que soit qu'on prenne le l>oufgeon, soit qu'on prenne le fruit, soit qu'on prenne la graine, etc., on aura toujours le tout, la plante entière qui se trouve ainsi disper*s^e dans ses diverses parties,
ni. 4t
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le processus de la génération n'a pas d'importance pour la nature de la plante. Car il montre, il est vrai, que la reproduction de l'individu s'accomplit d'une manière médiale, et même en tant que processus entier (1) ; mais tout cela, c'est-à-dire la différence des sexes, comme la production de la semence, n'est au fond qu'une génération immédiate d'individus (2).
b. Mais que se passe-t-il là où il y a un véritable attouchement? L'anthère s'ouvre, la poussière séminale s'échappe et va toucher le stigmate du pistil. A la suite de cet attouchement le pistil se flétrit, et l'ovaire, ainsi que la semence et son enveloppe, se gonflent. Mais pour que l'individu soit produit, il ne faut que la négation de la croissance. La destinée des parties sexuelles elles-mêmes c'est de rencontrer un point d'arrêt, c'est de nier, de tomber en poussière et de se flétrir. Ce point d'arrêt, celle négation est nécessaire aussi chez l'animal. Chaque sexe nie son individualité et se pose comme identique avei- Tautre. Mais ce n'est pas seulement par cette négation qu'est posée l'unité vivante de l'animal; cardans ranimai on a en outre la position affirmative de l'identité des dea\ individus, qui est médiatisée par cette négation. Et c*est là la vraie fécondation, le vrai germe et l'être engendn'
{\) Ein ganzer Process : comme un processus totale c*est-à-dii^ comme un processus où sont engagés deux individus de sexe diffénec! et qui, par cela même, est un processus ou une génération médiau*. et non immédiate comme la reproduction par bourgeon, etc.
(i) Immédiate relativement à la génération animale, où deux indt yidus véritables se joignent, — se médiatisent, — d'une manière r^eli- •t concrète.
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véritoblB (t). Dtiis Id plante, au contraire, il n'y a que la négation qui est nëceaaaîre, car Tidentité affirmative de l'individualité, la graine, Videa matrio} est déjà partout en elle, rîdentilé étant dans sa nature essentielle (2), puisque chacune de ses parties est un individu ; tandis que chez ranimai la négation de l'indépendance des individus est aussi une aflirmation en tant que sentiment de l'unité (A).
Chez la planta il n'y a que le seul côté négatif nécessaire de la génération, lequel consiste précisément dans la puU vérisation du pollen (&), qui est suivie de la flétrissure du pistil.
c, Sehelver a considéré celte négation comme un empoiaonoemml du pistil. « Si Ton enlève, ditnl, aux tulipes les anthères, elles ne produisent ni capsules ni semences, et demeui^nt infiécondes. Mais de ce que les anthères sont nécessaires pour que le fruit arrive a sa perfection, et qu'il ne faut point les couper {ce qui n*est même pas ioujwTê wai^ comme m Ta vu, p. i7S) (5), il
(I ) Le texte a seulement : dieteê ist doi B^fmchtetwerdm^ dur Keim^ dos ErMe^Êçte : c'est-A-dire que c'est par ce rapport de deux individus réaU^ UAs qu'Us existent ciiex l^aoimal, que l'être organique est riti* lemept fécondé, et qu'il y a un ^erme véritable, et un être véritablement engendré.
<a) 8iê têt dai urtjprUnglieh IdmtiiêhB : elle (la plante) eêt têHn originvirewienl idenii^fw.
(3) Al$ Empfindung der Einheit. Les deux individus en abdiquant leur individualité se sentent comme identiques dans une plus haute unité, dans l'unité du genre, et, réciproquement, le genre se sent comme tel en eux ; ce qui constitue la génération véritable et parfaite, (i) /m ZeniaUben : se pulvériser, s'en aller en poussière. On peut dire, en effet, que les anthères, en produisait la poussière sèmiotlf» lombent elles-mêmes ep poussière, puisqu'elles se faoeni #t meurtitf giprèa la iécoadalioa.
(5) Remarque de Tautenr.
ne suit pas qu'elles constituent le sexe fécondpl. U faut dire, il est vrai, que si elles ne sont pas essentielles pour la fructification, elles ne sont pas non plus des parties superflues qu'on puisse enlever ou endommager sans endommager la vie de la plante. Mais on peut aussi nuire a la plante en coupant les pétales et d'autres parties; et cependant nous ne disons pas de celles-ci qu'en les coupant on enlève le sexe fécondant. La poussière séminale ne pourrait-elle pas être une excrétion qui doit nécessairement précéder la maturité du germe? Celui qui voudra examiner impartialement la question trouvera plutôt vraisemblable qu'il y a des plantes dont on pourra faciliter la fructification en leur coupant dans leur climat (1) les étamines, comme il y en a d'autres, et en général, auxquelles cette opération est nuisible. Souvent aussi, en coupant les racines et les branches, en scarifiant Técorce, en tirant de l'arbre le suc nutritif, etc., on rend fructifère une plante qui ne l'était pas. Spallanzani est allé jusqu'à casser dans des plantes monoïques la fleur mâle, sans que la plante en ail souffert, et il a obtenu de fruits non fécondés des semences mûres, et qui ont germé de nouveau ; dans les potirons. par exemple, et dans les melons d'eau (2). » On a constaté \t même chose dans les plantes dioïques, dont on a renfennê
les fleurs femelles dans des vases de verre (3). Ces cou- \
(t) Dans leur climat naturel.
(2) Schelver, ow, cit., p. 4-7, U-46.
(3) C'est une des trois expériences de Spallanzani sur le chanvr> (Cf. Pisica animale e vegetabile, t. Hl, Venezia, 1782). Celle etp-rience n*a pas été démentie, h ce que nous sachions, par une e\f ^rrience contraire. On lui a opposé la probabilité qu'il y eût dos ùt^s^ mâles cachées entre les fleurs femelles ; mais c'est là un point q*)*
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pures dans Tarbre, dans la racine, etc., afin d'obtenir plus de fruits, sont une soustraction de ce qu'il y a de surabondant dans la nutrition, et elles peuvent se conoparer à une saignée. On a fait à cet égard des expériences et des contre-expériences qui ont réussi aux uns, et qui n'ont pas réussi aux autres. « Pour que le fruit vienne à maturité, continue Schelver(iWrf., p. 15-17), il faut que la croissance et le bourgeonnement de la plante aient une limite; car si la végétation recommence et se déploie toujours avec une force juvénile, elle ne pourra jamais s^achever, et la maturation et la/ormation du fruit ne pourront jamais atteindre à leur point de repos. Ce qui explique pourquoi les jeunes plantes et toutes celles qui ont des sucs trop abondants et une trop forte nourriture produisent plus rarement des fruits mûrs. Il arrive même souvent que le fruit, lorsqu'il est déjà en partie formé, se détache ou se change en jets, comme c'est le cas des fruits et des tleurs qu'on appelle perfoliés. Ainsi la poussière séminale agit sur le stigmate comme un poison léthal, qui. arrête la croissance. Car le pistil se flétrit toujours aussitôt que le germe commence à se gonfler et à mûrir. Si cette mort n'arrive pas par un retour interne du processus de la végétation (1), le germe ne saurait mûrir sans un secours externe. Et ce secours c'est le pollen qui l'apporte, en ce
faudrait vérifier par de nouvelles expériences, et jusque-là on n'a pas le droit de rejeter Texpérience de Spallanzani.
(4) Ausinnerer iVendung des VegeCations-Proeesses. La nodificalion, la production des gemmes et des bourgeons est comme un point d'arrêt dans la croissance indéfinie de la plante, comme un retour interne de la plante sur elle-même où la plante rentre dans son unité. La signification du terme interne est déterminée par ce qui suit.
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qu'il est lui-même Tapparition et, pour ainsi dire, l'explosion de ce moment où la pousse atteint à son point culminant^ et la orotasance est comme brisée et oblitérée. Cette foricé lélhiile ()ui arrête la croissance, c'est surtout l'huile qui est dans le pollen [la plante se pose^ en effet, comme individualité combustible) (1). Dans toutes les parties de la plante l'huile, la cire, la résine forment Tenduit luisant et qui limite extérieurement la plante {2). Et Vhuile n'est-elle pas la limite de la matière végétale^ la génération dernière et la plus haute, qui va, pour ainsi dire, au delà de la nature de la plante^ en ce qu'elle ressemble à la matière aùimale, à la graisse? Par son passage dans la substance huileuse périt l'essence de la plante, et c'est là ce qui donne à l'huile le pouvoir d'arrêter l'éclosion exubérante des germes^.... Que le pollen puisse aussi féconder d'autres planteiï, c'est ce que montrant les plantes hybrides (S). » La fécondation, en tant qu'attouchement
(4 ) Erseugt sich ein verbrennliches FUriichseyn : s'engendrw elle-mêm» (comme) un étré-pour-soi combustible. Remarque de Ilégel. C'est le feu de là yié (toy ^ § 836-337), et le feu de la tie qui se conceùtre dans rétre-pour-8oi| dans l'unité de la plante, dans la génération « Mais par là que la génération de la plante est une génération imparfiaite, cette unité de la plante est plutôt la possibilité du feu (la dombustibilîté) que le féu réel et actuel, le feu qui brûle et pénétre toutes les parties de l'organisme et les fond les unes dans les autres. C'est plutôt l'eau et l'buile que le sang et le feu.
(%) Der Huêsere begrenzende, yUinzendê Ueberzug : c'est-i-dire q«e partout où ces substances grasses et combustibles se trouvent dans la plante, elles forment comme un enduit extérieur, une surface Uaoitante et luisante.
(3) L'expression d'autres plantes veut dire des plantes apparleaam à une espèce autre que celle d'où vient le pollen, mais à une espèce très-voisine.
du stigmateparla substance huileuse, n'est, par conséquent, que la négation qui supprime la séparation (1) des parties sexuelles, mais qui ne la supprime pas en tant qu'unité positive (2). Dans les nouveaux cahiers de son journal (3), Schelver montre tout ce qu'il y a d'inexact dans les expériences qu'on a faites à ce sujet.
S. Le résultat de ce processus négatif (4) est la formation du fruit, un bourgeon, qui n'est pas d'une manière immédiate, tnais qui est amené par le processus développé, pendant que le bourgeon en général (5) n'est qu'une répétition formelle du tout. Mais l'objet propre du fruit est la production de la semence; c'est en lui, par conséquent, que la plante s'achève et s'enveloppe dans son unité.
a. La semence qui est engendrée dans le fruit est quelque chose de superflu. Comme semence, elle n'a pBt plus d'importance que le bourgeon, en tant qu'il n'y â là qu'une nouvelle partie de la plante (6) qui peut être engendrée. Cependant la semence est la plante digérée (7) ; et
(4) Dos Aussereinander,
(2) Voyez ci-dessus, 2, a; et plus loin § 366 et suivants.
(3) Zweite Fortsetzung der Kritik der Lehre «oi den GéêehlêCiiiérH der PfianMe {h9%3).
(4) Vemichtungs 'Processes : processw de destruction : en ce sens qu'il est comme un point d'arrêt dans la plante, et que les organes de la génération y meurent.
(5) Le texte a simplement jene, celui-tà, ce qui se rapporte au bourgeon proprement dit, celui qui vient d'une manière immédiate, à la différence de l'autre bourgeon, le fruit, qui vient d'une manière médiate.
(6) Le texte a seulement ; ein Neues^ une chose nouvelle, un nouveau produit.
(7) C'est-à-dire que le fruit n'est pas seulement une partie nouvelle qui s'ajoute à la plante comme une autre partie quelconque, du, pour
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la plante monlre dans le fruit qu elle a tiré sa propre nature organique d'elle-même et par elle-même; au lieu que dans plusieurs plantes qui n'ont pas de semence, le genre ne se conserve pas de cette manière, mais le processus de la génération se trouve déjà dans celui de la formation.
6. La semence est semence comme telle, et le péricarpe est son enveloppe — gousse ou fruit, ou boîte ligneuse — où la nature entière de la plante vient se concentrer dans la forme ronde en général. La feuille, partie de la semence, de la notion simple de l'individu, après s'être dispersée dans la ligne et dans la surface, revient sur elle-même aromatisée et pleine de vigueur pour envelopper cette semence. La plante produit (1) dans la semence et le fruit deux essences organiques, qui sont cependant indifférentes l'une à l'égard de l'autre, et qui tombent l'une hors de l'autre. La force qui devra engendrer la semence, le sein qui devra la porter n'est pas le fruit, mais la terre.
c. La maturation des fruits est aussi leur corruption; car on en facilite la maturation en les endommageant. On dit, il est vrai, que là où les insectes transportent la pous-
parler avec plus d« précision, une partie identique avec une autre partie de la plante, mais une partie nouvelle ou un produit nouveau où la plante a digéré, et où elle résume tous ses autres moments.
(1) Le texte dit : a produit : c'est une expression impropre, en ce sens qu'elle place le temps dans la notion, mais elle marque en même temps les différents moments de la notion, commçnt, par exemple, la plante est autre dans la feuille et autre dans le fruit, comment, en d*aatres termes, la notion parcourt et laisse en quelque sorte derrière elle les différents moments.
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sière séminale sur les organes femelles, il ne vient pas de fruits. Mais Schelver montre que la figue mûrit précisément parce qu'elle est endommagée; et il cite {ouv. cit., 20, 21) Jules Pontedera (Anthologia, Patavii, 1720, c. xxxvi), sur la caprification. « Comme chez nous, dit ce dernier, dans la plupart des plantes les fruits qui ont été endommagés par quelque cause extérieure tombent après avoir promptement mûri, on est venu au secours des pommiers et d'autres plantes, dont les fruits tombent avant leur maturité, en les couvrant (induunlur) de pierres, et en fixant leur racine {fixa radicé). On empêche ainsi souvent que le fruit ne soit perdu. Pour l'amandier, les paysans obtiennent le même résultat en enfonçant un coin de chêne dans Tarbre. Il y en a d'autres qu'on fore, et où l'on enfonce des tricots (cau/tce^)jusqu'à la moelle, ou dont on coupe l'écorce. C'est ce qui me fait croire qu'il existe une espèce particulière de pucerons {culicum) qui naissent sur les fleurs du palmier stérile (c'est-à-dire mâie). Ces insectes pénètrent dans les embryons du palmier fructifère, le percent et le blessent d'une morsure salutaire (medico marsu); de telle façon que tous les fruits restent et mûrissent. » Schelver ajoute (p. 21-24) : « A l'égard du figuier qui est fécondé par le Cynips Psenes^ et auquel les insectes paraissent devoir d'abord leur célébrité dans cet art, on doit d'autant plus écarter toute pensée d'un transport du pollen que la caprification n'est nécessaire que contre le climat. » La caprification est ainsi appelée parce que l'insecte, qui doit piquer la bonne figue pour qu'elle mûrisse, se trouve sur une autre espèce de figuier sauvage ( capri ficus ) , qu'on plante à cette fin dans le
voisinage. « Les insectes, dit Jean fiauhin^ qui naissent sur le mauvais fruit du figuier sauvage, volant sur les fruits du figuier cultivé (urbanœ)^ et en les ouvrant par une piqûre, en tirent rhtimeur superflue et en facilitent et en hâtent la maturation. Pline (XV, 19) dit qu'un sol sec, où les figues bientôt se sèchent et se fendent, produit le même effet que les insectes : que dans les contrées où beaucoup de poussière sèche se porte de la route sur les arbres, et où le suc surabondant est absorbé, la caprification devient inutile. Dans nos pays où Tarbre mâle et l'insecte font défaut, la semence du figuier ne vient pas à maturité, parce que les figues ne mûrissent qu'incomplètement. Mais dire que les figues qui mûrissetit dans les climats chauds ne sont qu'un réceptacle mûr qui ne contient aucune semence mûre, c'est avancer une opinion purement gratuite. » Ainsi la chaleur du climat et la nature du sol entrent pour beaucoup dans ce fait. La caprification est un point d'arrêt dans la nature du fruit; et celte action étrangère et léthale concourt à la reproduction de la plante elle-même et l'achève. C'est en piquant le fruit, et nullement en y déposant du pollen que l'insecte l'amène â maturité. Du reste, les fruits piqués tombent en général et mûrissent plus vite (1).
{\ ) C*est maintenant un fait généralement admis que lors même qii« le cynips transporterait le pollen du figuier sauvage sur le figuier ào^ mestique ou commun {Ficus carica), le poiien ne pourrait péaélrer dans les récepticles fertiles de la plante, et que, par conséquent, il ne saurait contribuer à sa fécondation. Quant à la question de savoir, s'il ne pourrait y avoir une fécondation cachée dans le figuier, c'est ce qui n'est nullement constaté, bien que Gasparini le croie probable {ouv. cit., p. 4). De toute façon, c'est aussi un point généralement admis
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« Mais la fleur,continueSchelver(owv.ciï.,p.56,57,69), la fécondation et le fruit sommeillent aussi longtemps que la vie inférieure domine. Aussitôt que la fleur se déploie, partout se déploie ausdi> et au plus haut deg^é là nature cachée de la plante. La croissance et la gertnitiation sont suspendues ; mais, par contre, les teintes etrodeur i^uavedé la fleur se répandent souvent dans toutes les parties de la plante. Lorsquelafécondationdomine^dequis'estdéveloppé dans la plante meurt, car il est achevé (1). C'est ainsi qde toutes ses parties commencent à se flétrir, que les feuilles^ tcmibent bientôt après, que Técoroë extérieure se dessèche et se décompose, et que le bois durcit. Lorsqu*enfln c'est la fructification qui domine, la même vitalité se répand partout, la racine pousse des rejetons, l'écorcé se remplit d'yeux et de bourgeons^ sous Vaisselle deis feuilles de nou^ velies feuilles commencent à paraître. La fécondation est la fin même de la végétation, c'est un moment de Ja vie végétative entière qui pénètre dans toutes les parties de la plante, et qui finit par sMpanouir en elle-même et à se manifester sDus une forme propre et distincte, n'atteignant cependant ce point que dans les anthères (2). «
que la piqûre du moucheron hâte la maturation et, partant, la mort du fruit.
(4) AU vollendel, en tant qu^achevé, arrivé à maturité.
(2) I^Ur sich êelhst durchbrechend ^ nùr die Absofiderung seiner Er* f scheinung in den Antheren erreicht, Schelver considère les anthères comme le plus haut point de la vie de la plante, probablement parce que dans sa pensée elles représentent, comme dans Tànimal, le principe actif de la génération.
Mais ce qui se trouve posé dans la notion (i), c*est que le processus y représente l'individualité qui est rentrée dans son unité, et les parties, qui ne sont d'abord que des individus, comme des moments qui appartiennent eux aussi à la médiation et qui s'absorbent en elle, et, par suite, il y montre l'individualité immédiate et l'extériorité de la vie végétale comme supprimées (2). Ce moment de la détermination négative (â) de la plante constitue le passage au vrai organisme où la formation extérieure coïncide avec la notion (li), de telle sorte que les parties existent essentiellement comme membres d'un seul et même sujek qui, à son tour, les pénétrant, en fait l'unité (5).
[Zusatz.) La plante est un organisme subordonné dont
(4) Non-seulement de la plante, mais de la nature en général, dont la plante n'est qu*un moment, et un moment qui se supprime lui-même en arrivant à son plus haut degré de développement, et qui se supprime en appelant un moment supérieur et plus concret.
(2) Die Utvnittelbare Einzelnlieit und dos Aussereinander des végéta-biliichen Lebens als aufgehoben zeigt : c*est-à-dire que dans le processus de la génération de la plante il se fait une médiation, où les parties de la plante qui n'étaient que des individus immédiats, non-médiatisés, et, par suite, ne formaient qu'un agrégat d'individus extérieurs les uns aux autres {das Aussdreinander)^ s'unissent et s'absorbent Tiine dans Tautre. L'expression du texte est : m ihr (la médiation) vorubêr-gehende Momenie, Le terme vorubergehende implique la pensée que les moments de la plante passent dans la médiation et y sont absorbés.
(3) Négative, comme négation de la négation.
(4) Ce qui n'a pas lieu dans la plante. Voy. plus haut, § 337, Zu9,^ et § suiv.
(5) C'est l'organisme animal.
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la détermination est de s'offrir (1) à un organisme supérieur pour qu'il en fasse sa jouissance (2). De même que dans la plante la lumière est couleur, en tant qu'être pour un autre (â) et que la plante, en tant que forme aérienne (A), est aussi odeur pour un autre, ainsi le fruit, en tant qu'huile éthérée, se concentre dans le sel inflammable du sucre, et devient fluide vineux. Ici la plante se produit comme notion qui a matérialisé le principe lumineux, et transformé en essence ignée la substance aqueuse (5). La plante est bien le mouvement du feu au dedans d'elle-même; la fermentation se produit bien en elle, mais la chaleur qu'elle lire de sa propre nature et qu'elle se donne n'est pas son sang, mais sa destruction. Ce processus plus haut qu'elle en tant que plante,' ce processus animal est sa perte (6) . Gomme les degrés de la vie de la fleur ne constituent qu'un rapport ex-
(4) Dessen Bestimmung Ut sich darzubienten : dont la détermî-
nation est de s'offrir, d'être là devant ranimai.
(2) Von ihm genouen zu werden : pour que l'animal en jouisse^ en use.
(3) AU Seyn fUr Anderes. La lumière en tant que couleur est dans la plante en général, ou dans les parties de la plante autre que la fleur et le fruit pour un autre, en ce sens qu'elle n'est pas pour soi, qu'elle n'est pas l'individualité qui est rentrée en elle-même [mit $ich selbst zusammengegangene Individualitàt) comme il est dit au commencement du § ; ce qui a lieu précisément dans le fruil.
(4) AU Luftform: en effet, l'odeur est une forme de l'air dans la plante, c'est Tair en tant que plante odoriférante.
(5) Dos Wasêrige zum Fewerwesen gemaeht hat, Voy. § 337.
(6) Ihr Unlergang : qui signifie à la fois sa perte, sa destruction {ZersWrung) comme il est dit dans la phrase précédente, et son passage, c'est-à-dire son passage à une sphère supérieure.
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tériaur (1), tandis que la vie {9^} consiste à se diffiéren*' cier soi-même et être en rapport avec soi-même dans sa difTérence (3), ce contact,, qui a lieu dans la fleur, et par lequel la plante pose son individualité (&) est la mort de la plante ; car on n'y a plus son principe. Cet attoucb^* ment amène Tidentité dfe Tindividuel et de Funiversel. Par là l'individuel est rejeté au second plan (f>), non plus d'une manière immédiate, mais par la négation de sa propre nature immédiate (6), ce qui fait qu'il se supprime en s'absorbant dans le genre, qui maintenant arrive
' (1) Par là que la fleur constitue l'unité, ou la fio de la plante, on peut dire que les différents moments du développement et de la ¥ie de la plaote sont comme autant de moments ou degrés de la vie de la fleur.
(2) La vie véritable et parfaite, telle qu'elle existe dans l'animal.
(3) Le texte a seulement : aich ois unterschieden zu sieh selfai zu v$rhaltên : elle (la vie) consiste à être en rapport avec soi-tn^me w tant que différent ; ce qui n'a pas lieu dans la plante où il n'y a, comme on l'a vu, ni véritable différenciation ni véritable retour sur soi.
(4) Le texte dit : fur $ich wird : devient pour soi,
(5) Herahgesetzt,
<G) La plante est un agrégat d'individus, où il n'y a pas de véritable médiation qui pénètre toutes les parties de l'organisme et en fasse l'unité. Les parties de la plante sont donc des individus et des individus immédiats. Or, en passant de la plante à l'animal^ cette individualité disparaît, ou elle devient un moment' subordonné (ce qu*exprimer le terme herabgesettt) eieWe devient un moment subordonné en s*absorbant dans le genre qui maintenant arrive dans ^individuel à If existence; c'est-à-dire qui arrive à l'existence non dans l'individu tel qu'il est dans la plante, mais dans l'individu tel qu'il est dans l'animal. Et, en effet, par là que la plante ne peut atteindre, même dans le rapport des sexes, à l'universel, à une véritable unité, le genre y demeure comme une possibilité qui n'existe, ne se réalise pas dans la plante, ou qui du moins ne s'y réalise qu'imparfaitement. Cf. § 367, et suiv.
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en lui à rexistenoe (l). C'est ainsi que nous nous trouvons avoir atteint n la notion plus haute de Torganisme animal.
(t) Quel est le rapport de la plante et de ranimai ? Et comment se Mt ce passage de la première an dernier ? Et pourquoi la nature ne s'arrête -t-elle pas à la plante, mais, après a?oir posé la plante, la niet-elle, et 6'élève-l-«U« ft une sphère plus haute et plus concrète T I ** Et d'abord il est clair que si la nature va au delà de la plante c'est qpe la plante ne saurait réaliser son unité concrète et absolue. Cela fait que ridée après avoir posé et développé la plante l'abandonne, si Ton peut ainsi dire, et la laisse derrière elle, comme elle a successivement laissé derrière elle les autres sphères de la nature. Cependant ce passage de la plante à l'animal, ou, ce qui revient au même, cette négation de la plante par l'animal contient, comme toute négation, la détermination niée, mais en tant que détermination subordonnée, car c'est là le véritable rapport, le rapport dialectique et systématique. 3^ Un autre point qu'il faut également admettre c'est que ce passage de la plante à l'animal ne saurait être qu'un passage d'essence à essence, d'idée à idée. L'idée de la plante après s'être développée dans sa sphère propre passe dans l'idée de l'animal. Or ce passage impli* que que la plante porte en elle la possibilité et, pour ainsi dire, le pressentiment de l'animal, et que c'est ce pressentiment qui en se réalisant, ou cette possibilité qui en passant à l'acte amène la négation, ou, comme dit le texte, la mort et la destruction de la plante. Car c'est là ce qui fait la limitation d'une sphère, et la suppression de la limite par la position d'une autre sphère. Une sphère n'est pas limitée, parce qu'elle est absolument étrangère à la sphère qui la Uroite, mais, au contraire, elle est limitée parce qu'elle contient virtuellement (est en soi) cette dernière, sans cependant pouvoir la réaliser, en porter, si l'on peut ainsi dire, la réalité. Or cette possibilité dont on découvre les traces dans tous les moments de la plante devient surtout visible, et atteint à son plus haut degré, et comme à la limite qui la sépare de l'acte, daus la fleur. Car ici on a l'unité concrète de la plante, et dans cette forme qui constitue le point culminant de la nature, la génération. Voilà pourquoi c'est surtout dans la fleur et le fruit que paraissent les substances huileuses et ignées, celles qui sont comme contiguês à la substance animale. C'est TanimaUté qui touche la plante, c'est le feu de la vie animale qui enflamme l'eau de
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CHAPITRE HT
L'individualité organique existe comme sujet, lorsque (1) les éléments extérieurs de la figure se sont idéalisés dans les membres (2), et que l'organisme dans son
la vie végétale. Mais cette animalité et ce feu ne font qu'évciHer dans la plaDte un effort, une aspiration dont Tobjet est en dehors de la nature de la plante, et que celle-ci ne saurait atteindre. La génération montre à la fois cet effort cl cette impuissance. Car elle montre, (Kun côté, que la plante aspire à Tunité de la nature en faisant que le genre (le principe de la génération) existe comme genre ; mais elle montre, de l'autre , qu'il n'y a là qu'un effort qui n'atteint pas son but, par cela même que le genre n'y arrive pas à l'existence. C'est que l'imperfection essentielle, de la plante se retrouve dans la génération. Car la plante n'est qu'une unité extérieure et superficielle, un agrégat d'individus auquel l'unité interne et substantielle fait défaut, ce qui fait qu'elle ne saurait réaliser le genre, l'universel. D'où il suit aussi que non-seulement la génération y est superflue, puisque la plante se multiplie et se reproduit en croissant, mais que tout en s'efforçant d'aller au delà de la simple croissance, elle n'atteint qu'à un rapport, à une unité extérieure et superficielle
(4) Zusats à la première et à la seconde édition: ihre EinzeJr nheit aïs concreter Moment ûer AUgemeinheit ist : son individualité est en tant que (ou comme) moment concret de la généralité ; et cela parce que l'individuel et le général se compénètrent dans ranimai.
(2) Die eigene Aeusierlichkeit der Gestall zu GUedern idealisirt ist •' Vextériorilé propre de la figure s'est idéalisée dans'les membres. Le terme su ne peut se traduire littéralement, car il faudrait traduire : s est idéalisée en membres : ce qui veut dire qu'ici on n'a plus une figure composée de parties extérieures les unes aux autres, comme dans la plante, mais une figure qui a des membres dans lesquels elle s'est idéalisée. Car dans l'animal on a l'idée véritable, l'idée en tant qn'idée (dans les limites de la nature), où Texlerne et Tinterne. le
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processus extérieur conserve son unité indi\iduelie(l). C'est là la nature animale, qui au milieu de la réalité extérieure de son individualité immédiate, ne cesse pas de garder son identité et sa forme réfléchie, ei se pose comme universalité objective. (2).
(Zusaiz.) Dans Tanimal la lumière s*est retrouvée ellemême, car dans l'animal cesse le rapport de deux termes dilTérents (3). L'animal est l'être qui existe pour luimême (ft). C'est l'unité réalisée (5) des différences, unité qui les pénètre toutes deux. Dans son effort pour atteindre à cette unité, la plante n'arrive qu'à deux individus indé-
sujet et l'objet, l'individuel et le général, la notion et sa réalité sont une seule et même chose. Cf. § 357.
(1) Die selbstische Etnhtit. La première et la seconde édition ont : die selbstische Sonne inwendig behUlt : garde intérieurement son soleil individuel. Vidée est le soleil de Tanimal dont ello éclaire, c'est-àdire rend vivantes les parties.
(2) Le texte a : welche in der IVirhlichkeH und Aeusserliehkeit der unmittelbaren Einzelnheit ebenso dagegen in sich reflectirtes Selbst der Einzelnheit, in sich seyends subjective Allgemeinheit ist : littéralement : qui (la nature animale) dans l'a réalité et V extériorité de rtndruidualité immédiate est au contraire tout aussi bien Videntité de Vindividua- Ulé qui s'est réfléchie sur eUe-mêniey (c'est-à-dire) Vuniversalité subjective qui est en elle-même. Ce passage s'entend déjà par tout ce qui précède, et il s'entendra mieux par ce qui suit. Cf. aussi Logique, § 4 63.
(3) Le texte a : das Thier hemmt seine Betiehung auf Anderes : Vanimal arrête son rapport avec autre chose (que lui-même) ; car tout se trouve animalisé dans l'animal, tout se trouve transformé et ramené à l'unité de la nature animale. Et ainsi la lumière n'éclaire plus dans l'animal un objet autre qu'elle-même, mais elle s*éclaire elle-même.
(4) Das Selbsty das fur das Selbst ist : le même qui est pour le même. Cf. § 344, et plus loin § 354 , p. 200.
(5) Existirende, qui est arrivée à l'existence, qui n'est plus une possibilité, comme dans la plante, t
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pendants, la plante et le bourgeon, qui n'existent pas dans leur idéalité (1). Ces deux termes posés dans un seul et même terme constituent l'animal. L organisme animal est, par conséquent, ce dédoublement du sujet (*2) qui n'existe plus dans un état de différenciation, comme dans la plante, mais qui existe de façon à ce qu'il n y ait que l'unité de ce dédoublement qui parvienne à Texistence (â). C'est ainsi que dans Tanimal existe la vraie unité subjective, l'âme simple, cette infinité de la forme en elle-même qui se partage et se déploie dans l'existence extérieure du corps (4) ; lequel est, à son tour, en rapport avec une nature inorganique, avec un monde extérieur. Mais la subjectivité animale consiste à se conserver elle-même, et à demeurer en elle-même comme principe général (5) dans son existence corporelle et dans son contact avec le monde extérieur. Ainsi la vie animale, en tant qu'elle forme le
(1 ) Als ideell : en tant qu'idéaux, c'est-à-dire dans Tunité de Tidée ou de leur idée.
(2) Dièse Verdoppelung der SubjeclivitHL
(3) C'est-à-dire que Tunité subjective, ia subjectivité! de la pUhU se dédouble, se scinde, se différencie et ne parvient pas à effacer L diiîérence, tandis que dans ranimai il y a bien dédoublement, mais udédoublement qui ne parvient jamais à l'existence, c'est-à-dire qui es' sans cesse effacé et ramené à l'unité du sujet.
(4) C'est-à-dire que bien qu'elle (la forme) se partage dans leu^ tence extérieure du corps (le texte a : in die Aeusserlichkeit des Lt^ ausgelegt ist : est distribuée dans lexlétHoritë du corps), elle est en eil^ même infinie, et elle est infinie précisément parce qu'elle nie ceu* extériorité dans son unité.
(5) Als das AUgemeiîie : comme cbose générale, ou dans sa géu ralité : c'est-à-dire que dans toutes ses déterminations et dans to .ses rapports avec le corps et le monde extérieur elle garde sa n»t i~ générale et son unité.
point culminant de la nature, est l'absolu idéalisme, et elle implique que la déterminabiiité de son corps (1) vienne complètement se fondre dans son unité ; elle implique que cet être immédiat soit incorporé au sujet, et qu'il soit comme tel dans ce dernier (2).
Par là la pesanteur se trouve ici d'abord réellement vaincue. Le centre est devenu un centre achevé, un centre qui a lui-même pour objet, et qui existe pour la première fois véritablement pour soi(â). Dans le système solaire, nous avons le soleil et des corps (/i) qui sont indépendants^
(4) Die Bestimmtheit semer Leiblichkeii : la déierminabilité de sa eor* poralité.
(2) Diess Unmittelbare dem Subjecliven einverzuleiben und einver-' leibi zu haben : elle (la vie animale) consiste à incorporer cet être tmmédiat dans l'être subjectifs et à l'avoir (comme) incorporé. Par là que ranimai forme l'unité de la nature, les autres sphères de la nature constituent la déterminabiiité de la vie animale, c'est-à-dire Tenserable des possibilités, ou des déterminations à l'état de possibilités que la vie animale réalise en se posant et en se développant, et qu'elle réalise en les incorporant au sujet vivant, et en les rendant ainsi vivantes elles-mêmes. Ces possibilités constituent des éléments immédiats que ranimai médiatise, en s'en emparant et en les fondant dans son unité. Le terme einverleiben signifie iei incorporer et revêtir d'un corps, car l'animal s'incorpore ces éléments en les revêtant en même temps d'un corps^ ou, si l'on veut, en les organisant.
(3) Fur sich seyendes Centrum ist : c'est-à-dire que dans l'animal le tout et les parties, le centre et la circonférence, ou les corps dont il est le centre se compénètrent, et ne font plus qu'un, tandis que dans le système solaire, ou dans toute autre sphère de la nature, le centre est furAndereSy pour autre chose, laquelle lui demeure extérieure. Voilà aussi pourquoi le centre est ici achevé, ou rempli, erfulltes, comme dit le teite avec une expression plus compréhensive et plus exacte. 11 est rempli parce qu'il s'est approprié l'objet dont il est le centre, et qu'il est dans l'objet, comme l'objet est dans lui.
(i) Glieder, membres.
et qui sont bien en rapport suivant le temps el l'espace, mais qui ne le sont pas suivant leur nature physique (l). Et si ranimai est lui aussi un soleil, c'est un soleil auquel les étoiles (2) sont liées suivant leur nature physique, et auquel elles sont revenues, de façon à ne former qu une seule et même individualité. L'animal est l'idée qui est parvenue à l'existence, en ce que les membres ne sont que des moments de la forme, qu'ils nient sans cesse leur propre indépendance, et qu'ils se fondent dans cette unité, qui est la réalité de la notion, et pour la notion. Un doigt coupé n'est plus un doigt, mais une matière qui va se dissoudre dans le processus chimique. L'unité qu'on a ici est l'unité qui est en soi dans l'animal (3), et cette unité en soi est l'âme, la notion qui se trouve dans le corps, en tant que le corps constitue ce processus idéalisateur. L'existeace extérieure de l'espace n'a pas de réalité pour l'ame, qui est simple et plus immatérielle qu'un point (4). On a cherché l'âme dans le corps de toutes les manières. Mais c'est là une contradiction. Il y a bien des millions de points où l'âme est présente ; mais elle n'est pas pour cela dans un point, cîfr Textériorité de l'espace n'a pas de vérité pour elle (5). C'est ce point de la subjectivité qu'il faut saisir et ne pas perdre de vue; les autres
(4 ) Physikalisches ; terme qu*il faut entendre dans le sens détermint dans la seconde partie de la Philosophie de la nature, (t) Gestime, étoiles, astres en général.
(3) L'animal en tant qu'animal, et, par suite, la nature n'aUeiot qu*à Tunité en soi, h F unité immédiate et virtuelle, parce que Vm\pour SOI, l'unité médiate, concrète et absolue n'existe que dans Tesprit.
(4) Le texte : feiner als ein Punkl : plus subtile qu'un point.
(5) C'est-à-dire que Tespace el ses rapports extérieurs {das Au^i^reinander) ne sont plus applicables a Vdmr.
ne sont que des prédicats de la vie (1). Toutefois cette subjectivité n'est pas encore pour elle-même, elle n'est pas la subjectivité pure universelle. Elle ne se pense pas ; elle se sent seulement, et elle n'a qu'une simple apcrcepfion d'elle-même. En d'autres termes, pendant que, d'un côté, elle n'existe que dans l'individuel, elle se réfléchit, de Tautre, sur elle-même (2) , elle est ramenée à une déterminabilité simple et se trouve posée dans son idéalité. Elle est ainsi son propre objet dans un étal déterminé, particulier, mais seulement dans cet état, et elle nie en même temps cette déterminabilité, sans cependant aller au-delà. C'est comme Thomme sensible chez lequel peuvent s'agiter tous les désirs (3), mais qui ne peut s'élever au-dessus d'eux, et se saisir par la pensée comme être universel (4).
(i ) L'âme existe dans l'animal surtout comme sujet, ou subjectivement, non parce qu'il n'y a pas en elle d^s moments, ou déterminations objectives, mais parce que ce n'est que l'esprit qui peut véritablement s'objectiver en entendant (science) et en façonnant (art) l'objet tout à la fois. L'animal se borne à sentir l'objet ; ce qui constitue plutôt une faculté, ou un état subjectif. Voilà pourquoi Hegel dit que dans l'animal il faut surtout s'attacher à saisir ce point, ce centre de la subjectivité, centre qui pénètre dans toutes les parties de l'organisme, et vis-à-vis duquel ces parties ne sont que des modes ou des prédicats.
(2) Ce qui constitue un état autre que celui de simple individu ; c'est-à-dire l'individuel, en se réfléchissant sur lui-même, se pose coname universel.
(3) Begierde : désirs, instincts, aspirations de l'âme.
(4) C'est là, en elTet, la limite de l'être sensible. L'être sensible sent l'objet, et pendant que, d'un côté, il se détermine dans ce sentiment, ou dans ce sentir, s'il nous est permis d'ainsi nous exprimer, il nie, de l'autre, cette détermination, sans pouvoir aller au delà, c'est-à-dire sans pouvoir se saisir lui-même ni saisir son objet dans et par ridée, et dans Punitc de leur idée.
L*ânimal se meut librement (1), parce qu à Fégal de la lumière (2), de l'idéalité qui s'est affranchie de la pesanteur, son existence subjective n'est plus soumise aux conditions de Tespace (3), et qu'en s'élevant au-dessus de la réalité extérieure, il peut déterminer lui-même son lieu. De là vient aussi qu'il possède la voix, car c'est une idéalité réelle, une âme qui domine l'idéalité abstraite du temps et de l'espace, et manifeste ses mouvements spontanés sous forme d'oscillation interne librement produite (&). Il possède Ta chaleur animale, en tant que dissolution constante de la cohésion et des diverses parties de l'organisme, sans que sa figure en soit altérée (5\ En outre, sa nutrition se fait par une intus-susception interrompue, en tant qu'il s'individualise dans son rapport avec une nature individuelle inorganique (6). Mais il possède surtout la sensi-
(4) Le texte a : hat Zufàllige Selhstbevegung : possède le mouvement de lui-même contingent.
(2) Zusatz à la première et la seconde édition t et du feu,
(3) Le texte dit : cine freie Zeii : est un temps libre, c'est-à-dire l'animal est comme le temps qui ne serait plus soumis aux conditions de l'espace. Cf. plus haut§ 314. Zus, a.
(i) Als ein frètes Erzittern in sick selbst.
(5) Le texte a : Als fortdauernden Auftësungs Process der Cohiision und des selbslàndigen Bestehens der Theile in der fortdauernden Erhaltung der Gestall : en tant que processus constant de dissolution de la cohésion et de la subsistance (du subsister) indépendante des parties dans la conservation permanente de la figure ; c'est-à-dire dans la figure qui malgré cette dissolution constante des parties ne cesse pas de subsister, ou qui, pour mieux dire, subsiste dans et par cette dissolution.
{6)Als sicH individualisirendes Verhatten zu einer individuellen unorganischen Natur : en tant que rapport (un se mettre en rapport) t>irfft7idualisé avec une nature individuelle inorganique. Voy. ci-dessous^ Zus. d.
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bilité (1) en tant ((irindividualité qui dans sa déterminabi*lité demeure en elle-même et se conserve comme indivi* dualité simple et universelle (2).C est l'idéalité réalisée de rêtre déterminera;.
(Zwdte). A cette détermination que chez Tanimal le même est pour le même (4) se lie l'autre détermination, Tclément complètement universel de la subjeclivité, la sensibilité (5), cette differentia specifica^ ce cara(j^ore distinclif absolu de Tanimal. L'individu y existe idéalement; il n'y est pas dispersé et comme plongé dans la matière, mais, pendant qu'il est par sa présence et par son activité dans la matière, il se retrouve et il se sent lui-même en lui-même (6). Cette idéalité qui constitue la sensibilité constitue aussi dans la nature la plus liante sphère de l'existence, parce que tout s'y concentre et s'y compénètre. La joie, la douleur etc., ont eux aussi, il est vrai, une existence corporelle (7), mais cette existence diffère de ce
0) GefUhl.
(2) AU die in der Beêlimmthcit 9ich unmittêlbar allgemeine^ iinfach bei êich bieibende und erhatUnde IndividualUàt : m tant quUndévidua» lité qui dans 9a déterminalnlité (en étant déterminée) dêtlmirê d'une manière eimpte en elle-même (ne se sépare pas d'elle-même et de Tufiité de sa nature) et se conserve comme immédiatement universelle (effaee immédiatement toute déterminabilité).
(3) Die exislirende idealildt der Bestimmiseyns.
(4) i précéd., p. 493, et ci-dessoos.
(5) Emp/indung. Ainsi GefUhl et Empfindung sont pris ici dans le même sens.
(6) Sich in sich selbst findet. C'est en quelque sorte la déflnitkm i la fois nominale et réelle de Empfindung.
(7) BUden êich ztvar auch kôperlick aus : se forment auêei^ il est orai, rurporellemeni: c'est-à-dire qu'il y a en eui une détermination matérielle ei corporelle, et qu'à ce titre ils ne sont que des moments distincta, séparés, et placés, en quelque sorte, hors de l'unité de l'être fivant.
qu'ils sont en tant que sensibilité, c'esl-à-dire, en tant qu'ils sont ramenés à Texislence simple et pour soi. En voyant, en entendant, etc., je demeure en moi-même et dans la simplicité de mon être, et il n'y a là qu'une seule et même forme de cette transparence et de cette clarté sans mélange qui pénètrent ma nature (1). Ce point indivisible, qui, bien qu'infiniment déterminable, garde intacte sa simplicité, par là qu'il est à lui-même son propre objet, est le moi en tant que moi=moi, en tant que sentiment de soi (2). C'est parce qu'il sent que l'animal
(4) £s ist nur eine Form meiner reinen Durchsichligkeil und Klarheil in mir selbst : cest (le voir, l'étendre) seulement une forme une de m transparence et de ma clarté pure en moi-même. La sensibilité est cette forme une et indivisible qui, en pénétrant toutes les parties de Toipnisme, rend celui-ci transparent, apte à s'approprier et à réfléchir indistinctement toute détermination.
(2) Das Suhject als Selbst^elbst als SelbstgeftihL Nous avons rendu Selbst'Selbst par moi=moi, parce que cette dernière eipression est devenue en quelque sorte familière dans la science. Mais elle ne rend pas exactement la pensée du texte. Ici on n'a pas encore de moi proprementdit, mais le moment le plus immédiat de la vie animale, etc*esl cette forme générale et indéterminée de Fanimalité que Hegel veut définir. Littéralement l'expression est intraduisible, car on ne pour* rait pas même la traduire par en tant que méme^méme, mais il faudrait dire en tant que même-même. L'expression est cependant trèsexacte, et sa signification se trouve très-clairement expliquée par le contexte. Ce que Hegel a voulu dire c'est qu'ici on a deux termes identiques, en ce sens que l'un des deux termes n'est plus extérieur j l'autre comme dans la sphère chimique, et même dans la plante, h ainsi le même n'est pas autre que lui-même dans l'autre, mais il o>i lui-même l'autre, et dans l'autre. Et réciproquement, l'autre n e^ pas autre que lui-même dans le même, mais il est, lui aussi, lui-même le même et dans le même. Et c'est là le sentiment de soi. Car cp sentant on ne sent pas Vautre^ mais on se sent soi-même. Ki réciproquement, l'autre (qui est senti) se sent lui-même en étant senti.
est dans un rapport théorétique avec les choses (i), tandis que la plante est dans un état d'indifférence à leur égard, ou qu'elle n'est liée avec elles que par un rapport pratique ; et, dans ce dernier cas, elle ne les laisse pas subsister, mais elle se les assimile. L'animal aussi se comporte, il est vrai, comme la plante à l'égard de l'objet extérieur car il en use avec lui, comme avec un être idéal (2); mais, d'un autre côté, pendant qu'il soutient des rapports avec lui, et qu'il n'est pas dans un état d'indifférence à son égard, il le laisse cependant librement exister. C'est un rapport qui n'est pas accompagné de désir (3). L'animal, en tant qu'être sentant, lorsqu'il éprouve l'action d'un objet externe, trouve en lui-même sa satisfaction, et c'est sur cette satisfaction qu'est fondé le rapport théorétique. L'être qui agit d'une manière pratique à l'égard d'un autre n'est pas satisfait de lui-même parla que ce dernier se trouve posé en lui ; ce qui fait qu'il doit réagir sur la modification quil a subie, qu'il doit la supprimer et se l'approprier ; car elle portait une perturbation dans sa nature. L'animal, au contraire, trouve en lui-même sa satis-
(4) Sur les rapports théorétique et pratique, yoy. plus haut § 316, et plus loin § 357, a. et suiv.
(2) Al$ zu einem Ideellen. Le terme ideellen est ici employé dans le sens ^écial que nous avons plusieurs fois rencontré, savoir, de moment de ridée qu'un a déjà traversé, et qui se trouve comme moment subordonné dans une détermination supérieure. C'est en ce sens que la nature inorganique et la plante elle-même constituent des moments idéaux vis-à-vis de l'animal, c est-à-dire des moments subordonnés qui sont contenus dans Tanimal, ce qui amène des rapports pratiques entre l'animal et ces êtres. Car l'animal ne saurait s'assimiler et détruire ces êtres qu'autant qu'il les contient.
(3) Begierdlose : sans désir, sans le désir de s'assimiler l'objet.
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faction, pendant qu'il est en rapport avec un autre que lui-même, parce qu'il peut porter (1) les modifications produites en lui parce dernier, quoiqu'il le pose en même temps comme un être idéal. — Les autres déterminations de Vanimal sont des conséquences (*2) de la sensibilité.
a) En tant qu'être sensible l'animal est pesant, et demeure lié au centre. Mais Tindividualité du lieu s'est affranchie de la pesanteur, et l'animal n'est pas attaché a telle détermination de la pesanteur (8). La pesanteur, bien qu'elle soit la détermination générale de la matière, détermine aussi le lieu particulier. Le rapport mécanique consiste précisément en ceci, que pendant qu'un corps occupe un espace, il n'a, dans ce même espace, sa détermination que dans un autre corps (A). L'animal, au contraire, en tant qu'individualité qui est en rapport avec elle*même, ne voit pas son lieu individuel déterminé par un autre que lui-même, et par là qu'il est revenu sur lui-même il est dans un état d'indifférence vis-à-vis del»
(4) Ertragen : et il peut porter ces modifications précisémeat parce qu'il est doué de sensibilité, cette première forme de l'idée en tant qu'idée, ou de l'unité absolue^ où Fanimal retrouve en lui-ménBe U nature, ou, si l'on veut, hi nature se retrouve elle-même dans ton unité; ce qui fait que l'animal peut être satisfait de ce sentir, c*çst-i*dire de cette aperception de la nature, sans éprouver le désir de s'emparer pratiquement de l'objet, et d^ se l'assimiler.
(2) C'est ce que plus haut (§ précéd.) il a appelé les prédicats àe la vie.
(3) An da» Diêseder Schwere : littéralement : àce t€l de la pemniewr'. c'est-à-dire à tel ou tel lieu déterminé par la pesanteur.
(4) Le texte a : in einem Aeussern : dans nne chose exlérieurf ; c'est-à-dire dans un corps placé dans un autro point de Fespace f)^ le sien.
nature inorganique, et il se meut librement dans le temps et dans l'espace en général.
Par conséquent, l'animal n'individualise pas le lieu par suite d'une détermination extérieure, mais par sa vertu propre, ce qui fait qu'il se pose lui-même son lieu. Chez tous les autres êtres cette individuation est invariable (1), parce qu'il n'en est aucun qui soit pour soi. L'animal, lui aussi, ne s'affranchit pas, il est vrai, de la détermination générale qui s'attache à l'individualité du lieu ; mais ce lieu individuel c'est lui-même qui le fixe. C'est aussi pour cette raison que la subjectivité de l'animal non-seulement se distingue de la nature extérieure, mais qu'elle se distingue elle-même de cette nature. Et elle est de la plus haute importance^qtte cette faculté distinctive de se poser soi-même comme négation des différents lieux (2). La sphère entière de la physique (d) n'est que la forme qui âe développe en se différenciant de la pesanteur, mais elle ne peut s'affranchir de la pesanteur et atteindre vis-à-vis de cette dernière à cette liberté et à ce retour sur soi qui appartiennent en propre à l'animal. L'individualité physique elle-même (ft) ne saurait s'affranchir de la pesanteur, parce que son processus implique, lui aussi, les déterminations du lieu et de la pesanteur.
(4) Fest: fixe, inyariable, renfermée dans un espace déterAlné, limité.
(2) \je texte a : dos Sich^Setzm aie die reine Negatimlàt dieêes Orts, und dieies Oris^ etc. : le se poser soi-même comme pure négativUé de tel lieu^ de tel (autre) lieu et ainsi de suite.
(3) Die ganze Physik : la physique entière^ c*e8t*à-dire la deuxième partie de la philosophie delà nature.
(4) Voy. § 323.
p) La voix est un haut privilège de l'animal, privilège qui peut paraître merveilleux. C'est la manifestation de la sensibilité, du sentiment de soi. L'animal exprime qu'il est en lui-même ; et eette expression est la voix. 11 n'y a que rêtre sentant qui peut manifester qu'il sent (1). L'oiseau dans les airs et d'autres animaux font entendre leur voix (]ui exprime la douleur, les besoins, la faim, la satiété, le plaisir, la joie, l'amour. Le cheval fait entendre ses hennissements en allant au combat, les insectes bourdonnent, le chat file lorsqu'il est content. Mais le chant de l'oiseau est une manifestation interne de lui-même (2) qui constitue une espèce de la voix plus élevée ; et si la voix atteint à ce degré dans l'oiseau, c'est qu'elle appartient à l'animal en général, et qu'elle peut ainsi se particulariser et se différencier dans l'oiseau (3). Car, pendant que les poissons vivent muets dans l'eau, les oiseaux se jouent librement dans les airs, comme dans leur élément, et affranchis de la pesanteur de la terre ils remplissent l'air d'eux-mêmes et manifestent leur subjectif dans un élément particulier (A).
(4) C'est-à-dire que la manifestation de la sensibilité, ainsi que les formes, ou modes corporels de cette manifestation, et la sensibilité sont inséparables, en ce sens que les premières n'existent que là où existe cette dernière, et comme conséquences de cette dernière.
(2) Bas UieoretischeSich-Ergehen des VogeU : la manifestation, Tépanchement théorétique de soi-même de Toiseau.
(3) Le texte dit : und dass es so weit beim Vogel kommt^ ist schon ein hesonderes dagegen^ dass die Thiere uberhanpt Stimme haben : et que la chose (la voix) aille si loin dans l'oiseau c^est déjà une détermination particulière contre (à Tégard de celle) que les animaux en général ont la voix, Voy. note suivante.
(4) C'est-à-dire, en rapprochant celle phrase de la précédente, que la voix est une faculté de Tanimal en général, mais que de même que
Les métaux possèdent le son, mais pas encore la voix. La voix est l'être mécanique qui s'est spiritualisé, et qui se manifeste lui-même comme son. L'être inorganique ne manifeste sa déterminabilité spécifique que lorsqu'il est frappé. L'animal, par contre, retentit de lui-même. Par cette vibration interne, et en ne faisant que vibrer l'air, le sujet se révèle comme être' animé (1). Cette subjectivité pour soi est, dans son état complètement abstrait (2), le processus pur du temps, qui, dans le corps concret, est, en tant que temps qui se réalise, la vibration et le son (3). Le son est un attribut de l'animal, par là que c'est l'actif vite elle-même de l'animal qui fait vibrer l'organisme. Mais cela ne produit aucun changement extérieur dans l'animal (/i); ce qu'il y produit c'est un simple mouvement, et un mouvement qui n'est que la pure vibration abstraite accompagnée d'un simple changement de lieu (5), changement qui est immédiatement supprimé. C'est la négation delà pesanteur spécifique et de la cohésion, lesquelles sont, en même temps, rétablies. La voix est ce qui tient de plus
cette faculté peut se particulariser en allant très-loin dans un sens chez les oiseaux, ainsi elle peut se particulariser en allant dans le sens opposé, et jusqu'au point de disparaître, comme cela a lieu chez les poissons, par exemple.
(4 ) Dos Subjective giebt als diess Seelenhafte kwid : Vétre subjectif xe montre, se manifeste^ comme {constituant) cette chose douée d'animalité, Animalisé est le mot qui rend le mieux Seelenhafte.
(2) Ganz abstract : tout à fait abstraite (la subjectivité), c'est-à-dire considérée indépendamment des autres déterminations qui viennent s'y ajouter ultérieurement, l'imagination, par exemple, ou le langage.
(3) Voy. § 300 et suiv. ,
(4) Le texte dit : mais par là rien n*est extérieurement changé.
(5) Du corps vibrant, de l'organe qui émet la voix.
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près à la pensée (1), car en elle la pure subjectivité s'objective (2), non confine réalité particulière, en tant qu'état ou sensation, mais dans les éléments abstraits du temps et de l'espace (3).
(4) Ce qui est vrai surtout du langage. Mais Hegel considère ici la Toix et la pensée dans leur forme la plus abstraite. Ainsi si l'animal pense, et dans la mesure et sous la forme où il pense, on peut dire que sa voix est en lui ce qui approche le plus de sa pensée.
(i) Denn hier wird die reine Subjectivilài gegefUtUndlich : car ici (dans la voix) la subjectivité pure devient objective.
(3) Ces considérations se rattachent, comme on peut le voir, à la théorie du son, théorie qu'il faut avoir présente pour les bien entendre. D^BS la voix on a de nouveau le son, mais le son organique et animal, ou, si Ton veut, le son organisé et animalisé, en d'autres termes, on a de nouveau le son mécanique, mais transformé par Torganisme animal. Le son est comme le premier cri de Tidéal (§ 300, p. 504), c'est comme le premier effort du corps mécanique pour se dissoudretlans Tunilé de son idée. Maintenant, ce qui n'était qu*une possibilité dans le son mécanique se trouve accompli dans l'animal. Car d'abord ici le son n'est plus extérieur au corps vibrant, en ce sens que celui-ci n'a pas besoin pour vibrer d'une excitation externe, mais qu'il vibre librement et par sa vertu propre. Ensuite le son n'est plus dans la voix un phénomène limité, une réalité particulière, comme dit le texte, un état, ou une sensation {eine besondere Wireklichkeit, ein Zustand oder eine Emp^ findung) mais il est le son mécanique spiritualisé {geistig gewordene Mechanismus) en ce qu'il est le produit, l'image et l'objectivatioo de la pensée, c'est-à-dire de l'être dans lequel se sont fondus et unifiés tous les moments, toutes les réalités particulières de la nature, et où le son est comme la répercussion externe de cette unité. C'est là aussi le sçns de ces paroles, que dans la voix la pure subjectiviêé s objective dans les éléments abstraits du temp$ et de Vetpace ; car Hegel ne veut pas dire par là que, dans la voix, il n'y a que ces éléments abstraits, le temps et l'espace ; ce qu'il veut dire c'est que ce son animalisé, ou. ce qui revient au même, celte objeclivation de l'Ame dans la voix eat une vibration, qui comme toute vibration implique le temps et l'espace, mais qui a une tout autre signification qu'une simple vibration mécanique. Voy. plus loin, t 357» a.
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7) A la voL\ se lie la chaleur animale (1). Le pit>cessus chimique aussi donne la chaleur qui peut aller jusqu'au feu; mais c'est une chaleur qui passe (2). L'animal, au contraire^ en tant que processus constant de ce mouvement spontané qui se détruit et s'engendre lui-même, nie sans cesse et reproduit également sans cesse sa substance matérielle et engendre ainsi sans cesse la chaleur. C'est là ce qui a lieu surtout dans les animaux à sang chaud, chez lesquels l'opposition delà sensibilité et de TirritabiUté est parvenue à une plus haute spécialisation (voy. plus bas, §370, Zti«.),etrirritabilité s'est comme constituée d'une manière distincte et individuelle (3) dans le sang, qu'on pourrait appeler un aimant fluide.
j) Comme l'animal est véritablement l'être identique existant pour soi qui est parvenu à l'individualité, il se renferme en lui-même et il se sépare de la substance universelle de la terre; et celle-ci a une existence extérieure pour lui (4). Pour lui Têlre extérieur qui n'est pas tombé sous l'empire de son individualité est un être qui se nie luimême, un être indifférent (5); et à cela se rattache aussi immédiatement cette détermination ({ue sa nature inorganique s'est individualisée pour lui, car on n'a pas ici un
(4) Cf. §302, etsuW.
(2) Voruberghehend; ce qui est le propre, comme on Ta vu (§ 389 et 8uiv.), du processus chimique.
(3) Fur sich, Voy. § 354,
(i) C'est-à-dire, que c'est, en quelque sorte, comme si elle n'existait pas.
'{h) Ein Négatives seiner selbsl, ein GleichgUUiges. C'est-à-dire, c'est un être qui nie sa nature, et sa finalité, puisqu'il est précisément fait pour l'animal; et il est, par cela même, indifférent, puisque sa détermination finale et absolue lui fait défaut.
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rapport immédiat avec les éléments ^1). Ce rapport de ranimai avec la nature inorganique constitue la notion générale de l'animal {î). L'animal est un sujet individuel qui se met en rapport avec l'être individuel comme tel, c'est-à-dire qui ne se met pas seulement en rapport avec les éléments, comme la plante, ni même avec le simple être subjectif (3), excepté dans le processus de la génération. 11 y a, il est vrai, dansTanimal la nature végétale, et par suite un rapport avec la lumière, avec Tair cl Teau ; mais il y a de plus la sensation, à laquelle, dans riioinme, s'ajoute la pensée. C'est ainsi qu'Arislote énumère trois âmes, la végétative, l'animale et l'humaine, comme formant les trois déterminations dans le développement de la notion. En tant qu'unité d'individualités diverses qui se réfléchit sur elle-même> l'animal existe comme fin qui s'engendre elle-même ; c'est un mouvement qui revient à un individu (&)• Le processus de Tin-
(4 ) Denn vomElemente findet keineEntfemung statl: littéralement : car aucun éloignement da éléments n'a lieu ; expression singulière, mais dont le sens est déterminé par le contexte. Dans un rapport, et surtout dans un rapport négatif où un être revient sur lui-même et est pour soi, cet être ê'éloigne du terme avec lequel il est en rapport, en Tabsorbantdans sa nature et dans son unité. L'animal, étant surtout en rapport avec Têtre concret et individualisé, ne s'éloigne pas des éléments, mais de Têtre individualisé.
(2) La notion générale, mais non la notion particulière et spéciale.
{Z)SubiêCtivem^ c'est-à-dire que le rapport de Tanimal avec la nature dépasse tous ces rapports précisément parce qu'il est Tunitc de la nature, l'être individuel qui individualise toutes choses dans son individualité.
V4) Le texte a : m dièses Fndividuuniy à cet individu. Voy. plus haut !i 337, ot § suiv.
(lividualité est un mouvement circulaire fermé, qui dans rêtre organique en général constitue la sphère de Tétre pour soi ; et comme c'est là sa notion^, son essence, c'est* à-dire sa nature inorganique s'individualise pour lui (1). Mais comme l'ôtre oj^anique, en tant qu'individualité qui est pour soi, n'est en rapport qu'avec lui-même (^), il suit qu'il n'est pour soi qu'autant qu'il est en rapport avec la nature inorganique, et qu'il s'en distingue tout à la fois. Ce rapport extérieur il l'interrompt lorsqu'il est satisfait et rassasié ; — lorsqu'il sent, et qu'il est l'individualité pour soi (3). Dans le sommeil l'animal se trouve plongé dans un état d'identité avec la nature universelle, dans la veille il se trouve en rapport avec l'être organique individuel ; mais il brise aussi ce rapport, et la vie de l'animal est le mouvement alterné de ces deux déterminations.
(4) La nature, inorganique forme l'essence » das Wesm, — le moment réfléchi, ou de Tessence, — mais non l'idée de l'animal.
(2) Le texte dit : Weil es sicfi àber ebenso als fUr sich uyender aelbsl zu sich selbst ver huit; littéralement : mats comme précisément eti tant qu'indimduaUté pour soi, il [Vorganismé) est en rapport avec lui-même; ce qui s'applique surtout et d'une manière spéciale à l'organisme animal, qui est un organisme absolument fermé, en ce sens que la nature et tout rapport extérieur y sont complètement transformés, et ramenés à l'unité. Par conséquent, Tôtre pour soi de l'animal implique bien un élément, un rapport extérieur, mais un rapport extérieur qui est animalisé, absorbé dans l'animal.
(3) Fur sich seyendes selbst ist : parce que c^est en sentant qu'il est réellement l'animal ; ce qui fait aussi qu'en sentant il est satisfait et rassasié {befriedigt und satt) et brise {unterbricht) ses rapports suivant le dehors. Car un être est satisfait, lorsque sa nature spéciale est satisfaite, et de plus l'animal, en sentant, vit pour soi, et il n'est que pour soif c'est-à-dire efface tout rapport extérieur.
III. U
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L'oi^anisme animal constitue runiversalilé vivante de la notion (1), et se développe à travers trois syllogismes ^ont chacun renferme virtuellement la même totalité de l'unité substantielle^ mais qui passent, conformément à la détermination de la forme, l'un dans Tautre^ de telle sorte que c'est de ce processus que résulte la totalité concrète de l'animal (2). Car ce n'est pas en s'arrêtant à son état immédiat, en étant simplement (3), mais en se reproduisant que l'être vivant est et se conserve (&). L'animal n'est qu'à la condition de se faire lui-même ce qu'il est ; c'est le but préexistant, qui n'est aussi que résultat. Par conséquent, l'oi^anisme doit être considéré, comme chez la
(4) Le texte a i est en tant qu'universalité vivante {lebendige AUgefMvnlml) de la notion : c'est-à-dire que dans l'organisme la notion n'existe pas seulement comme notion universelle, maisconime Botioa universelle douée de vie, ou telle qu'elle est dans la vie.
(2) C'est-à-dire que dans chacun des trois moments ou syllogismes dont se compose l'organisme animal se retrouvent virtuellement les deux autres, et que, par suite, chacun d'eux est virtuellement l'unité substantielle {substantielle Einheit, l'unité de substance) de rorganisme ; laquelle unité (abstraite et immédiate}, se brise, se détermine suivant la nécessité de la forme, nécessité qui fait passer les trois moments de l'organisme l'un dans l'autre. Et c'est ce passage, ce mouvement circulaire des trois moments qufi constitue la totalité concrète de l'animal. Le texte a ; die TotaHiUt aïs eadstirend : la totalité en tant qu'existante; la totalité achevée, qui est arrivée à Texistence. Ce qui veut dire que l'organisme achevé et vivant n'est pas fa simple unité de substance, telle qu'elle est dans la nature, mais qufl constitue uoe sphère, et, pom- ainsi dire, une catégorie supérieure. L'organisme animal est bien la substance, ntais la substance sensible,
(3) Le texte a : nieht als seyender ; pas en tant qu étant j ce qui exprime précisément la forme immédiate des choses.
(4) V. § suiv.
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plante : premièrement^ en tant qu'idée individuelle, qui dans son processus ne se met en rapport qu'avec ellemême et rentre au dedans d'elle-même dans son unité, — la figure] deuœièmement^ en tant qu'idée qui est en rapport avec soq terme opposé, avec sa nature inorganique, et qui idéalise en elle-même cette nature; — VassimUor tion-j troisièmement^ l'idée en tant qu'individu vivant, qui se met en rapport avec son contraire, lequel est lui-même un individu vivant ; ce qui fait qu'en se mettant en rapport avec son contraire l'être vivant ne se met en rapport qu'avec lui-même (1); — k processus de la génération.
{Zusatz). L'organisme animal est le microâoome, le centre absolu de la nature (2),^ ou la nature inorgamque entière s'est comme résumée et idéalisée. C'est là ee que doit démontrer l'exposition qui va suivre» Ckmme l'organisme animal est ce processus où le sujet est en fafiport avec lui-même dans son extériorité, c'est ici que les autres sphères de la natm^e eonnnencent à être poséet comme choses extérieures, parce que l'animal garde son individualité (d) dans ce rapport avec ce qui lui çst extérieur Pour la plante, au contraire, qui, attirée vers te dehors, ne garde pas réellement son individualité dans
(4) Le texte ëtt seuleaMnt : die idée, etki Mi Mum Anâem, dai $etbit lehendiges Individuum tst, und damit im Andetii su sith gelM verhal^ tend : (idée $m taré qn^éMeeêt m rapport ae&t un autre, qui eH lui-même un individu vivant, et qui par là eit dans un autre en rapport avec eUe-méfM.
(2) Das fUr sich gewordene CenPnÈm der Natur^ te centre de la nature qui est devenu pour soi; tandis que dans les autres sj^lié^ de la native le oenlre existe pour un autre que lui-même.
(^) SMi erhàU, sê maintient lui»^méme^ mûntient son être et ta xMjMrè spéciAqne.
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oe rapport avec un tenne autre qu'elle-même, les autres moments de la nature n'existent pas encore comme des moments extérieurs (1). — La vie animale est, en tant qu'elle se produit elle-même, et qu'elle est à elle-même sa propre fm, fin et moyen tout ensemble. La fin est une détermination idéale, qui implique antérieurement l'être réalisé (2); et lorsqu'arrive l'activité réalisatrice, activité qui doit être adéquate à la détermination préexistante, elle ne développe que ce qui préexiste (3). Ainsi la réalisation est un retour sur soi. La fin accomplie a ce même contenu qui se trouvait déjà dans l'activité réalisatrice ; par conséquent l'être vivant et toutes ses puissances ne vont pas au delà de ce contenu. De la même manière que l'or* ganisme (&)est à lui-même sa propre fin, il est aussi son propre moyen, en ce qu'il ne laisse rien subsister (5). Les entrailles et les membres en général sont sans cesse idéalisés, par là qu'ils sont dans un état d'activité réciproque; et par là que chacun d'eux se pose comme centre aux dé-
(4) Et, en effet, il n'y a de vériuble extériorité, ou, si l'on veut, on terme n*est véritablement extérieur i un autre terme que lorsqu'il y a dans ce dernier un point où toute extériorité se trouve supprimée. Strictement parlant la nature ne devient extérieive qu'en arrivant i l'animal. Car l'animal est cet être qui n^stque pour soi, qui repousse les autres moments de la nature, tout en les absorbant» ou, pour mieux dire, en les absorbant.
{%) Diê varher whon vorhanden Ut : qui (la fin) est déjà contenue, qui existe antérieurement.
(3) L'expression du texte est plus absolue : lo kommt nieKU Àndê* Ttt AfTOiu : il n'en wri n'en autre chou.
(4) Animal.
(5) Iniem m mehtë Bettêhendêê i$t : en ce qu'il (l'organisme aai* mal)ii*ftl rim d« $yb9ii9ant ; c'est-à-dire qu'il n'y a pas en lui de partit qui ne tienne intimement aux autres parties, ce qui fût qaH a'j
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pens de tous les autres, il n'existe que par le processus ; en d'autres termes, tel organe qui,^ en' tant que supprimé (1), descend au rôle de moyen, est lui aussi, à son tour, fin, c'est-à-dire produit. — En tant qu'il développe la notion, l'organisme est l'idée qui ne fait que manifester les différences de la notion. Chaque moment de la notion contient ainsi les autres moments, et il est lui-même un système, un tout. Ces totalités, en tant que déterminées, engendrent, par leur passage de l'une à rautre,ce tout, que chacun de ces systèmes (2) contient virtuellement comme un, comme sujet. Le premier processus est celui de l'organisme qui est en rapport avec lui-même, qui se construit un corps (3), de l'organisme qui renferme en lui-même son contraire (&), tandis que le second processus, qui est dirigé contre la nature inorganique, c'est-à-dire contre son être virtuel en tant qu'opposé (5), entraine la scission de l'être vivant, sa notion active (6). Le troisième processus est le processus
a pas de partie qui subsiste par elle-même, et qui n'aille se fondre dans les autres.
{\) Aufgehoben^ supprimé en tant que moyen par la fin.
{%) Systèmes , ou totalités systématiques , c'est-à-dirè les trois moments de l'organisme animal.
(3) VerMbliehendm : qui se eorporaUte.
(4) Dos Andere^ l'autre.
(5) Gegen $ein An-sieh al$ iem Andereê : contre son en^soi, en tant qu*autre : c'est-à-dire contre la nature extérieure que l'animal doit s'assimiler, et qui à ce titre constitue un élément virtuel de ranimai, et autre que lui.
(6) Dos Urîheil der XedmdtV/m, der thàtige Bêgriff detulben : Ujugt'meni de Vélre vivant^ sa fwHcn active. Dans le premier processus, le processus où il construit sa figure, l'animal est renfermé en lui-même ; dans le second, c'est-à-dire dans le processus où il s'assimile la nature extérieure, il se scinde et entre en conflit avec cette dernière,
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le plus élevé, savoir, le processus de Tindividualité et de Tuniversalîté, — de l'individu qui s'oppose à lui-même eu tant qu'espèce, avec laquelle U est virtuellement identique. C'est dans l'animal parfait, dans l'organisme humain que ces processus se réalisent de la manière la plus claire et la plus parfaite. C'est, par conséquent, dans cet organisme que réside le type universel dans et par lequel on peut entendre et exposer la nature des organismes moins parfaits.
FONCTIONS DE L*0RGAN1S1IE
4* La figure c'est le sujet animal en tant que tout qui n'est en rapport qu'avec lui-même ; elle représente dans ce sujet la notion avec ses déterminations développées, et, par suite, réalisées (l).Ces déterminations en tant qu'elles sont dans le sujet, existent, il est vrai, d'une manière concrète, mais ici elles n'existent que comme éléments simples du sujet (2). Le sujet animal est, par conséquent:
ce qui constitue aussi sa notion actife, c'ost-è-^re lenomeat de l'activité réalisatrice, en ce sens que TassiinilatiaR doit le conduire au troi* sième processus qui constitue la fin réalisée.
(4 ) iVufi existirenden: maintenant existantes; expression dont nous avons à plusieurs r^rises déterminé le sens. Le terme fiunntenafity ▼eut dire que c'est ici dans l'animal que la nature atteint à son complet développement et à son eiistence absolue.
(2)G'egl4-dire qu'ici, au point de dépari,on n'a que ranimai iomiédiaft oA toutes ces déterminations, ou» ce qui revimit au même, l'unité de la nature n'existe que virtuellement, et le développement de la vie
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a\ l'être simple et universel qui demeure en lui-même dans ses rapports extérieurs (l), ce qui fait que la déterminabilité réelle (2) se trouve immédiatement? enveloppée, en tant'que déterminabilité particulière, dans l'universel (â), et que celui-ci se trouve, à son tour, enveloppé en elle, formant ainsi l'identité indivisible du sujet avec lui-même; — c'est la sensibilité ; p) sujet à Tétat particulier, c'està-dire sujet qui est sollicité du dehors (1) et qui réagit, à son tour, sur le dehors : c'est V irritabilité; y), l'unité des deux moments, le retour négatif du sujet de ses rapports extérieurs sur lui-même, où l'animal s'engendre et se pose lui-même comme être individuel ; c'est la reproduction , laquelle constitue la réalité et le fondement des deux premiers moments*
animale à travers ces moments divers, c'est-à-dire depuis ce point de départ jusqu'à la mort, ne font que poser et réaliser cette unité. Ici ces déterminations sont des élémmts êimples du sujet, c'est-à-dire des éléments abstraits, et comme des possibilités qui ne sont pas en • core passées à l'acte, et ne se sont pas encore combinées dans l^unité concrète et achevée de l'animal. *
(4) Le texte a : 9ein ein/acAes, allg$m€ine$ Ituichteyn in Mrâr Aeus- Mrliddteit : $on éire-dans-Boi simple unw^rf«/, dans son extériorité : ce qui se trouve expliqué par ce qui précède, et par ce qui va snivre.
(2) Wirkliche Bestimmtheit: réelle, parce que tout est réel dans l'organisme, et par suite du rapport intime qui existe entre ses parties, et parce que la nature entière vient s'y concentrer.
(3) Al$ Beionderheit in dos AUgemeine aufgenommân i$t. Dans l'animal, en e£fet, tout moment — détermination, état particulier — est élevé à l'universel, s'étend à l'animal entier.
(4) Le texte a : Beêonderheit als ReizbarkeH pon aussen^ etc.: partieu" larité en tant qw sollicitation^ irritabilité du dehors : dans l'irritabilité l'animal se trouve, en effet, partic|ilarisé, partagé en deux entre le dedans et le dehors. C'est le moment de l'opposition et de l'essence» tel qu'il se reproduit ici dans l'animal.
le plus élevé, savoir, le processus de Tindividualîté et de l'universalité, — de l'individu qui s'oppose à lui-même en tant qu'espèce, avec laquelle il est virtuellement identique. C'est dans l'animal parfait, dans l'organisme humain que ces processus se réalisent de la manière la plus claire et la plus parfaite. C'est, par conséquent, dans cet organisme que réside le type universel dans et par lequel on peut entendre et exposer la nature des organismes moins parfaits.
FONCTIONS DE I-'ORGANISME
!• La figure c'est le sujet anima! en tant que tout qui n'est en rapport qu'avec lui^nême ; elle représente dans ce sujet la notion avec ses déterminations développées, et, par suite, réalisées (i).Ces déterminations en tant qu'dies sont dans le sujet, existent, il est vrai, d'une manière concrète, mais ici elles n'existent que comme éléments simples du sujet (2). Le sujet animal est, par conséquent:
ce qui constitue aussi sa notion active, c'est-è-dira le moment de Taclivité réalisatrice, en ce sens que t'assimilatioa doit le oonduir^ au troisième processus qui constitue la fin réalisée.
(4 ) Nun eœistirenden: maintenant existantes; expression dont nous avons à plusieurs reprises déterminé le sens. Le terme mcnnianon^ ▼eut dire que c'est ici dans l'animai que la nature attônt à son coanplet développement et à son eiistence absolue.
(2)G'eilr4-dire qu'ici, au point de départ,on n'a queraninoal immédiat où toutes ces déterminations, ou, te qui revient au mèmt, rimii^ de la nature n'existe que virtuellement, et le développement de la vie
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a), Têtre simple et universel qui demeure en lui-même dans ses rapports extérieurs (l), ce qui fait que la déterminabilité réelle (2) se trouve immédiatement? enveloppée, en tant'que déterminabilité particulière, dans l'universel (5), et que celui-ci se trouve, à son tour, enveloppé en elle, formant ainsi l'identité indivisible du sujet avec lui-même; — c'est h sensibilité] p) sujet à l'état particulier, c'està-dire sujet qui est sollicité du dehors (4) et qui réagit, à son tour, sur le dehors : c'est V irritabilité; y), l'unité des deux moments, le retour négatif du sujet de ses rapports extérieurs sur lui-même, où l'animal s'engendre et se pose lui-même comme être individuel ; c'est la reproduction, laquelle constitue la réalité et le fondement des deux premiers moments.
animale à travers ces moments divers, c'est-à-dire depuis ce point de départ jusqu'à la mort, ne font que poser et réaliser cette unité. Ici ces déterminations sont des éléments êimples du sujet, c'est-à-dire des éléments abstraits, et comme des possibilités qui ne sont pas en core passées à l'acte, et ne se sont pas encore combinées dans Tunité concrète et achevée de l'animal. '
(4) Le texte a : 9âin einlaches^ allgwmneê Ituich$e}fn in$9infir AeusserlidUseU : $Qn éire-dans-êoi simple univ^sel^ dans son extériorité : ce qui se trouve expliqué par ce qui précède, et par ce qui va suivre.
(2) Wirkliche Bestimmtheit: réelle, parce que tout est re^l dans l'organisme, et par suite du rapport intime qui existe entre ses parties, et parce que la nature entière vient s'y concentrer.
(3) Als Beêonderheit in doê Allgemeine aufgenommen ist. Dans l'animal, en e£fet, tout moment — détermination, état particulier — est élevé à l'universel, s'étend à l'animal entier.
(4) Le texte a : Besonderh$it aU Reigbarkeii van aussen^ ete,: partienh larité m tant ^tM ao^iicitolioii, irritabilité du dehors : dans l'irritabilité l'animal se trouve, en effet, particplarisé, partagé en deux entre le dedans et le dehors. C'est le moment de l'opposilion et de l'essence» tel qu'il se reproduit ici dans l'animal.
{Zmatz). La plante laisse mourir son bois et son écorce, et elle laisse tomber ses feuilles ; Tanimal. au contraire, est, à cet égard, l'opposé de la plante (1). La première ne peut se maintenir en face de son élément variable (2) qu'en le laissant dans un état d'indifférence (â), tandis que l'animal est la négativité de lui-même, qui triomphe (&) de sa propre figure, et qui en cessant de croître ne se renferme pas dans le processus de la digestion et de la génération, mais dont le processus spécial interne consiste, en tant que négativité de lui-même, à façonner sa substance dans ses entrailles (5). Et c'est en se façonnant ainsi lui-même comme individu, qu'il est l'unité de la figure et de l'individualité (6). — LMdentité simple de la sub-
(4) Les paroles du texte sont : das Thier ist aber dièse Negativitât telbst : mais Vanimal est cette négativité même ; c'est-à-dire ta négativité de l'animal ne se borne pas à nier en laissant mourir les organes, comme la plante laisse mourir son bois, etc. ; mais en niant eUe développe, conserve et renouvelle l'animal. Ce n'est pas une simple négation, mais une négation de la négation. C'est en ce sens que ranimai est autre que la plante, ou l'opposé de la plante.
(2) In Andersioerden : dans son devenir autre.
(3) Le bois et l'écorce, ou du moins une partie du bois et de l'écorce devient un élément indiflérent, en ce qu'elle est comme placée ea dehors de la vie de la plante, bien qu'elle ne cesse pas d'appeitenir i la plante.
(i) Ubergreift : va au delà en s'en emparant .
(5) Sich MU Eingeweiden gestaitet : se façonner en enîraiUet.
(6) Ce que Hegel veut mettre en évidence, c'est l'unité et Ténergie incessante de la vie animale, et l'unité et l'énergie teUes qu'elles existent dans l'animal parfait. Dans la plante, la Ûgure et rindividuilitê {Gestall und Individualiiàt) demeurent distinctes et séparées, eUes ne se compénétrent point, c'est-à-dire la figure de la plante est indépeadante de son individualité, et celle-ci est indépendante de U figure, ou, si l'on veut, le tout (la figure entière) et les parties (dont chacoM
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jectîvîté universelle de la notion avec elle-mênie, c'est l'être sentant, la sensibilité, qui dans h sphère de Tesprit est le moi. La sensibilité est-elle touchée.^ Elle transforme immédiatement et s'approprie l'être qui la touche. Cet état particulier (1), qui est d'abord idéalement posé dans la sensibilité (2), trouve sa réalisation dans l'irritabilité (3). Ici l'activité du sujet consiste à repousser l'être avec lequel elle est en rapport. L'irritabilité est aussi sensation, sub- « jectivité, mais en tant que rapport (&). Mais si la sensation n'est irritabilité qu'en niant son rapport avec l'être
est un individu) sont indépendants Tun de l'autre. Dans l'animaU au contraire, ces deux éléments sont indivisibles, et la vie animale est comme la fusion incessante du tout dans les parties, et des parties dans le tout. Gela fait que la vie est partout dans Tanimal, et qu'elle y est comme viff des parties, et comme vie du tout i la fois, et que lors même que la formation et la croissance de Tanimal sont achevées, et qne la fin de Tanimalité, la génération, est atteinte, la vie animale ne cesse pas de façonner la figure, et de la pénétrer complètement, à la différence de la plante qui laisse mourir en elle son bois et son écorce.
(1 ) BêionderhêU : particularité, ou particularisation du sujet. (Voy. ci-dessus, p. 24 6.)
(3) Danê la seniibilité n'est pas dans le texte, mais c'est dans le sens.
(3) La sensibilité constitue le premier moment immédiat et général de la vie animale. Le particulier s'y trouve immédiatement enveloppé dans le général, comme il est dit plus haut (p. 24 5), ou, ce qui revient au même, et suivant l'expression du texte, il n'est posé qu'idéalement dans la sensibilité, c'est-à-dire il est dans l'idée de Tanimal, et comme tel il est virtuellement dans la sensibilité, mais il ne se réalise, il ne se développe^ il ne se pose d'une manière réelle (le texte dit : kommt 9u ihrem Rechte : obtieni ton droit, la part qui lui revient) que dans l'irritabilité, où l'animal se particularise, en repoussant ce qu'il avait reçu en sentant.
(4) Sous forme de rapport, dit le texte. C'est-à-dire que dans l'irritaA»ilité il y a sensation, mais li sensation qui repousse l'être senti.
senti (1), la reproduction est cette négativité infime qui fait que ce qui est hors de moi devient moi, et que ce qui est moi devient ce qui est hors de moi (2;. C'est ici que se produit Tuniversalité réelle qui se distingue de l'universalité abstraite (3), c'est ici, en d'autres termes, qu'on a la sensibilité développée. La reproduction pénètre la sensibilité et l'irritabilité, et les absorbe. Elle est ainsi l'universalité première, réalisée, mais qui, par là qu'elle est production d'elle-même (4), est aussi individualité concrète. C'est la reproduction qui est le tout ; elle est cette unité immédiate qui renferme en même temps un rapport. L'organisme animal est reproductif; c'est là ce qu'il est essentiellement, ou, si l'on veut, c*est là sa réalité. Les formes les plus élevées de la vie sont celles où les deux moments abstraits, la sensibilité çt l'irritabilité, ont une existence propre et distincte. Ce sont les êtres vivants appartenant à cette sphère qui présentent les différences les plus profondes et qui, pour ainsi dire, se meuvent dans
{\)Al8 negirter Verhalten zu Anderem : comme rapport nié (accompagné de négation] avec un au^e.
(2} ht (die Jieprodt^tion) dièse unendliç^e Negativitàtt die Aeutaerlichkeit zu mir^ und mich zum Aeusserlicht^n zu machen : littéralement : la reproduction est cette négativité infinie qui consiste à /atre V extériorité pour moi et moi pour la chose extérieure. Le mot zu exprime un rapport plus intime que pour, La reproduction façonne les deux termes non-seulement Tun pour l'autre, mais Tua dans Tautre. Elle est la négativité infinie, c'est-à-dire la négation de U négation, qui contient la sensibilité et l'irritabilité, et qui les engendre toutes les deux.
(3) La sensibilité.
(4) Als das Sich'Produciren : elle se produit elle-même par là qu'elle produit l'élément sensible et Télément irritable, qui forment deux moments d'elle-même.
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cette division plus tranchée (1); tandis que les êtres vivants d'un ordre inférieur ne se meuvent que dans les limites de la reproduction. Il y a des animaux dont la nature est tout entière dans la reproduction ; c'est une matière gélatineuse informe, une viscosité active, qui s'est réfléchie sur elle-même, et où la sensibilité et Tirritabihté ne sont pas encore séparées. — Ce sont là les moments généraux de la nature animale. On ne doit pas cependant se les repré^nter comme des propriétés, qui opéreraient chacune séparément, et d'une manière particulière, comme la couleur agit d'une manière particulière sur la vue, la saveur sur la langue, etc. La nature sépare, il est vrai, ces moments et les place dans un état d'indifférence réciproque, mais cela n'a lieu que dans la figure, c'està-dire dans l'organisme sans vie (2). — L'animal est ce qu'il y a de plus transparent dans la nature, mais il est aussi ce qu'il y a de plus difficile à saisir, parce que c'est la notion spéculative qui fait son essence (â) . Car, bien que cette essence existe comme être sensible, elle doit cependant être saisie dans la notion. ï^endant que la nature des autres êtres ne présente qu'une connexion extérieure de qualités, l'animal possède la sensibilité ; et bien que la sensibilité constitue sa plus grande simplicité, cela
(4) In dm$r ttàrkêm DiremiUm^ c'estf-à-dire ]§ sensibilité et l'irritabilité qui sont bien distinctes dans Its animaux supérieurs.
(2) /m todten Seyn des Organimui : dam Vétre mort de l'organisme. C'est-à-dire que si Ton ne considère que lafigure, on aura des organes séparés, la langue, la vue, eta; mais oe n'est là qu'une abstraction, qu'un moment de l'organisme, ce n'est pas TergaDisme concret et nvant.
(3) C'est4-dire que l'idée commence à eiister en tant qu'idée, et en tant qu'idée concrète et dans son unité, dans l'animal.
suffit pour en faire l'être le plus concret ; car cela permet aux moments de la notion qui forment la réalité d'un sujet de se donner l'existence; tandis que l'être sans vie est un être abstrait (1). — Dans le système solaire, c'est au soleil que correspond la sensibilité ; les différences sont la comète et la lime, et la reproduction est la planète. Mais, tandis que dans ce système chaque membre a une existence indépendante, ici les membres se trouvent réunis en un seul et même sujet. Cet idéalisme qui retrouve Tidée dans tous le^ moments de la nature est en même temps réalisme, en ce sens que la notion de l'être vivant est l'idée dans sa réalité (2), en admettant même que leé individus ne correspondent qu'à un moment de la notion. La philosophie retrouve en général la notion dans l'être réel, dans l'être sensible. 11 faut partir d? de la notion. Et s'il arrive qu'en s'appuyant sur elle on ne puisse rendre compte de l'inépuisable variété de la nature, comme on dit, il n'en faut pas moins s'en tenir à elle, bien quMl y ait beaucoup de choses qui ne sont pas encore expliquées. Mais c'est une prétention indéterminée que celle qui veut que tout soit expliqué ; et la
(4) G'esUà-dire que la sensibilité est le moment le plus simple et le plus abstrait de l'animalité, mais que, dans sa simplicité, elle contient Tirtuellement la nature entière. Et ainsi ranimai est constitué de telle façon que son élément le plus immédiat et le plus abstrait est plus concret qu'une autre sphère quelconque de la nature.
(2) Der Begriff de» Lebendigen die Idée al» Realilàt i»t : la notion de titre vwant e»t Vidée en tant que réalité. Dans Têtre vivant Pidée existe en tant qu'idée, et, par suite, dans sa plus haute réalité. Par conséquent, l'idéalisme qui saisit l'idée dans l'animal est aussi un réalisme, en prenant le terme réel dans son sens véritable.
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notion n'en garde pas moins toute sa valeur, lors même que cette exigence n'est pas satisfaite. G*est bien différent lorsqu'il s'agit des théories des physiciens empiriques. Celles-ci sont tenues de tout expliquer, par cela même qu'elles n'ont d'autre garantie que les faits particuliers. La notion, au contraire, a une valeur propre, et le particulier y est déjà contenu. (Cf. $ 270, Zt»., p. 330.)
SYSTÈME DE LA FIGURE
Ces trois moments de la notion ne sont pas de simples éléments virtuellement concrets, mais des éléments qui ont leur réalité dans trois systèmes, le système nerveux, le système sanguin et le système digestifs dont chacun, en tant que formant un tout, se différencie en lui-mêfne suivant les mêmes déterminations de la notion (t).
a) On a ainsi le système de la sensibilité ^ laquelle se détermine «) comme extrême (2) qui constitue un rapport abstrait avec soi-même, et contient le passage dans la sphère de l'être immédiat, de Têtre inorganique et insensible, mais qui ne va pas cependant jusqu'à s'absorber dans cette sphère (3); c'est le système osseux ^ qui,
(4) €*est-5Hlire que ces trois systèmes, tout en se différenciant, s'enveloppent l'un Tautre, et présentent les mômes déterminations de la notion.
(2) Du syllogisme, dont les trois systèmes sont les trois termes,
(3) Nicht ein darein Uebergegangenseyn Ut : littéralement : e$ n'tit poi un étrê-pa$sé danê celui-là : c'est-à-dire que le système osseux est le moment le plus immédiat de la sensibilité, celui qui touche de plui
par ses rapports intérieurs enveloppe l'animal (1), et par ses rapports extérieurs le fortifie et le protège contre l'action du inonde extérieur (2) ; p) comme moment de Y irritabilité ; le système cérébral et ses développements dans les nerfs, lesquels, se dirigeant également vers le dedans et vers le dehors, se partagent en nerfs sensitifs et en nerfs moteurs; y) comme système qui appartient au moment de la reproduction, et contient les nerfs sympathiques et le système ganglionnaire^ où il ne se produit qu'une sensibilité obscure, indéterminée et involontaire. b. V irritabilité t^i tout aussi bien une sollicitation subie, et une réaction de Têtre qui se conserve pendant qu'il la subit, que le rapport inverse, c'est-à-diîe l'action de l'être qui se conserve, mais qui en agissant et en se conservant subit l'action d'un autre (3). L'irritabilité est a) irritabilité abstraite (sensible), le simple changement de l'acUon
près à l'être immédiat, à Têtre inoi^anique et ûisensible, et qui est comme sous le point de retomber dans la sphère de Têtre inorganique, mais qui n'y retombe pas.
(4 ) Qegtn doc IwMre ««, UmhUlkÊinQ^ ^( : «il «noeio|»p«iMfil à tégard de V intérieur.,,
(2) Gegen dos AeusBere : vis-à-vis de V extérieur,
(S) Die IrritabiUtUt ist ehen so sehr tleizhttrkeit ditrch Anàeres und UUckwirkmg derSelhsterkëUung dagegeny als Hmgekert oclivea Stikstêr^ halten, und darin sichAnderem preisgebeni littéralement; VirritabUité est tout aussi bien sollicitahilité par autre chose (que l'être sollicité), et réaction de la conservation de soi (de l'être qui se conserve) contre (l'être qui sollicite), que^ réciproquement ^ conservation active de soi-même et abandon de soi-même à l'autre (que soi-même) dans cette conservation: ce qui veut dire que dans l'irritabilité on retrouve la sensibilité, mais la sensibilité telle qu'elle est dans l'irritabilité, c'est-à-dire une sensibilité irritée ou active, qui, parVelà même qu'elle est active, subit la réaction de l'être contre laquelle elle est active*
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subie en réaction (1), c'est le système musculaire en général, qui trouvant son point d'appui extérieur dans la charpente osseuse (rapport immédiat avec lui-même en vue de sa division) (2), se différencie d'abord en muscle$ extenseurs et en muscles fléchisseurs ^ et va former ensuite le système spécial des extrémités; p) irritabilité qui, se différeodant pour soi, et se renferiaant en ellemême et dans un rapport concret avec elte-mêrn^ vîs-à-vîs d'un autre, est l'activité intemej la pulsation, le mouvement vivant spontané dont la substance n'est qu'un fluide, le sang vivant, et dont le mouvement ne pcnft être qu'un mouvement circulaire, qui, spécifié d'abord d'après la sphère particularisée d'où il sort, se dédouble en lui* même, et en se dédooMaut se dirige vers le dehors; c'est le système pulmonaire^ et le système de la veine porte, dans le premier desquels, le sang s'allume luF^noême en lui-même^ et, dans le second, il s'allume contre autre chose (3) ; y) la pulsation, en tant que totalité
(4 ) Die einfacke VertLnderung der Receptivitàt in Reactivitàt : le simple changement de la réceptivité en réactivité. C'est Tirritabilité abstraite, ou setisible, en ce sens qu'on n'a que te premier moment de Tirritabîlité, ou il ne se (ait qu'une action Qt une réaction de l'irritabilité et de la sensibilité, moment qui est représenté par le système musculaire en général,
(î) Unmittelbare Beziehung auf sich fUr seine Entzweiung. En s'appuyant au système osseux, le muscle n'est pas seulement en rapport avec l'os, mais avec lui-même, en ce sens qu'il peut par là se partager en muscle extenseur et en muscle fléchisseur.
(3] Voici le texte de ce passage que nous croyons devoir mettre par entier sous les yeux du lecteur. Die Irritabilitat fur sich und différent gegen Anderes sich concret auf sich, BAS pulsiren, die lebendige Selbsthewegung, deren Matérielles nur eine FtUssigkeity dos lebendige Bluty — und die nur Kreislauf seyn kann^ telcher zunUchst zur besonder*
irritable qui se renferme en elle-même, est la circulation qui de son point central, le cœur, et à travers la différence
HEIT, von dgr er herkommty spect/lcirt, an ihm êêlhit em gedappelier und hiertn zugîeieh nach Au$$9n gerichleter t«l, — ait lungen-DND PFORTADER-SYSTBM^ tfi diTen jenem dat Blut tieh in ùeh seïbst, in die'sem andern gegen Anderes befeuert : liltéralement : (rirritabilité est ; p) irritabilité powr soi, et différenciée ot»-À-vis (ou contre) un auir» (oa autre chose), m mettant en rapport d'une manière concrète avec elUméme^ et $e maintenant en eUe^même (comme au dedans d'elle-même), eêt Inactivité en soi (dans soi, au dedans de soi), la pulsation, le mouvement de soi vivant^ dont la matière m peut être qu'un fluide^ le $an§ vivant; — et lequel (mouvement) ne peut être qu^un cours circulaire qui d*abord spécifié pour (et suivant) la particularité d'oà il sort^ est en lui-même un cours circulaire double^ et ici (dans ce mouvement circulaire double) est en même temps dirigé vers le dehors, — - en tant que syêtème pulmonaire et système de la veine porte, dans le premier desquels le sang s^enfiamme lui-même en lui-'méme^ et dans le second il i*aifiamme contre autre chose. — Ainsi Ton a ici l'irritabilité pomr soi y c'eSt-à-dire on n'a plus, comme dans le premier moment, l'irritabilité abstraite et immédiate, mais l'irritabilité concrète qui s'irrite elle même et au dedans d'elle-même, et qui enveloppe à la fob la sensibilité et l'irritabilité abstraite. C'est la pulsation, la puleabilité dos Pulsiren^ ce que les anciens physiologistes appelaient vertu pultifique, voyant, quoi qu'on en dise, mieux que certains physiologistes , modernes, qui prétendent expliquer le mouvement du sang par la force contractile des parois vasculaires, que le sang se meut par sa verta propre et intrinsèque. Le défaut de la conception des anciens physiolo* gistes, c'est de n'avoir pas saisi cette vertu pulsifique dans son idée concrète, et avec tous les éléments qui la composent, et de se l'être par cela même représentée comme une simple force, et comme une force abstraite, et en quelque sorte isolée. I^ pulsation est inhérente au sang, de telle façon qu'on peut dire que le sang se meut lui-même, mais elle est inhérente au sang concret, et non au sang abstrait, c'est-à-dire elle est inhérente au sang tel qu'il est dans l'organisme, et non au sang chimique et séparé de l'organisme. Par conséquent, elle présuppose les différents moments de l'organisme, le système nerveux, le poumon, le foie, etc., mais elle est autre que tous ces moments, car elle les contient et les dépasse ; c'est la vie qui est l'unité de rorganîsme.
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des artères et des veines revient sur elle-même, et qui est précisément le processus immanent, en tant que pro-
comme le général est Tunité de l'armée, ou comme l'état est J'unité de Tétre social. Ainsi le sang est intrinsèquement et essentiellement irritable, et cette irritabilité est la pulsation. Mais c'est, comme dit le texte , et comme nous venons de le remarquer, le sang vivant qui s'irrite ainsi, et non le sang mort. De plus^ la substance qui s'irrite ainsi ne peut être qu'un fluide, et, en outre, le mouvement de ce fluide doit être un mouvement circulaire. Il n'y a, en effet, qu'un fluide dont chaque point puisse s'irriter lui-même, et en s'irritant lui-même irriter les autres points* formant ainsi comme une trame où tous les points se pénètrent les uns les autres^ s'attirent et se repoussent, sont tourù tour centre et circonférence. C'est coinme la lumière, ou comme le son, qui ne peut vibrer, c*est-à-dire être ce qu il est qu'en tant que fluide. Seulement le sang est un fluide organique, un fluide vivant ce fluide concret où vibre la vie, c*est-à-dire la nature dans son unité. Maintenant le mouvement de ce fluide ne peut être qu'un mouvement qui revient sur lui-même, une circulation. Car d'abord ce mouvement ne saurait être un mouvement continu qu'à la condition d'être un mou- Tement fermé. Mais une substance fluide qui se meut elle-même d'un mouvement continu et dans un espace fermé doit nécessairement revenir sur elle-même. Enfin la vie est mouvement, et l'unité de la vie est l'unité du mouvement, et ce mouvement ne peut se faire qu'^ cercle. Ou bien encore : le sang est le principe du mouvement vital, en ce que tout est mû, tout est nourri et tout est renouvelé par le sang ; son mouvement doit, par conséquent, se faire en cercle. *— Maintenant ce mouvement est, dit le texte, spécifié conformément à la particularité et pour la particularité d'où il vient, car c'est là la double signification qu'a ici le mot zur : ce qui veut dire que ce mouvement se fait suivant cette particularité, et aussi pour poser d'une manière concrète, pour réaliser cette particularité. Cette particularité, ou, si l'on veut, cette particularisation d*où vient la ctrcutoiton, c'est-à*dire qui constitue un élément essentiel de la circulation, est le double mouvement de l'irritabilité, ou delà substance musculaire, l'extension et la contraction, moment qui parcourt différents degrés, et qui se réalise d'abord dans les muscles extenseurs et fléchisseurs, et ensuite dans le système pulmonaire, et dans celui de la veine porte, dans le premier desquels le m. 45
cessus universel où le sang, pour ainsi dire, s'absorbe dans la reproduction des autres membres, car tous les membres tirent de lui leurnourriture (1).
c. Le système digestif constitue, en tant que système des glandes avec la peau et le tissu cellulaire la reproduction immédiate, végétative, mais qui devient reproduction médiate (2) dans le système spécial des entrailles,
(Zusatz.) Par là que la sensibilité, en tant que système nerveux, l'irritabilité en tant que système sanguin, et la reproduction en tant que système digestif existent aussi pour soi, » le corps de l'animal peut se diviser en trois parties distinctes, dont se composent tous les organes : savoir en tissu cellulaire, en fibre musculaire et en
sang se concentre en lui-même et s'allume lui-même, et dans le second il s'allume contre ce qui n'est pas sang, contre ce qui n'a pas encore été assimilé et animalisé, c'est-à-dire les aliments. D'où vient la bile En effet, quel que soit le mode suivant lequel la bile se forme dans le foie, et en admettant que la formation de la bile soit le résultat d'une action épurative du sang par le foie, il faudra toujours adnaeltre lintervention du sang lui-même dans la formation de la bile, soit parce que c'est le sang qui nourrit le foie, soit parce que la bile eUe-mêmi-, sécrétée par le foie, est déjà nrtuellement dans le sang. On peut doui dire que la bile est le sang lui-même qui s'allume ets'irrite contre Ij nature inorganique.
{^ ) Ainsi le cœur forme le centre et l'unité du système de la circulation. Le mouvement part du cœur, et revient au cœur en passant par le poumon et le foie, ou pour parler avec plus de précision, on a trui> systèmes concentriques et excentriques tout ensemble, en ce quM^ s'enveloppent l'un l'autre, et forment une unité indivisible, mais o:l le cœur occupe le point culminant, c'est-à-dire constitue le moment le plus concret. Voy. ci-dessous, Zusatz; § 356 et § 366.
(2)^ Vermittelnde Reproduction : reproduction qui médiatise^ avec vuediaiion, Voy. plus loin, Zmatz.
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puîpe nerveuse (1). » Ce sont là les éléments simples et abstraits des trois systèmes. Cependant, comme ces systèmes sont indivisibles, et que chaque point de Torganisme les contient tous les trois dans une unité immédiate, ils ne constituent pas les moments abstraits de la nolion, l'universel, le particulier et l'individuel, mais chacun de ces moments représente la totalité de la notion, de telle sorte que dans chacun de ces systèmes sont réellement contenus les autres. Partout il y a du sang et des nerfë, partout se trouve répandu l'élément glanduleux, lymphatique, ce qui constitue la reproduction (2).
(ï) TreYiranus: Biologie, roL I, p. 166.
(2) C'est là, en effet, l'unité concrète et profonde à laipielle s*élève l'organisme animal dans les animaux parfaits, et surtout dans Thomme. On peut dire» â cet égard, de Tanimal, que tout y est dans tout, et que tout y est dans tout suivant la forme parfaite de la notion, c'està-dire d'une manière distincte et concrète, en tant que différent et en tant qo'un, tout à ta fois. Et la connaissance expérimentale de Torganisme ne fait que confirmer de plus en plus cette vérité, montrant que tous les éléments anatomiques et physiologiques se pénètrent et sont Tiin dansTautre. Par exemple, le domaine de l'élément musculaire qui était d'abord borné aux organes contractiles, va de plus en plus s'agr^andissant^ et on le retrouve en quelque sorte dans toutes les par^ lies de l'organisme. Ce n*est que dans ces derniers temps qu'on a con- •;taté la présence des nerfs dans les os. On peut en dire autant du •orpuscule de Pacini, et de celui de Meissner, dont les travaux récents le Kôlliker et de Krause ont aussi étendu le domaine. Le sang artériel »t le sang veineux, d'abord séparés dans les artères et les veines, inissent par se rencontrerdans les capillaires. Les belles découvertes [VM*an a faites depuis Schwann, et surtout dans ces derniers temps six- MM, Vulpian et Philipeaux sur la communication et les relations jxSktom\q\xes des différents systèmes nerveux, entre le nerf pneumo* astriqae, par exemple, et les nerfs hypoglosses, ou entre les ner& »iisiti^ et les nerfs moteurs ; cefle de M. Bert sur la greffe animale ;
L'unité de ces moments abstraits est la lymphe animale. d'où se développent les parties internes de rorganisnae(l}. Mais, de même que cette unité se différencie elle-iBême et en elle-même, ainsi elle s'enveloppe elle-même dans la peau, qui forme sa surface, ou le rapport général d' l'organisme végétatif avec la nature inorganique (2).
la substitution fonctionnelle des organes, le nez, par exemple, qui pecr remplacer dans la menstruation les parties génitales de la femme ; n d'autres parties du corps, telles que les aisselles, qui peuvent r^nplacer les mamelles, tout cela montre l'unité intime et vivante de Torginisme animal. Voy. plus loin, § 355.
{\) Aus der sich dcLs Innere Gliedert : de laquelle Vinterne (la vie, la formations internes de l'organisme) se partage en se formant, en coftstruisant, ou en nourrissant ses diverses parties. La formation etlemocvement de la lymphe appartiennent à la vie interne de rorganiàn; animal, en ce sens que la lymphe se forme dans les tissus soit superficiels soit profonds des divers systèmes, et que son mouvement gV> pas périphérique, mais centripète. C'est là ce que veut exprimer ! mot das Innere. De plus, si la lymphe puise sa matière dans les dit fn systèmes, dans les systèmes musculaire, nerveux, glandulaire, e::-* elle fait, d'un autre côté, l'unité de tous ces systèmes, et elle t^ fournit, renouvelé, ou pour mieux dire, animalisé et vivifié (avec^' concours du sang), ce qui les nourrit, et y entretient la vie, et, parentséquent, on peut dire avec bien plus de vérité que chaque système m formé par la lymphe, et trouve dans la lymphe les conditions ei W éléments de son existence (gliedert sich aui [ihr) . Ce qu'il faut, il effet, considérer ici, comme partout ailleurs, c'est l'idée de la \\mvk en tant que moment de l'organisme (et de l'organisme parfait), et J:ri cette idée, il faut considérer, comme dans toute autre idée, la mj: et la forme. Car la lymphe est un moment plus concret que tous I systèmes où elle paraît puiser sa matière^ et, par conséquent, elle -4 tient dans son unité non-seulement la forme, mais cette matière 4 qui se distribue, vivifiée et vivifiante, dans les différents sysl^c4 Voy. sur la lymphe et le chyle ci-dessous, même §.
(2) C'est-à^ire, la peau, qui enveloppe l'organisme et forme sa s< face externe, peut être considérée comme la lymphe qui, après s*4
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Cependant, si chacun de ces systèmes contient , en tant que totalité développée, les autres systèmes, il y a dans chacun d'eux cette forme une de la notion qui prédomine. La figure immédiate est l'organisme mort sans mouvement qui constitue la nature inorganique de Tindividualité organique (1). Autant que l'organisme est cet être inerte, la notion, l'individualité n'est pas dans sa réalité ; elle ne s'engendre pas encore elle-même ; ou bien, elle ne s'engendre elle-même que virtuellement (2), et c'est nous qui devons la saisir comme telle (3). Cet organisme
différenciée dans les divers systèmes, rentre dans son unité. Et comme l'interne^ Teiteme sont indivisibles^ la peau constituerait le moment externe de la lymphe en ce sens, qu'en limitant l'organisme extérieurement, elle établit un rapport général entre l'organisme et la nature inorganique. C'est un rapport général en ce que la peau enveloppe le corps entier, même sans tenir compte des téguments épidermiques (épithélium) qui enveloppent les membranes muqueuses, séreuses, glanduleuses, etc. — De plus, c'est le rapport général de Vorganisme végétatifs par cela même que par la peau l'animal est plutôt hors de lui-même, ce qui le rapproche de l'oi^anisme végétal.
(1 ) DerfUr die Individualitiit seine unorganisclie Natur ist : qui (l'organisme sans mouvement, inerte, ruhende Organismus) est pour l'indi-vidualité sa nature inorganique,
(2) Le texte dit : intérieurementy ce qui signiôe qu'un être ne s'est pas complètement développé, ne possède pas toute sa nature, et que, relativement à sa nature entière, il n'est que virtuellement. Car l'être réel et concret existe intérieurement et extérieurement.
(3) C'est-à-dire, comme s'engendrant elle-même, ou dans son unité concrète. Un être ne s'engendre pas lui-même, c'est-à-dire ne possède pas en lui-même toute sa nature, toute sa réalité, que lorsqu'il est en possession de l'unité de son idée, et surtout de ce qui le fait ce qu'il est. Tant qu'il n'a pas atteint ce point, c'est nous, c'est notre pensée subjective qui le pense comme être achevé, et qui le construit et doit le construire comme tel, ce qui signifie, en d'autres termes, que l'unité
extérieur constitue dans sa détermination^ un rapport avec une formation également indifférente ; c'est le moment mécanique du tout qur se partage en ses parties distinctes (l).
La sensibilité en tant qu'identité de la sensation avec elle-même, réduite à l'identité abstraite, est Tinsensibililé; c'est l'élément mort et inerte, c'est la partie morte de soi-même (2), qui ne se sépare pas cependant de k sphère de la vitalité. C'est là la génération de Tos, par laquelle l'organisme se pose ses fondements (3). Par là, le système osseux participe lui aussi à la vie de l'orga-
de la pensée subjective, et de la pensée objective réside dans l'idée entière et complètement développée. Nous avons, du reste, rencontré et expliqué plusieurs fois cette expression.
(4 } Das in seine besiehenden Theile gegliedert ist ; qui est par logé e% ses parties subsistantes^ c'est-à-dire qui ne se fondent pas encore les unes dans les autres. Dans Torganisme animal, en tant qu'unité de h nature, doit se retrouver le moment mécanique, — le mécanisme, suivant Texpression du texte. Ce moment est constitué surtout par ta figure {Gestall) en tant que simple figure, dans sa sphère abstraite, et séparée des autres sphères, qui forment avec elle rindividualité animale concrète. C'est la sphère qu'on peut appeler anatomique, en cequ^eile contient et représente l'organisme sans mouvement, comme il est d j ci-dessus, l'organisme qui possède la possibilité de la vie, mais qui n** vit point. C'est ce moment où l'animal existe, en quelque sorte, à li façon d'un cristal organisé.
(2) Das Insensible^ das bewegungslose Toâte^ das Ertôdien seùter seibsL
(3) Sich sein Grund voraussetzt : il (l'organisme) se présuppou <a base, sa raison fondamentale. Le système osseux, en tant qu'U Comie le moment le plus abstrait de l'oi^ganisme, est la présupposition àt ses moments plus concrets, et il est, par cela même, le Grund^ la base, le principe, le point de départ de son existence en tant qu'être sensible. Voy. sur le Grund, Logique, §'421 et suiv.
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nisme. « Les os deviennent plus petits dans la vieillesse, dit Autenrieth (1), les os du crâne, les os cylindriques s'amincissent ; leur cavité médullaire semble s'accroître (en quelque sorte} (2) aux dépens de la substance osseuse. Le squelette desséché d'un vieillard est proportionnellement plus léger; c'est ce qui fait que les vidllards deviennent plus petits, et cela indépendamment de rincorvation de leur dos Déjà, à cause
du plus grand nombre de leurs vaisseaux sanguins, les os possèdent en général une plus grande vitalité (par rapport aux cartilages) (3), ce qui est confirmé d'abord par le fait de leur reproduction, de leur inflammation et de leurs altérations, toutes choses qui se produisent plus facilement chez eux que chez les autres organes, et ensuite par le grand pouvoir absorbant de leurs extrémités les plus pointues, par leur plus grande sensibilité, et enfin et surtout par leur contexture plus compacte. » L'os, c'est-à-dire la sensibilité, qui est propre de la figure comme telle (i), est, comme le bois de la plante, une force simple, et partant sans vie, une force qui n'est pas encore processus, mais qui constitue un
(1) Autenrieth (Joh. Heinr. Ferd.): Manuel dâ physiologie, part, n, § 767; § 772,
(2) Gleiehsam^ mot intercalé par Hegel, qui a probablement Touhi exprimer un doute sur cet accroissement de la moelle cfaei les vieillards aux dépens de la substance osseuse. Ce doute, comme on peut le ▼oir, ne porte pas sur le iait, c'est-à-dire sur la simultanéité de Fappauvrissement de l'os, et de l'accroissement de la moeOe, mais sur la cause dn fût, et sur le mode suivant lequel il s'accomplit.
(3) C'est aussi une remarque de Hegel, (i) En tant que simple figare.
retour abstrait sur soi. Mais, d'un autre côté, c*est un être sans vie qui est revenu sur lui-même, ou, si Ton veut, c'est le bourgeon végétal qui se développe lui-même de telle façon que Têlre développé se distingue de lui (1).
(4)Dass das Eervorgébraehle einAndereswird: qtAe Vétre produit^ qui sœrt de lui (du bourgeon), devient autre que lui ; et qu^ainst l'os est comme le bourgeon qui devient lui-môme, mais autre que lui-même, dans les diverses parties de la plante. — La sensibilité est le premier moment, c'est-à-dire le moment le plus abstrait et le plus indéterminé de ranimai. Or si Ton considère la sensibilité à l'état immédiat, et dans son identité avec elle-même, suivant l'expression du texte, ou, si l'on yeut, la sensibilité en tant que simple puissance de sentir, on a une sensibilité qui ne se réalise pas, qui ne sent pas, une sensibilité insensible. C'est là le côté par lequel l'animal toucbe encore à l'être inanimé, inoi^anique ou végétal. Cependant, cette insensibilité est rînsensibilité de l'être sensible^ et elle n'est telle qu'à cette condition. Car, de même que la mort n'est que là où est la vie, et, réciproquement, la vie n'est que là où est la mort, ainsi l'être insensible ne saurait être que là où est l'être sensible, c'est-à-dire l'organisme animal, et réciproquement. Or l'insensibilité, en tant que simple insensibilité (qu'O ne faut pas confondre avec l'être purement inerte, ou avec l'être mort proprement dit, bien que, pour rendre sa pensée, Hégel emploie les expressions, todten^ bewegungslose, mort, sans mouvement) est prédsèment cette identité de la sensibilité avec elle-même, ou ce moment où elle ne se réalise pas encore en sentant. Ce moment est représentai par l'os. L'os en tant que simple os est insensible ; mais par là qu J appartient à l'animal, il est ou devient sensible, en devenant nerf, muscle, etc., et en participant ainsi à la vie générale de rorganisme Nous ajouterons que pour entendre ce passage, ainsi que ce qui suit, ^ ne faut pas perdre de vue les points suivants: 4 '* Que dans la coo* struction idéale de l'animal, comme dans celle de la plante, etc., le J'* veloppement de l'idée ou de la pensée exprime le développement et 1« génération de la chose elle-même; de telle sorte que le passage de K^t au nerf, par exemple, ou* du nerf au muscle, etc., a sa raison dan^ *4 mouvement même de l'idée, ou dans cette nécessité interne qui e»* gendre les différents moments, et, pour ainsi dire, la trame de Ver* ganisme animal ; 3* que c'est l'idée, et l'idée spéciale soit de l'or^
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i*) La figure est ff(ûwrd\m noyau osseux (1^, car c'est par là que commencent tous les os. Ces noyaux croissent, s'allongent tout comme le bouton de la plante qui devient fibre ligneuse. On les retrouve aux extrémités des mem* bres. Ils contiennent la moelle comme substance rudimentaire de leurs nerfs {i). La moelle des os est la
nisme animal, soit des divers systèmes de cet organisme qui détermine leur nature et leur fonction, et que vîs-è-yis de cette idée tout le reste est subordonné et ne joue qu*un rdle secondaire. Par exemple, dans la circulation du sang, les moyens mécaniques, tels que les contractions des artères, les valvules, etc., ne sauraient constituer le principe déterminant et spécial de ce moment de la vie animale. 3° Que Hegel s'attache surtout à déterminer l'idée de l'animal complètement développé, ou, comme on dit, de l'animal parfait, car l'être imparfait est engendré et s'entend par l'être parfait en ce qu'il n'est qu'un moment abstrait de ce dernier. Ainsi l'éponge, le zoophyte, le mollusque etc., s'entendent par le mammifère, et non celui-ci par les premiers. Yoy. § 352, sub /in. Cf. S 370.
[^)Knoehenkem: cellule osseuse, ou corpuscule osseux, ostéoplaste comme on l'appelle. Hegel ne parle point du cartilage, et du rapport du tissu osseux et du tissu cartilagineux. C'est qu'il considère le cartilage comme un moment subordonné et, pour ainsi dire, élémentaire de l'os ; car non-seulement l'os et le cartilage sont dans un rapport immédiat et l'un se développe de l'autre, mais l'insensibilité de l'os se retrouve, et d'une manière plus marquée peut*être dans le cartilage. U en est de même, et â plus forte raison, de l'os à l'état muqueux. Voy. ci-dessus, p. S34 .
(2) Als ihren noch nicht eigenê herauBgébomen Nerven; comme leurs nerfs qui ne sont ^pas nés^ qui ne sont pas développés d'une manière spéciale — de cette manière qui fait leur nature spéciale. Et ainsi ces noyaux qui continuent de subsister aux extrémités des membres (les apophyses)^ et qui sont comme un reste des noyaux primitifs d'où s'est développé le squelette osseux, renferment aussi la moelle, qui est la substance ructimentaire et informe de leurs nerfs. — Nous ferons observer que ces noyaux se rencontrent aussi parfois dans les cellules de la moelle jaune.
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graisse ; ce qui explique pourquoi on rencontre peu de moelle, ou une moelle liquide chez les honmies maigres, et qu'on en rencontre beaucoup chez les gras. Le périoste constitue la vie spéciale de l'os ; c'est un produit qui se dirige entièrement vers le dehors (l), ce qui fait qu'il s'éteint de lui-même, et qu'il ne vit qu'à la surface de l'os ; c'est une force obscure et enveloppée (2) ; et, sous ce rapport, le système osseux tombe, avec le système de la peau, dans le cercle de la reproduction (3). L'os ne va au delà du point et de la ligne que parce qu'il se rattache au tout, et qu'en vue du tout (ft), ce qui fait qu'à la place de la moelle se produit ensuite le nerf, qui est un noyau d'où rayonnent les fibres nerveuses (5) comme de
(4) Eine ganz naeh aussm gehende Production; expression qui ferait croire que Hegel n'admettait pas de périoste interne.
(â) Die dumpfe Kraft in »ich seWst : littéralement : la force cbscun en eUe-méme. — Par là que Tos constitue )a charpente solide deToi^njsme, charpente qui, comme il est dit plus haut, et répété ci-dessoos, doit fournir à Torganisme une base et un point d'appui contre la terre et la nature en généra], U y a dans Tos une tendance, ou, si Ton veut, une nécessité qui le porte surtout vers le dehors, c'est-à-dire vers la surface, ce qui fait que sa vitalité se concentre dans le périoste, ou, comme dit le texte, que le périoste constitue la vie propre {das eigentUche Lehen) de l'os. Mais, par là même que c'est une vie de surfoce, ou qui ne va qu'à la surface, c'est une vie qui expire en elle-même, au-dedans d'elle-même (m sich erstirbt)^ c'est-à-dire qui ne va pas plus loin, et qui, par cette raison, est une force obscure qui ne se dé* veloppe point, et ne s'étend pas aux autres parties de l'organisme, comme le système nerveux par exemple*
(3) Voy. ci-dessus, p. 226, et plus loin même S, p. 378.
(4) Le texte a : fortgekend zur Totatitat^ aus Kern und Linie^ bricht der Knochen auf : c'est en allanty en procédant vers le tout (l'organisme entier) du noyau et de la ligne (en partant du noyau et de )a ligne) quê to9 s'épanouit (se développe dans tous ses moments).
(5) Le texte a : seine Làngen: ses longueurs, ses filaments.
leur «aaHR. Xùs ptt cette comi^iua qgv^'^ ^ tmt^ Kq^l cesse ir;q^pafteiiir à ta tî^:ur^ vvuiiiii^ t»^> ; $^ ittAX'tte deiriiaat uni» suèstam.^ ^âeiissibte et \iY;»tflî^ ^l\ \m y^m^ <qui 5erepand(«ligiws^etd\Hip*^
mopa. Tas est rêlé«M»k :§e«fesitti^ iouftWclkt v(ie kt â^^v ; mas^ en tant que sqiK4<tti^ OK$:$eu\« il ;ji vie (4u^ ^ v.voMave' détencHnaitkNDi |Mreffîîèfe> cette (>k$tmtîoti^ $:i\vhv^ vW ^ poser Ti$-à-vb des ctnix^es extérieureîji cvMuaiecvH^vsi 5^i^kK> et compacte^ de ne fonder> si Kow jHHit 5iu\$i du\\ v|w ^w lin-mème sa so)iditi\ et de iiwvenîr à lUie existeiKV i>lvjeclive mécâinique^ afin de $e dgamer mx |H>int d'ai^^nù contre la lerre^ le corps fenne et solide eu >iéuét^l y^\
2*) Le prolongement de Tes est le meveu lenne» le point de passage où la figure desiYud à Tétat d'uu iMiv extérieur qui contient intérieuix>ineut un è\vi> ililïôïvut (d)^
(4) le&Mciige Sm^itiHm :i§H9ihilU(f Wvaiil#, <|il) nW ]4u«l« «fusibilité immédiate, h sen&ibiliti iQSoa»ih)a«
(2) AU dos F9Sie uberhaupL Ain&i Toa en t«iU qim noymii o*Dit«&dire en tant que point uuiquoux et oi^aniqua forme le momeiU inmi-' diat et enveloppé de la aenaibilité, en tant que aqueltitte u«tieuv, c'est-à-dire en tant que substance compacte et, en qutOque «oile, luoi"* ganique, et dont les parties sont ooaibint^es suivant certains rupporU géométriques et mécani(}ue8, il forme ce moment qui le rend apte h lutter avec la solidité de la terre (qui est lo corpa solide {th$ l^pult) en général, c'est-à-dire lo fondement do toute autre solidité) et il s'affrancbir d'elle; à atteindre, comme dit la texte, à rubjectlvité mécanique {zu mechani$eher ObjeotivitUt 9U konimm)^ c'tmt-à-dire k 86 poser non-seulement subjectivement, mais olijactivemoiit, d'une manière réelle et concrète conmie être dont le centra mét;uulque s'affranchit du centre mécanique de la terra.
(3) Die Geêtalt zum A0Ui$em herabtinkl^ dut êin andêrm infiitr09 hat. C'est l'évolution de l'os, et du si(uelatta osseux qui pan'ouit et embrasse les deux moments de i'étre concret, le moment ioterne et le
Dans les membres, Tos constitue le moment intérieur, l'être immédiatement solide, mais il cesse ensuite de constituer ce moment. De même que le bois constitue l'être intérieur de la plante, tandis que l'écorce constitue son être extérieur (dans la semence, au contraire, le bois se trouve soumis (1), et ne forme qu'une enveloppe extérieure), ainsi les os deviennent pour les entrailles une enveloppe extérieure qui n'a plus un centre propre, mais qui continue d'abord à présenter d^ brisures et des articulations (2) unies par une ligne spéciale, le sternum. Ils fmissent cependant par redevenir une simple surface sans contenu interne propre. 11 y a là comme un changement brusque en un point ou en une ligne, d'où se développent des lignes qui vont jusqu'à composer une surface qui n'est qu'une simple surface enveloppante (3). C'est là la totalité qui ne s'est pas encore complètement développée (û), et qui doit encore se tourner vers le dehors. Par conséquent, l'os est secondement constitué de façon à être supporté, à contenir comme sujet ce qui le supporte (5) , et à aller chercher des points d'appui extérieurs, tels que des cornes, des griffes, etc. La peau s'allonge et se termine en ongles, en becs, etc., elle est ce qu'il y a de plus indestructible dans l'prganisme, car lorsque tout
moment externe, qui enveloppe et est enveloppé tour à tour, ainsi que c'est expliqué par ce qui suit.
(4) Ubenvunden; par la pulpe ou partie molle qui prend sa place, et le repousse au dehors.
(2) Les vertèbres et les côtes.
(3) Le thorax, qui n'a pas un contenu propre, un contenu de même nature, mais qui enveloppe un contenu de nature différente.
(4) Gerundet : arrùndie.
(5) Le contenu du thorax est maintenant le si^et qui supporte Tos.
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est tombé en dissolution dans le cadavre^ il arrive souvent que la peau est encore visible dans quelques-unes de ses parties (1),
â*) En même temps, avec la solution de continuité dans la chaîne articulée du centre du sj'stèmc osseux, c'est-à-dire dans la colonne vertébrale, Tos, en Hùsant retour sur lui-même, devient troisièmement le cnine creux. La forme de la colonne vertébrale est le fondement de l'os du crâne, et Ton peut montrer comment Tun dérive de l'autre. Mais Vos sphenoideum parvient à s'aHranchir complètement des autres, et à ramener le crâne à une simple surface sans point cenlral (2). Cependant cette
(1) Ainsi Tos qui part du point, le noyau, et s*étend d*abord suivant la ligne, se brise brusquement, comme il est dit plus haut, pour former une courbe, c'est-à-dire une surface solide qui limite et enveloppe l'animal. C'est là le premier moment de révolution de Tos, mais qui, par cela-même, n'est qu'un moment imparfait, et où le systômo osseux, en tant que système osseux, ne s'est pas complètement développé. L'os en se prolongeant ainsi, de chose interne qu'il étair, devient chose externe, ce qui fait que si, d'un côté, il commence son mouvement vers le dehors, de l'autre, il devient d'abord comme extérieur à lui-même, il ne se contient plus lui-même, et au lieu de supporter il est supporté. De là la nécessité des extrémités osseuses et cornées qui complètent l'évolution extérieure, les rapports suivant le dehors du système osseux. La peau, l'ongle, le bec, etc., qui en dérivent, peuvent être, à cet égard, considérés comme des annexes du système osseux, en ce qu'ils appartiennent à la partie solide de l'organisme, et remplissent une fonction analogue.
(2) La colonne vertébrale se brise là où commence le système du crâne, et c'est ce brisement qui rend possible ce système; Mais, d'un autre côté, il y a un rapport intime entre eux, et la structure du crAne est une dérivation de celle de la colonne vertébrale. Or, c'est l'os spbénoldal qui forme le point de passage de l'un à l'autre. Car c'est celui qui par sa structure rappelle le plus la vertèbre, et qui forme, en même temps^ la base et le suppôt du crftne. H se détache ainsi, d'un côté {ûbenoindet^ trûmphe)^ du centre, c* est-à-dire de la colonne ver-
complète suppression d'un noyau revient, d'un autre côté, au rétablissement d*un autre noyau (1). Ce sont les dents qui ramènent ce noyau, les dents qui ont un processus, c'est-à-dire qui ne sont plus des organes purement passifs (2), mais des organes négatifs, actifs et efficients. C'est la sensibilité immédiate qui est devenue irritabilité. Le périoste n'est plus dans la dent une membrane extérieure, mais intérieure (3). L'os ainsi que le périoste sont insensibles ; mais ils acquièrent la sensibilité dans les maladies lymphatiques (la syphilis) (ft).
tébrale, et, de l'autre côté, il permet à l*os de s'arrondir (de former une surface, verflàchen) sans avoir un point central propre [ohne eiqenen J^iitelpunkt).
(4) Autre n'est pas dans le texte, mais le sens l'indique.
(2) Passive Absonderung, Le mot Ahsonderung que nous avons Ira duit par organe, veut dire séparation, sécrétion, formation sécrétive, organe qui se forme en s'assimiiant les autres organes, et en s'en séparant tout à la fois.
(3) En ce que dans la dent la partie extérieure est l'émail, et la partie interne est formée par l'ivoire, le cément et la pulpe dentaire. Le périoste de l'alvéole dentaire se trouve uni au cément par sa couche interne, et à la pulpe dentaire par un pédicule nerveux et vasculaire qui traverse l'orifice situé au sommet de la racine de la dent. 11 est, du reste, probable qu'il y a d'autres points de communication entre les diverses parties de la dent.
(4) Il est clair que la dent a une signification propre, et qu'eUe constitue un moment déterminé et concret dans le système osseux. C'est un os, mais un os complètement développé ; c'est un noyau, mais un noyau dur et compacte, et où la substance molle et la substance solide sont intimement unies ; ce qui fait sa grande irritabilité. £t nous ferons observer, à ce sujet, qu'il ne faut pas dans la dent séparer l'alvéole et la dent, et considérer l'alvéole comme un élément étranger à la dent, et où la dent aurait été placée comme par accident, ainsi que se la représentent quelques physiologistes. L'alvéole et la dent sont inséparables, elles sont faites l'une pour l'autre, et elles appartiennent toutes deux à la même notion. Lorsque la dent tombe,
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La forme organique fondamentale de Fos est la colonne vertébrale, dont le reste n'est qu'une métamorphose, et
Palvéole s'oblitère, et lorsque avec l'âge la vitalité deTalféole s'affaiblit et s'épuise, la vitalité de la dent suit le même sort; la dent vacille et tombe. — Ensuite si l'on considère dans la dent, outre sa structure solide, sa forme et sa disposition dans le crâne, c'est-à-dire dans les mâchoires, on verra que ce n'est pas un os passif, c'est-à-dire fait simplement pour protéger, pour envelopper ou même pour mouvoir, mais pour opérer d'une manière efficace, pour détruire et transformer. C'est un 08 qui prépare, et, par suite, contient virtuellement les processus de l'assimilation et de la reproduction. — Ainsi dans le S3^tème osseux la dent serait l'os essentiellement sensible. La sensibilité lui serait inhérente dans son état physiologique, tandis que l'os et le périoste en général ne deviendraient sensibles par eux-mêmes qu'à l'état pathologique. — Maintenant nous ne croyons pas qu'on puisse et qu'on doive prendre à la lettre cette théorie hégélienne. Ce que Hegel a voulu dire, suivant nous, c'est que l'os est par lui-même insensible, et qu'il n'est sensible que par ses rapports avec le système nerveux, — qu'en devenant nerf,— que la dent, en tant qu'os, est, elle aussi, insensible, mais que par suite de sa structure et de sa fonction la sensibilité est plus grande et, en quelque sorte, plus apparente en elle que dans les autres parties du système osseux. Du reste, cette théorie de l'insensibilité, bien que fondée en principe, est, à notre avis, fautive dans sa limitation au système osseux. Que le système osseux soit plus insensible que les autres systèmes on peut l'admettre, mais cela ne fait pas que l'insensibUité ne puisse se retrouver dans d'autres parties de l'organisme. Peut-être aussi est-ce là la pensée de Uégel, qui a pu considérer l'insensibilité qu'on rencontre dans d'autres organes, dans la pie-mère, par exemple, et même, suivant quelques physiologistes (Lon get) dans une partie de la moelle épinière (substance grise) comme une tendance de l'organisme à redevenir cellule, ou suL^; ui' > u^st^use, tendance fondée sur les rapports systématiques de l'orgaiib u •. lui-niéme et des choses en général. Car, de même qu*il y a une leadance dans l'être organique à redevenir être inorganique par suite ûe ïz présence en lui des éléments et des rapports inorganiques, mécaniques, chimiques, etc.; de même l'insensibilité, dont le type serait b substance cartilagineuse et osseuse, peut se reproduire sdus des foi mes diverses et à différents degrés dans les diverses parties de rorgi&isiue^
qui consiste en un tube qui se dirige suivant le dedans, et dans ses appendices qui se dirigent suivant le dehors. C'est principalement Gœthe (1) qui, en portant son regard systématique sur la nature, a vu que telle était la forme fondamentale de Tés, et qui en a très-bien suivi la transformation dans une recherche qui date de 1 785, et qu'il a publiée dans sa Morphologie. Oken, à qui il avait communiqué cette recherche, a fait parade des pensées de Gœthe, en se les attribuant, dans un programme qu'il a écrit sur cette question, et il s'en est approprié la gloire. ' Gœthe démontre (et c'est une de ses plus belles pensées) que les os du crâne. Vos sphenoideum^ Vos zygomaiicum (os jugal), jusqu'à Vos bregmalis (os frontal), qui est l'os iliaque de la tête (2), ne se développent que de celle forme. Mais ici, comme dans la plante, cette forme de l'identité ne suffît pas pour expliquer la transformation de l'os, c'est-à-dire comment les os, de simples centres internes, se changent en organes enveloppants (3) et se déterminent extérieurement dans les extrémités, les bras, les jambes, etc., devenant ainsi des points d'appui, se joignant entre eux, et pouvant en môme temps se mou-
(0 a Zur Morphologie, p. 162, 248, 250-254, 339. Rathke a plus récemment repris et complété cette théorie de Gœthe, dans soa Enituickelungsgeschichte der Natter^ et dans le Vierter Bericht Uber das Saturwtssenschafllche Seminar zu Kônigshergy^H39, Voy. Longet, Traite de phyêiologie, vol. II, p. 839.
(2) En joignant la partie supérieure des deux os iliaques, on aurait à peu près le frontal.
(3) Le texte a : ttatt innere Mille xu seyn, jeizl umechliessend werden : au lieu d*étre des centres, des noyaux internes, maintenant ils (les os) deviennent enveloppants.
voir. Cet autre coté de k métamorphose, celte projection» si loo peut ainsi dire, de la colonne vertébrale daiv:^ les diverses parties de Torganisme osseux, c'est là ce que Gœlhe n a pas dévelop|x\ et ce qui app;)rtient en pivpre à Oken (1). La colonne vertébrale est le point central du système osseux qui se partage en deux parties, Tos du crâne et les extrémités, et qui unit en même temps ces deux extrêmes. D'un côté, on a une cavité qui, en wmbinant les surfaces, s'arrondit et se ferme vers le dehors } d'un autre côté, on a un développement en longueur qui pénètre dans Torgane central (2), et qui, se joignant aux muscles, trouve un point d'appui dans leur piH>long6ment (3).
(1) Ainsi on retrouYe dans cette recherche de Goethe la même pea*
sée qui a présidé à sa théorie de la plante, savoir, Tunité du aquelotte osseux^ mais ausssi avec la ménie imperfection, en ce qu'ici, comme dans la plante, Goethe n'a saisi que Tidentilé, et qu'il n'a pas, par con« séquent, exposé l'unité réelle et concrète de l'objet de sa recherche.)
(2) M die Mille triity c'est-à-dire la colonne vertéhralei qui ett le centre du système o&seux.
(3) CeUe construction du aquelette m trouve complétée S aulv, loi on n'a que le squelette dans son moment le plus élémentaire, le plue abstrait, et partant le plus imparfait. De là vient la diflicullé de cett0 construction, et ce qui la fait, en môme temps, paraître inaullUante, Nous voulons dire que tous les moments de l'organiame animal $f>ni $1 intimement unis que l'un est dans l'autre, et qu'ils le détermiueqt réciproquement, ce qui fait la difUculté de lea séparer, et comment en les séparant on mutile non-seulement l'animal, mail le moment mémo qu'on sépare, et qu'on n'y retrouve plus la raison déterminante de son être. £t plus l'animal est parfait, et plus intime eit cette unité. Par exemple, pourquoi y a-t-il un crâne? £t quelle eat lu raison di sa forme? On dira que la raison du crflne est le cerveau; ce qui eat vrai. Mais il est tout aussi \rai que Têtr^; et la forme du cerveau soni déleniiinés par l'être et la forme du crâne, car sans le crâne le cerveau ae saurait être ni être ce qu'il est. Cependant, si le cràœ et ie cerveau
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Le système nerveux, ce système qui se dirige vers k dehors et qui implique un rapport extérieur (1), constitue le moment de la différence dans la sensibilité. C'est la sensation en tant que déterminée, qu'elle soit d'ailleurs immédiatement produite par un objet extérieur, ou qu'elle soit une détermination propre du sujet. De la moelle épinière partent plutôt les nerfs moteurs, et du cerveau partent surtout les nerfs sensitifs. Les premiers constituent le système nerveux en tant que système pratique ; les derniers constituent ce même système en tant qu'il est déterminé (2) , ce à quoi se rapportent les organes des sens. Mais en général les nerfs se concentrent dans le cerveau d'où ils se ramifient de nouveau ; car ils se répandent dans toutes les parties du corps. Les nerfs sont la condition sous laquelle le corps touché éprouve une sensation, comme aussi des mouvements volontaires, et en général de toute détermination spontanée suivant un but (3). Du reste, on sait encore fort peu de chose
se déterminent réciproquement, et s'ils appartiennent tous les deux 4 une seule et même notion, le crâne constitue un moment plus abstrait que le cerveau. Voilà pourquoi le système osseux commence i se produire et à se déyelopper d'abord dans une sphère propre, quelque imparfaite, d'ailleurs, que puisse être cette sphère, et qu'il ra en se complétant à mesure que se produisent les autres moments de l'oiga* nisme, et les rapports qu'il soutient avec eux.
(1) Zusammênhang mit Ander9m : rafiport avec autre ehow,
(2) Ats Beêtimmtwerdenf ce qui constitue plutôt un rapport théorêtique, en ce que le sujet est déterminé, — sent l'objet.
(3) Selbubestimmend Zweck : 1$ but qui u détermine lui-mime, Nous ferons obserrer que Hegel emploie les expressions plutôt^ surtout^ m général, pour indiquer qu'on ne saurait délimiter d'une manière précise et absolue l'origine et la fonction des nerfe moteurs et des nei^ sensoriaux, par suite de l'unité du système nerveux et du rapport io-
ruuL'ham Vin^amsttiira iu .»rv«*iu* » L /vni>tîn*» :ii>iis^ ipprenti. nl.Udmràih ^mcr. ,^\.»ri :iv §1*l^ 3^^ 1tf& • *{iie 'e^ iiiimv<BQâftt& tes ^^pui^ ic^iucN 4 *^v^ illire (fes aimnafr wkmtmnis. ùi^ ^fi^ lu :îtm^thiilQ Jd^
}iêtaiiear. brsqutf les wr% «(tiÀ «m ^«rtimt, tM iti iw«4l^ ^piiiière^ on fe cem^t^ w Te xn^w*^^ ifj/iva\>îttt *jte^
«.es ihfisemcL s^imfesait à leur tottr> ^"uac^ ii^mèf^ ^)!i«$iMft nioaï> semée, pour feraier ^ vor^^v^ |^ $tv^ ^ ^IlA;^ visibles..... 9i^ les tûtes u^ê^kllmf^ ^ uiifi^ :!:«mM pariool iQfe> en eoiOiauQk^iitkMi |>9ir ^ c^iu^^iilii^ bK^ni^v rempfe de moèUe et par^Às^eiit t\>ru¥M' ^ leur ^txt \W rencontre (1) des nœuvls Ifts^uùutN^ ci^ ^ l^il r^^ sembler, sous ce rapport^ les âibet'aax nerveux à un UM très-attragé, tiré suivant la lon^Oiir à la (acon d'une corde, et dont les fils seraient p)YS()ue |^nillèles« » On ne doit pas se représenter ia communication du cerveau avec les autres parties do l'organisme connue si, loi'stiue les nerfs d'une de ces parties sont aflectés, les fileta nerveux déterminés de la par(ie affectif propageaient par eux*mêmes et isolément Timprossion^ ou bion comme si du cerveau on agissait sur un filet nerveux déterminé, suivant la liaison extérieure des nerPH, ha communication se fait par le tronc commun, et elle eMl,
time du système nerreui de Tencéphale et de oalui de la moalla éplniére, unité et rapport que les mouvements dits réll0a>0$ fani, |MHir sÔDsi dire, toucher du doigt.
(I) Zmammenêtoêim. Autenrieth aurait admis, d'après anU, Yf^m" sComose nenreuse.
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malgré cela, déterminée, par suite de la présence générale de la volonté et de la conscience. Un filet nerveux est en rappqrt avec, plusieurs autres (1), et son afTecUon
(4) Die Nervenfaser steht mit vielen andem in Verbindung, Les physiologUtes admettent en général que les nerfs ne s* anastomosent point, et que chaque filet nerveux agit isolément, et ne communique avec les autres que par la souche commune, le cerveau ou la moelle épiaière. Nous disons en général, parce qu'il y en a, Panizza entre autres, qui ont soutenu que les filets nerveux sont en communication directe, et qu'ils s'entrecroisent surtout dans les plexus nerveux. Hégel parait admettre la première opinion, bien que cette dernière phrase puisse faire penser qu'il admettait aussi la communication directe. Nous avouons que bien que la doctrine de l'isolement soit admise par la plupart des physiologistes, les arguments et les expériences sur lesquels on la fonde ne nous paraiï^sent pas concluants, et que se représenter la trame nerveuse comme un filet dont les mailles seraient formées de fils qui ne se joindraient qu'à leur point de départ, nous paraît contraire à l'unité concrète et profonde de l'organisme animal. Quoi qu'il en soit sur ce point que nous ne pouvons discuter ici, la question de la détermination des sensations et des mouvements est une des plus compliquées et des plus difficiles. Et cette difficulté n'est pas, nous ne disons pas levée, mais diminuée par la doctrine de l'isolement des filets nerveux, et de leur nature spéciale. Car que ces filets se joignent sur leur route, ou qu'ils se joignent au centre, toujours est-il qu'ils se joignent. Et d'ailleurs laissant de côté les anastomoses, les sympathies, des sensations qui, produites dans un point hmité, deviennent des sensations générales, telles que le chatouillement de la plante des pieds, le frissonnement général produit par certains bruits, la douleur d'une dent cariée qui envahit la face emiêre, la douleur d'un doigt afi'ecté de panaris qui s'étend aux autres doigta, à la main et au membre thoracique entier, tout cela montre ruiiiié et la solidarité du système nerveux, et l'impossibilité de limiter phy* siologiquement l'action fonctionnelle des nerfs. 11 y a aussi des appareils nerveux, les tubercules quadrijumeaux, par exemple, qui remplissent la fonction d'appareil excitateur et d'appareil moteur à la fois : et les ganglions eux-mêmes sont des centres de poumr réflexe, que leur activité s'exerce, d'ailleurs, avec ou sans le concours du cerveau. Mais s'il y a une connexion si intime entre les diverses parties du système nerveux, qu*esV-ce qui détermine et circonscrit la
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affecte aussi ces derniers, sans que pour cela plusieurs sensations s'ensuivent, ni que, de son côté, le tronc
sensation proprement dite, c'est-à-dire une sensation accompagnée de perception? Hégei dit que c'est la présence, et l'omniprésence de la volonté et de la conscience (WHÎens und Bewusstsryns) dans l'organisme qui est le principe déterminant de la sensation, ce sans quoi il n'y a pas de sensation véritable. Pour entendre la pensée de Hegel il faut d'abord se représenter la volonté et là conscience sous leur forme la plus générale et, en quelque sorte, la plus indéterminée, et non dans le^sens spécial, limité et inexact où on les prend ordinairement, dans le sens, voulons-nous dire, d'une volonté et d'une conscience humaines, réûéchies et libres. En d'autres termes, par volonïé il faut entendre Vaclivite pratique, et par conscience Vactivité théorétique en général (voy. S 357 et § 359). En ce sens et dans ces limites, il y a volonté et conscience dans l'animal le plus obscur et le plus rudimentaire ; et les mouvements des tentacules de la méduse ne sont pas moins volontaires que les mouvements des membres d'un animal d'un ordre supérieur. Et si Ton se représente les mouvements et les perceptions de la méduse comme instinctifs, et les mouvements et les perceptions de l'homme comme volontaires et réfléchis c'est qu'on ne rapproche pas l'homme et la méduse là où ils sont comparables, c'est-à-dire dans la sphère de la pure animalité. Car dans cette sphère les mouvements de l'homme sont aussi instinctifs que ceux de la méduse, ou des infusoires, bien qu'ils puissent en diOérer par la forme et par l'objet, et qu'en outre dans l'homme, et surtout dans l'homme développé, ils se combinent avec les déterminations spéciales de la nature humaine, qui les transforment et leur impriment un caractère particulier et conforme à cette nature. Maintenant deux éléments interviennent dans la sensation, deux éléments également nécessaires, — les nerfs et ce principe (nous disons cette idée, ou cette détermination de l'idée) qui contient et est les nerfs, comme il contient et est les muscles, le sang, etc., c'est-à-dire Tâme, laquelle est l'unité de tous ces éléments, et en tant que âme active et motrice, et en tant que âme purement sensitive; car c'est le même principe qui entend, voit, éprouve une impression agréable et une impression douloureuse, ou qui meut les membres, ou y arrête les mouvements, ou qui y produit les mouvements les plus divers, etc. — Or de quelque façon qu'on se représente le système nerveux et l'âme, et leurs rapports, c'est dans l'âme qu'il faut placer le principe déterminant de la sensation, ainsi que deâ mou-
commun, qui part du cerveau^ mette tous les nerfs en mouvement.
La sensibilité qui est revenue sur elle-même, le moment le plus interne (1) de l'être sensible, où celui-ci n'est plus à Tétat abstrait, le système des ganglions en général, et en particulier celui des nerfs appelés sympathiques, système qui n'est pas assez développé pour qu'il s'y produise des sensations déterminées , ce système, disons-nous, forme des nœuds nerveux qui sont comme de petits cerveaux, ayant leur siège dans l'abdomen. Ces nœuds n'existent pas d'une manière absolument indépendante et pour soi, c'est-à-dire en dehors de toute connexion avec les nerfs qui se rattachent immédiatement au cerveau et aux nerfs rachidiens, mais ils ont en même temps une existence propre, et se distinguent de ces derniers par leur fonction et leur structure (2). C'est à cause
vements qui raccompagnent. On dit : sans les nerfs l'âme ne sentirait pas, et sans tel ordre de nerfs elle n'éprouverait pas telle sensation ; et Ton en conclut que ce sont les nerfs, leur nature et leur disposition spéciales qui engendrent et déterminent la sensation. Mais c'est là une conclusion qui ne découle nullement des prémisses. Car on raisonne comme celui qui de ce que la main est une condition et un instruiuent nécessaire d'une certaine action, en conclurait que c'est la main qui est la cause déterminante de cette action ; ou comme celui qui prétendrait que c'est le son qui fait la parole, parce qu'il n'y aurait pas de parole sans le son. Or, de même que le son ne devient parole que par l'action et la présence de la pensée, ainsi l'affection nerveuse ne devient sensation que Par l'action et la présence de l'âme. Voilà pourquoi dans le sommeil et dans le somnambulisme la vie extérieure et sensible est suspendue bien que les organes n'en soient pas moins atTectés par les objets du monde extérieur. Voy. § suiv.
(4 ) C'est-à-dire le plus obscur, le plus enveloppé, dans la sphère de la sensibilité concrète et, pour ainsi dire, centrale.
(2) Cf. Autenrieth, Ouvr. cit. y part, m, § 869.
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de cette division du cerveau, en cerveau de la tête et en cerveau de rabdomen, que la migraine naît de l'abdomen, a C'est un fait remarquable^ dit Autenrieth (1)^ que dans l'estomac, et à peu près à son ouverture supérieure, cesse le développement des nerfs véritables, des nerfs qui partent immédiatement du cerveau, pour faire place aux nerfs sympathiques, et que c'est ici qu'on rencontre comme la limite d'un sentiment distinct. Cette ouverture supérieure joue dans plusieurs maladies un rôle important. Dans les autopsies on trouve que les inflammations ont lieu près d'elle plus souvent que dans une autre partie quelconque de l'estomac. La nature qui a abandonné en grande partie à l'arbitre (2) le choix des aliments, la mastication, la déglutition, ainsi que l'évacuation des substances inutiles, a voulu lui soustraire le travail spécial de la digestion. » Dans le somnambulisme, oii les sens externes sont dans un état de catalepsie et d'engourdissement, et la conscience de soi n'est que conscience interne (8), cette vitalité interne se concentre dans les ganglions et dans le cerveau de celte conscience de soi obscure et isolée (û). Ainsi, comme dit Richerand, « par les nerfs sympathiques les organes internes sontsouslrails à l'empire de la volonté (5). » Le système de ces nœuds
(4) Ouvr, cit., part. li, g 587.
(2) Willktihr^ activité volontaire obscure, instinctive, irréfléchie.
(3) Und das Selbslbewuslaeyn innerlich ist; qui, par cela même, est une conscience de soi imparfaite, puisque le moment objectif et externe y fait défaut.
(4) Unabhàngigen ; indépendante, en ce sens qu'elle est comme séparée du monde objectif, soit de la nature, soit de Tesprit.
(5) NouvedwD éléments de physiologie^ vol. I, Prolég., c. m.
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nerveux est îrrégulier (1). « On peut diviser, dit Bichat, le système ganglionnaire en système des ganglions de la tête, du cou, du thorax, de l'abdomen et du bassin (2). » Les ganglions sont répandus partout dans le corps, mais surtout dans les parties qui appartiennent à sa formation interne, c'est-à-dire dans l'abdomen. « Une série de ces nœuds» nerveux se trouve des deux côtés dans les "^ ouvertures entre les vertèbres, où ils sont formés par les racines inférieures des nerfs rachidiens (3). » C'est en se combinant entre eux que ces nœuds forment les nerfs appelés sympathiques, puis les plexus semilunaire, solaire, splanchnique, et enfin, en se ramifiant, la communication du ganglion semilunaire avec les ganglions du thorax. « On trouve, dit encore Bichat (puv. cit. p. 90, 92), que chez un grand nombre de sujets il y a interruption dans les nerfs appelés sympathiques, et que la partie dans le thorax est séparée par un intervalle de celle dans le ventre (pars lumbaris). Souvent après avoir fourni plusieurs filets au cou, ils deviennent plus denses qu'avant... Les filets nerveux de ce système sont très-différenis des nerfs du cerveau et de la moelle épinière. Ces derniers sont plus denses, moins nombreux, plus blancs, avec un tissu plus serré, et peu de variélé dans leur struclure. Au contraire, une ténuité extrême, un très-grand nombre de filets, surtout près des plexus, une couleur grisâtre, une mollesse marquée du tissu, et ordinairement la plus grande
(4) Autenrieth, Ouvr.dt., part, m, § 874.
(2) Hechercheê phytiologiques sur la vie et la mort (4* édit., Paris, 4822), p. 94.
(3) Autenrielh, Ouor.ctt., part, m, J 870.
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variété dans les différents sujets, ce sont les caractères distinctifs des ganglions. » Ces nerfs onl-ils une existence indépendante, ou bien sortent-ils du cerveau et de la nioelle épinière ? C'esl là un point sur lequel on n'est pas d'accord. On admet comme un principe fondamental et comme une vérité acquise que les nerfs naissent du cerveau et de la moelle épinière. Mais l'expression naîlre (1) ne représente rien de déterminé. Si, d'un côlé, il y a identité entre les nerfs et le cerveau, de l'aulre, il y a différence. Mais on n'a pas d'abord le cerveau, et ensuite des nerfs qui naissent du cerveau, pas plus qu'on n'a des doigis qui naissent du plat de la main, ou des nerfs qui naissent du cœur. On peut couper des nerfs sans que la vitalité du cerveau en soit détruite, comme on peut enlever des pièces du cerveau, sans que les nerfs cessent de fonctionner (2).
(<) Enlspringcn^ sortir, jaillir. >
(2) Hegel veut dire qu'on ne saisit pas le vrai rapport, l'unité concrète des nerfs et du cerveau en se représentant le cerveau comme un être achevé d'où sortiraient ensuite des nerfs, qui seraient, pour ainsi dire, des appendices venant s'ajouter au cerveau. Les nerfs et le cerveau sont deux moments indivisibles, a la fois identiques et différents. Et lors même qu'on prouverait par l'expérience que le cerveau, ou la moelle épinière vient avant les nerfs, cela ne ferait pas qu'ils ne soient indivisibles. Et leur indivisibilité est fondée sur l'unité même de leur idée, ou de l'idée de l'organisme. Et c'est cette idée qu'il faut entendre pour entendre leur nature et leurs rapports véritables ; car elle domine tout autre point de vue, comme tout autre procédé. Ainsi ces procédés empiriques par lesquels on veut voir en séparant, par exemple, le cerveau et les nerfs, jusqu'à quel point ils sont indépendants l'un de l'autre, tendent à cacher, plutôt «qu'ils ne mettent en évidence les rapports réels et intrinsèques des diverses parties de l'organisme. Car de ce que l'une de ces parties peut continuer à fonctionner sans l'autre^ il ne suit pas que l'organisme concret et entier pourrait être sans l'une ou l'autre d'elles, et, par suite, que l'une d'elles pourrait être sans l'autre, ou, ce qui revient ici au même,
Par là que la sensibilité de Torganisme extérieur (1) passe dans l'irritabilité, dans la différence, sa simplicité est supprimée (2) et passe dans Topposition du système
aurait pu être^ si Tautre n'avait pas été. C'est comme dans un édifice où les fondations et les autres parties sont inséparables, et où les fondations ne sont des fondations véritables que par les autres parties. Et dans les rapports du cerveau ou de la moelle épinière et des nerfs, ceux-ci sont aussi nécessaires que les premiers, aussi nécessaires que dans un cercle le centre et la circonférence le sont l'un à l'autre. En détruisant la moelle épinière, on détruit du même coup la trame nerveuse, et, par suite, l'organisme. Mais la réciproque n'est pas moins vraie. Que si l'on cboisit tel point du cerveau, ou de la moelle épinière, par exemple le bulbe rachidien, pour démontrer que ces organes l'emportent en perfection et en nécessité sur les autres, on trouvera tel point du cœur ou du poumon dont la lésion n'entraînera pas moins la cessation de la vie. C'est aussi de cette façon qu'il faut se représenter les rapports du système nerveux ganglionnaire, et du système nerveux encéphalo-spinal ; ce sont, voulons-nous dire, deux moments distincts d'un seul et même système nerveux, ou, ce qui revient au même, ils sont identiques et différents tout ensemble» Cela fait que si, d'un côté, ils forment des centres d'une activité propre et distincte, de Tautre, ils se meuvent dans une sphère commune, et engendrent des phénomènes, pour ainsi dire, mixtes, où ils interviennent tous les deux. On sait qu'il y a des physiologistes tels que Bichat et Winslow, qui ont voulu les isoler, soit en refusant au grand sympathique toute sensibilité, soit 'en prétendant qu'il possède exclusivement en lui-même, et indépendamment de tout concours du système cérébro-spinal le prin* cipe de son activité ; et que d*autres, tels que Legallois, prétendent qu*au contraire toute son activité il la tire de ce dernier. Mais ces deux points de vue sont également insuffisants et exclusifs, comme le prouve l'observation physiologique elle-même. — Bfaintenant le système ganglionnaire, en tant que différent, constitue le système de l'abdomen opposé au système cérébro-spinal, c'est-à-dire il constitue le système de la sensibilité obscure, involontaire et indéfinie, opposé au système de la sensibilité claire, volontaire et définie.
(4) Au8fifm Organismus, l'organisme qui se tourne vers le dehors. C'est là ce qui a surtout lieu dans la sensibilité.
(2) Seine Uberwundetie Einfaehheit : sa simplieilé vaincue^ dépassée: la simplicité du principe nerveux qui, en se développant, se trouve
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musculaire. Le bourgeon de Tos est revenu à la simple différence du muscle^ dont l'activité consiste dans un rapport matériel et réel avec la nature inorganique (1), dans le processus mécanique suivant le dehors. L'élasticité organique est la mollesse qui, sous Faction d'un stimulus, se contracte, mais qui supprime en même temps cette contraction, et se rétablit dans son premier état, en affectant la forme linéaire (2). Le muscle est l'unité de ces deux moments, qui existent aussi comme espèces de mouvement (3). Treviranus (4) énonce cette proposition « que la contraction est accompagnée d'une augmenlalion réelle de cohésion. » C'est ce qui est surtout prouvé par l'expérience suivante. » Erman (5) ayant fermé à sa partie inférieure, avec un bouchon de liège, un cylindre de verre ouvert aux deux extrémités, fit passer à travers le bouchon un fil de platine, et remplit le tube d'eau. Il introduisit
▼aincue, va en quelque sorte aunlelà d'elle-même dans le principe irritable.
(4 ) Bas realâ matérielle Verhalten zur unorganitche Natur; ce qui distingue le muscle du nerf, la fibre contractile de la fibre nerveuse, en ce sens que dans la sensibilité l'organisme est comme passif risà-ris de la nature inorganique, tandis que dans Tirritabilité il réagit sur elle, s'étend et se contracte pour la détruire et se Tassimiler, ce qui constitue aussi un processus mécanique suivant le dehors {Process des Mechanismus nach Aussen), mais un processus mécanique tel qu'il est dans l'org^anisme, c'est-à-dire une élasticité organisée, comme il est dit dans la phrase suivante, une élasticité qui n'est qu'un moment de l'être organique.
(3) Als Unie eich aiistammend, en s'appuyant (contre elle-même) en tant que ligne. On fait ici abstraction de l'os auquel le muscle est attaché, et on ne considère la fibre contractile qu'en elle-même.
(3) Dans les muscles extenseurs et les muscles fléchisseurs.
(4) Biologie, vol. V, p. 238.
(5) Cette expérience consignée dans les Gilberfs Annalen der Physik, 4 84 2, part, i» p. 4 , est citée par Treviranus, Ouvr, cit. , vol.V, p. 243.
ensuite dans cette eau une partie de la queue d'une anguille vivante, et ferma Textrémilé supérieure du cylindre également avec un bouchon de liège, à travers lequel il fit passer un autre fil de platine, et de plus un tube de verre mince et ouvert aux deux bouts. La pression du dernier bouchon fit pénétrer dans le tube un peu d*eau dont on marqua exactement le niveau. Ayant ensuite mis en communication la moelle épinière avec l'un des deux fils, et les muscles avec l'autre, et les deux fils avec les deux pôles de la pile voltaïque, Erman observa que toutes les fois qu'il y avait confraclion des muscles, l'eau descendait dans le petit tube de la quantité d'environ quatre ou cinq lignes, et cela par secousses. » En outre, les muscles possèdent une irritabilité propre et spontanée (1). Tels sont, par exemple, les muscles du cœur qui s'irritent lors même qu'on n'irrite pas ses nerfs. C'est ce qui fait aussi qu'on peut exciter par la pile des mouvements dans les muscles sans toucher les nerfs (2). Treviranus maintient également (S) que« son hypothèse, suivant laquelle la transmission de l'action volontaire aux muscles, et celle des impressions extérieures au cerveau seraient dues à des parties différentes du filet nerveux, savoir, la première à l'enveloppe nerveuse, et la seconde à la moelle nerveuse » n'a pas été réfutée (û).
(4 ) Fur iich reizbar ; sont irritables pour soi, (î) Treviranus, /6., liv. V, p. 294.
(4) Pourquoi Tos devient nerf, et pourquoi le nerf devient muscle, ou, ce qui revient.au môme, qu'est-ce qui fait que le système osseux passe dans le sys'ème nerveux, et celui-ci dans le syslème musculaire. De quelque façon quun envisage la question^ il faudra admettre que ce passage n'est qu'un passage idéal, un passage qui a lieu en vertu et
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Le mouvement des muscles est rirritabilité élastique, qui, moment du tout, produit un mouvement particulier, lequel, en se partageant, forme, d'un côté, comme un point d'arrêt dans Tunilé de la circulation (1), et, de Tautre, pose et engendre un processus igné, par lequel cette inertie (2) se trouve supprimée. C'est le sysième pulmonaire, ce vrai processus idéal qui se fait suivant le dehors avec la nature inorganique, avec Tair, qui accomplit celte suppression (3). Ce processus constitue le mouvement propre et spontané de l'organisme (ù), qui, en tant qu'élastique, attire et repousse. Le sang est le résultat de ce processus (5) ; c'est l'organisme qui revient du dehors en, et par lui-même, sur lui-même, c'est
par la nécessité de Tidée, et que, par suite, ses différents moments ne sont que des moments de l'idée de ranimai. Le bourgeon de l'os, la cellule, le point osseux, roide et insensible s'est fondu d*abord dans le fluide nerveux, et il est par là devenu sen:jible. Mais la sensibilité ne saurait sentir, ni être, ni persister qu'en réagissant sur l'être senti, c'est-à-dire en s'irritant. L'irritabilité, comme dit plus haut le texte, est le bourgeon osseux qui est revenu à la dilTcrence simple du muscle. Le muscle est une différence simple en ce sens quil est l'unité de Tos et du nerf, tout aussi bien par sa fonction que par sa structure.
(1) Le texte a : eine eigenthUmliche sich Irennendt dus EinslrUmen hemmende Bewegung setzt : pose (Firritabilité élastique) un mouvement particulier qui se divise (et) arrête (interrompt) l^unité de la circulation,
(2) Jener tràge Bestehen : ce subsister inerte, ce point d'arrêt.
(3) Auflosung des Bestehens, qui est la dissolution du subsister, c'est^ à-dire qui dissout, qui effage ce point d'arrêt et, pour ainsi dire, la roideur du sang, et lui donne son élasticité et sa fluidité.
(4) Das eigene Sich-Bewegen des Organismus : le mouvement spécial, proprement dit, de soi-même de rorgani>me. Ici l'expression de Hegel va au delà de sa pensée, car cette vertu s'applique au sang en général et non au système pulmonaire en particulier.
(5) Le texte dit seulement : le sang est le résultat; c'est-à-dire est l'unité concrète de ce processus.
rindividualité vivante qui engendre les membres et en fait des viscères (1). Le sang, en tant que mouvement rotatoire, et qui tourne autour de lui-même, cette vibration absolue au dedans de soi (2), est la vie individuelle du tout, où rien n'est différencié ; c'est le temps animal (S). Ce mouvement rotatoire se divise ultérieurement en processus cométaire ou atmosphérique, et en processus volcanique. Le poumon est la feuille animale qui est en rapport avec l'atmosphère, et qui forme ce processus alterné de mouvement et de repos, d'aspiration et d'expiration (4). Le foie, au contraire, est un retour de l'organisme de ses rapports cométaires à l'être-ponr-soi, à la vie vnaire. C'est Têtre-pour-soi qui cherche un centre, c'est le feu de l'être-pour-soi, c'est son courroux vis-à-vis un autre que lui, et la combustion de ce dernier (5). Le processus
(1) Welche die Glieder zu Eingeweiden erzeugt. Littéralement : engendre les membres en viscères; c*est-à-dire que Tindividualité vivante, le sang, en vivifiant les membres, qui ne sont que des membres, (1> figure] en fait des viscères, leur communique la vie, l'activité, la puissance digestive des viscères. L'expression en et par lui^^éme {an sich durch sich selbsl) veut dire que le sang remplit cette fonction nonseulement par sa vertu propre, mais au-dedans de lui-même dans sa sphère spéciale. Voy. sur ce point § 366, à la fin, note.
(2) Diess absolut /n-stcA Erzittem.
(3) C'est le temps, en ce qu'il coule et circule sans cesse comme le temps ; et il n'y a pas de différence, en ce qu'il anime également
toutes les parties de l'organisme, et qu'il est le principe de la nutrition, comme de la sécrétion.
(4) Nous n'avons pas besoin de faire oliserver que tous ces rapprochements n'ont qu'une valeur analogique. Mais ils ont, en même temps, pour objet de montrer comment les différentes sphères de la nature se retrouvent dans l'organisme animal.
(5) Der Zom gegen da$ Àndersseyn und das Verbrennen de99âlbê» : le eourrouw contre félre^autre et la combustion de ce dernier» L*6trepour-sot est le sang dans son unité, en tant que sang artériel et en
SYSTàMB DE L^ORGAMISMB ANIMAL. 255
du poumon et celui du foie sont intimement liés. Le processus fluide et erratique (1)du poumon adoucit l'ardeur du foie, et se trouve, à son tour, vivifié (2) par ce dernier. Le poumon est menacé de devenir foie, de durcir (3), et par suite de se détruire lui-même, lorsqu'il reçoit la chaleur du sang (&). C'est dans ces deux processus que se partage le sang. Ainsi son mouvement circulaire concret (5) se compose de trois mouvements circulaires, dont l'un est son propre mouvement (6), l'autre le mouvement du poumon et le troisième celui du foie. Dans chacun d'eux s'accomplit une circulation spéciale, ce qui parait comme artère dans la circulation pulmonaire, paraissant comme veine dans le système de la veine
tant que sang veineux. Les processus du poumon et du foie constituent le moment dialectique, la dualité de la circulation, le processus du cœur constitue son moment spéculatif, son étre-pour-soi, son uuité. Dans le foie le sang se courrouce contre Télément extérieur, et qui n*est pas sang en sécrétant la bile qui est ensuite résorbée par le sang lui-même. Voy. ci-dessus, p. 226, et plus loin § 365.
(4) Ausschweifendj en ce que les ramifications des artères suivent une direction divergente et plus tortueuse que celles des veines qui suivent une direction convergente et plus rectiligne.
(2) BelehL
(3) Isl in Gefahfy in Leber Uberzugêhen^ »ieh mu verknolen : est en danger de passer dans le foie^ de se nouer, de devenir noueux et roide comme le sang veineux, et cela par Texcès même de son élasticité, de son feu.
(4) Le texte a : des Pursichseynê, de rêtre*pour-soi, c'est-à-dire du sang qui vient du cœur.
(5) Rialer.
(6) Einer fUr sich selbst : un pour lui-même, où il revient sur luimême, où il existe dans son unité. Ainsi la vie lunaire ne marque qu*un moment dans ce retour du sang sur lui-même, c'est-à-dire dans l'unité* concrète du sang. C'est le moment de la roideur (sang veineux) opposé à celui de la fluidité (sang artériel) . Cependant, ces deux systèmes ou ces deux sangs se complètent l'un l'autre, en passant l'un dans l'autre en vertu mêone de leur unité.
porte, pendant que dans le système de la veine porte les veines qui pénètrent dans le foie paraissent comme artères (l). Ce système de l'organisme vivant est le système opposé à l'organisme extérieur; il constitue la force digestive (2), la force destinée à triompher de cet orga-
(4 ) Voici le texte du passage entier : In jedem ist ein eigener Krmlauf, indem das, was im Lungenkreislauf als Arterie erscheinl^ im Pfortader-System ali Vene erscheint, und umgekehrl im P for tader-Sy stem dû eintrelenden Venen als Arlerien, Littéralement : Dant chacun de ccê deux systèmes il y a une circulation spéciale, en C9 que ce qui parait conune artère dans la circulation pulmonaire, parait comme veine dans le sys^ tème de la veine porte, et réciproquement (ou au contraire) dans le système de la veine porte les veines qui entrent (sous entendu paraisserU) comme artères. Nous ferons d*abord remarquer que le terme paraître doit élre ici entendu dans le sens strictement hégélien et tel qu'il se trouve déterminé dans la Logique. En effet, le sang artériel et le sang veineux, où Tartére et la veine constituent ici comme dans la circulation en général le moment réfléchi, VErscheinung du san^, qui dans son unité, ou dans son idée est tous les deux. Maintenant Toici quel est, suivant nous, le sens de ce passage. Dans la circulation pulmonaire le sang se rend du ventricule droit dans le poumon par i*artère pulmonaire. Le système de la veine porte est, comme on sait, un système spécial, qui prend son origine dans les organes de la digestion» et va se terminer, à travers la rate et le pancréas, dans rintérieur du foie, il se compose de deux parties, d*une partie veineuse et d'une partie artérielle. La partie veineuse s'étend depuis son origine jus<)u*à son enti*ée dans le foie où il se ramifie comme les artères, en allant s'aboucher ensuite aux veines hépatiques. Ainsi dans le système pulmonaire c*est par Tartère que le sang se rend dans le )K>uu)oa, tandis que c'est par les veines que dans le système de la veine porte il se rend dans le foie. De plus, dans le système de la veine porte, les veines deviennent artères en pénétrant dans le foie, ce qui n*a pas lieu dans le système pulmonaire où l'artère ne devient pas veine ec entrant dans le poumon, mais plutôt en en sortant, et après avoir traversé les capillaires.
(2) Es ist die hraft der Verdauung : il est la force (la force absolne, par excellence) de la digestion. Le sang constitue, eu effet, la force vitale et organique absolue, où se trouve digéré, et organiquement
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nisme. Ici cette nature inorganique (1) contient trois moments oa) : elle est le poumon extérieur, universel (2) p^); elle est Télément particularisé (3) ; c'est l'universel qui est descendu dans la sphère organique; c'est la lymphe et l'organisme entier (&) -yy); ^^^^ ^^ substance individualisée (5). Le sang élabore sa substance en la tirant de de Tair, de la lymphe et de la digestion, trois moments dont il accomplit la transformation. De Tair il tire l'élément purement dissolvant (6), sa lumière, Toxygène ; de la lymphe sa fluidité neutre; de la digestion l'individualité, la substance. C'est ainsi que l'individualité entière
traniforméy non-ieulement tout élément inoiiganique, mais l'organiime eitérienr, comme dit le texte. En d'autres tonnes, le sang fait l'unité interne et concrète (l'étre-pour-soi) de Torganisme, et, par suite, tout rapport extérieur, — soit le rapport de l'organisme avec la nature inorganique, soit les rapports des diverses parties de l'organisme qui sont extérieures les unes aux autres, — a disparu.
(4) Inorganique relativement au sang où elle est définitivement et absolument organisée.
(2) L'air.
(3) Le texte a : die betonderte : la (cette) nature partieulaHeéej qui n'est plus dans sa forme universelle, comme dans l'air, mais qui a été particularisée, spécialisée.
(4) Der gante teyende Organitmuê, Le terme eeyende (étant, qui est) a pour objet de marquer la différence entre le sang et la lymphe. La lymphe est à l'animal ce que le cambium est à la plante. (Cf. S 316, a, p. 4 37.) L'organisme entier e$t dans la lymphe, mais il n'y est pas pour soi, dans son unité vivante et concrète, comme dans le sang.
(6) Daê Vereinselie, les substances déjà individualisées, appropriées > à l'organisme par la digestion.
(6) Die reine AufUisung. La pure dissolution : en ce que l'oxygène dissout, tient dans un état de dissolution le sang qui a une tendance k se solidifier,— à se carboniser, — dans le sang noir.
s'oppose de nouwau à elle-même et engendre la fi-
a), Le ^S9»g a d?ns la circulation pulmonaire un inou. vçment spécial ; il y eoRStilug cette vie immatérielle purement ngg?tiv9 pQ»r laquelle i? nature est Tsir quette p'açsiyettit ici cj'une manière immédiate (3), C'çpl la [W^ mière aspiration qui forme la vive prppre individaalle de Tenfant, qui jusque-là avait nagé dans la lymphe (5), et avait absorbé les sucs nutritifs à la façon du végétal. L'enfant respire en sortant de Tœuf ou du sein de la mère, l se comporte vis-à-vis de la nature comme un être quies fait pour Tair, lequel n'est plus en lui un courant continu, mais brisé (k). C'est la simple irritabilité et activité organiques, où le sang se produit et se réalise comme fe« pur (5J.
(h) C'est-à-dire que perMi^pt que, d'un côté, le ^aag tire des pu^ parties de rorgaqisme )a substsinpe qu'il élabore et qu'il tranefomei de l'autre, il nourrit et renouvelle sans cesse cçi n^émat partitif l'organisme entier.
(2) Die reitie Uebçrpoindung 4er$elbmk /iaf ; g, (cutte vîq imnmléfMUv 1^ prépondérance pure sur fiHe (l'^ir OU U nature), c'estf^-à^dire ^ dans la circulation pulmonaire la nature entière 3Bt Ttir, M eoBetflr' d^ns l>ir pour l'organisme» lequel constitua iai une vt« tmmal^'* purement négative; mmalériallfi m Ce ^ns qu4 c'^st l'uir, Pt. 4w»l* $0P éiémept igué, sa lumLàre, comn^o il 69t dit q-d^ssus, qu'il nç»^ et qui fait ipi sa yiç; négative, ^o ce qu'il soumet l'air, en le ùèa» posant et CQ se l'appropriapt,
(3) Les eaux de i'amnios, qui sont une espèce de lymphe f9t Tembryon.
(4) Le texte dit : und ist nicht dieser eo^^i|utffi«Jb# Slromt M<^ di» Untfirbrechung de^elf>en i (l H (renfanl) n'wl pas pe courant c9Bif^ mais son it^terrupiion; ce qui vient de pe que l'air ea( un iUm^^ l'animal s'empare et qu'il sp subordonne.
(5) Sich als reines Feuer beweist und wird»
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f^\ Le sang supprime Tétat neutre de Torganismc, cet élat où rétre organique nage dans la lymphe (1), et il le supprime en stimulant et en mouvant toutes les parties de l'organisme extérieur (2), et en disposant eelui-cî à revenir sur lul-mème (8). Ce mouvement est aussi un système digestif, une circulation qui contient diflerents moments. Les vaisseaux lymphatiques se construisent partout des nœuds spéciaux, des estomacs où la lymphe est digé-^ rée {h}y pour finir ensuite par se réunir dans le canal thoracique (5). Le sang acquiert (6) par là sa fluidité en général; car il ne saurait y avoir de roideur en lui. De son état neutre aqueux la lymphe se change en graisse (la moelle des os est cette même graisse), et par suite
(4) PrDpremeDi dite, qui e<m9titiie dh Neutrafim^ fâ neutralité, suivant l'eipressian du texte, la sobstanee générale, et indifférente de de l'organisme animal.
{%) Voy. ei-defliiis, p. 859, et plus loin, p. t69.
(3) IHkkgelkfn in sieh^ à rentrer dans son unité, 3 reproduire Ta figure et le sang hri-néme en digérant les substances inorganiques.
(4) S» d^sférv, dit le teite. Hegel entend par là les ganglions et les plexus lympliatiques, aoxqn^ ou peut ajouter les cœurs lymphatfçiMs, comme on les iq>pelle, espéee de membranes saceiformes à parois muscnleoses, qui poussent la lymphe dans les principaux troncs antérieurs et postérieurs du système reineux, et qu'oit a obsenrés chez lia grand nombre de manmiiféres. Hegel ignorait Texistence de ces derniers organes dont la découTerte par J. Mûller ne date que de \ 832.
(5) Et par la franée veme Ipmpfiaiique droite. Du reste, c'est un point qai n'est pas cowpMtemoat éelairci, si c'est senfement par ces deux trônes on p«r dTantres Toies aussi que le système veineux et le systètne lymplialique sont mis en communication.
(6) Se dimn$, èà le texte. La lympbe est déjà l'organisme entier à l'étal Èmèe. En tant qne moment du sang, eHe constitue la fluidité du MBf , mais I» flnidité m génirol^ et non la floidîté spéciale du sang, ou M fluidllé telle qu'elle est dans le sang.
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elle n'atteint pas une plus haute animalisation , mais elle devient une huile végétale qui sert à la nutrition. Les animaux hibernants deviennent très-gras en été, et se nourrissent pendant tout l'hiver de leur propre substance, ce qui fait qu'ils sont très^maigres au printemps (1).
y) Enfin, le sang constitue le processus digestif spécial de l'individu ; c'est là le mouvement péristaltique en général (2). Dans ce processus l'individualité se partage en trois moments : oa) en l'être-pour-soi obtus, intérieur (â); c'est le devenir de son état hypochondro-mélancolique, c*est son sommeil ; le sang veineux en général qui devient cette force nocturne dans la rate (&). On dit : le sang y
(4) C'e&t-à'dire la lymphe n'atteint pas à la haute animalité du san;. C'est 1À ce qui fait que les animaux hibernants maig^ssent. Car pendant qu'ils sont plongés dans l'engourdissement hibernal, la respiration et la circulation deviennent languissantes, c'est-à-dire la vie n'est pas renouvelée et sustentée par le sang.
(2) G'est-è-dire le sang est le principe, ou, pour mieux dire, Torgane de la digestion. Nous disons organe, parce qu'ici on considère surtout la figure, bien qu'il soit difficile de séparer la figure, — le moment anatomique, — de Tactivité de la figure, — du moment fonctionnel et physiologique. — Comme on peut le voir, le terme périttal^ Itgue est pris ici dans une acception plus générale que celle où on le prend ordinairement dans la science, où on l'emploie plus spécialement pour désigner les mouvements de Tinteslin.
(3) Stumpfen, innerlichen Fur»ich$eyni, C'est le sang veineux, qui est itumpfen^ en ce qu'il est plus pesant, plus épais, moins éthéré que le sang artériel, et innerlichen, en ce que le sang veineux représente ce moment où le sang revient sur lui-même, se contracte, se solidifie, en quelque sorte, comme cela est expliqué par le reste de la pbmse. et ci-dessous, même §.
(4) Die$$ mittemdchlige Kraft. 11 y en a qui ont considéré la raie comme l'organe du sommeil. Pour d'autres, elle serait le siège de la mélancolie. Hegel rappelle ces opinions sans admettre, bien entenès, qu'elles expriment la fonction principale et spécifique de la rale« Mail
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est caiiNmisé, mais cette carbonisation est précisément ce qui le fait terre, c'est-à-dire absolument sujet (\). ^p) En partant de ce point, on rencontre 4e système de la veine porte, son moyen terme (2), où sa subjectivité est mouvement, devient activité , feu destructeur (S). Cesl ainsi que, fortifié dans le foie, le sang attaque les aliments qui fermentent dans Testomae. La digestion, préparée par la mastication et par la lymphe salivaire, commence dans Festomac. Les sucs de l'estomac et le suc pancréatique sont en quelque sorte les acides (k) qui dissolvent les aliments et les placent dans un état de fermentation. C'est le moment où l'organisme est pénétre par
pourquoi parmi les nombreuses opinions qui ont été émises touchant la fonction de la rate, Qégel n'en a-t-il rappelé que ces deuz-l& ? C'est qu'il y a analogie entre ces étals d'engourdissement, tels que le sommeil et la mélancolie, et le sang veineux qui, suif ant lui, a son système spécial dans le système de la veine porte. Peut-être même a-t-il pensé qu'O y a plus qu'une simple analogie, et que, sans être leprincipe déterminant de ces états, le sang veineux a cependant une action prépondérante dans le sommeil et dans l'hypocondrie.
(I) C'est-à-dire que si le sang n'était qu'oxygéné fl se dissoudrait, il deviendrait air, feu, gax, tandis qu'en se carbonisant, il se solidifie, devient terre^ et par le il devient sujet, substrat, et il le devient absolument. Car le sang veineux est substrat non-seulement de la lymphe et partant de l'organisme en général, mais du sang artériel lui-même, en ce que le sang artériel trouve en lui le substrat de son acfivilé. On peut dire que le sang veineux est au sang artériel et i l'organisme ce que la terre (élément) est aux autres éléments.
(9) Sftiw Mute doê Pfmrtadmnffêiem. Le système de la veine porte ou dtfibie est le moyen terme, c'est-à-dire le centre du sang vetnetix, eomme le poumon est le centre du sang artériel.
(3) Verzekrenden Vulam : volcan destructeur, c'est4-d{re que le sang veineux, — ce surjet, cette terre, — devient principe aetifi bile, dans le foie.
(i) Voy. phis loin, p. 2i0.
les sucs digestifs et la chaleuri le moment chimioo*orgt-> nique (1). 77) C'est dans le duodénum que s'accomplit le triomphe spécial de l'organisme (2), triomphe qui est amené par le feu, par la bile, engendré par le sang veineux de la veine pprte« Le processus extérieur, et qui se mouvait encore dans la lymphe, se trouve maintenant transformé en l'individualité animale (3). Le chyle, ce produit du sang, redevient sang. Le sang s'est engendré lui-même.
C'est là le mouvement circulaire interne et achevé de l'individualité, où le sang remplit lui-même la fonction de moyen, car il constitue la vie individuelle elle-même. En général, le sang est, en tant que substance commmie de toutes les parties, le principe irritable qui tes enveloppe toutes intérieurement dans son unité. C'est la eha*
(I ) E$ i$i dieu daâ Lf^mpêUrm und WUrmên; doê chêmiBCh'organiêckt MomenL Par l^/mphifen^ — lympluiiUm, — Hegel n^entend pas ici U lymphe propremeut dite, mais l'action des tues digestifii en géaènl qui attaqueot et dissolvent les aliments, le chyme. La digealioa de l'estomac est la digestion câiimîco-organique, parce qu'elle conlieBt le moment de l'action chimique et qu'elle n'animaliae pas complélamMit les aliments.
(2) Spécial^ parce que les alimenta sont complètement vaûicus, au malisés dans la digestion iatestinala.
(3) C'est-à-dire que le sang Bon*seulemeni digère ou fait digérer, mais que l'acte suprême et final de la digestion est la génératMo du sang. D'où il suit : 4*^ que le sang» en faisant digérer et en naurrÎMani l'organisme, se digère et se nourrit lui-même ; S** que tous les autres moments de l'organisme animal^ et la lymphe elle*mèa)a, par là qu^ils n^atteignent pas à cette unité coaerète et absolue du saag {FUrwkhmjfik^ cmmalUchê Selb$i)f constituent des monenta nLtérieurs^ un pretawi qui est tourné vers le dehors, suivant l'eiprcsaîen du teila» a» piecessus qui ne trouve pas en lui-même son unité, et, pour afami dise, son point de repos.
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leur, c'est an changement de la cohésion et de la pesanteur spécifi()ne, tin changement cependant qui n*est pas seulemefil amené paf cette espèce de dissolution, mais par la dissolution animale Concrète de toutes les partics (1). Si, d'un côté, tous les aliments se changent en sang, de Tautre, le sang est la subslanee commune d'où toutes les parties de lorganîsme tirent leur nutrition. C*est la In pulsation dans son existence réelle et concrète (2). On a dit à cet égard, que les sucs sont des substances inorganique^, pafce qu'ils se dissolvent (3), et que la Vie n'appartient qu'aux parties solides. Mais d'abord ces distinctions n'ont pas de sens (&), et ensuite le sang n'est pas la vie, mais le sujet vivant comme tel, par opposition â Tespéce, â l'universel (5). Les peuples énervés de rOrient, les Indiens ne tuent jamais les animaux, mais ils leuf laissent achever leur vie. Le législateur des HébreUk prescrivit senletnerit de ne pas détruire le sang des animaux, etl donnant pour raison que la vie réside dans le sang* Le sang est cc^tte activité infinie et f Adivisible
(t) Cf. § 303, vol. I, p. 524 et suiv.
(2) Le texte a : nacli dieser gam realen SeiU : ndvani rt ûùlé êout à fait réel, C*est-à-dire que la pulsation, rirritabilité concret* du «iiii est celte qui irrite, meut et enveloppe rorganisme entier.
(3) IVeil me das Auageuhiendenê uyen : jmrtê qu*ik ioilf la partie^ la subêlance sécrétée, — et eicrétée.
(4) Parce que les parties liquides forment tout Mitaol et pKof entor* que les solides un élément essentiel do ranimai ^ ot» d'iâHowsi lovt so meut et se rènouTelle dans VoT^mme»
(6) C^est-S-dire que le sang, en tant qu* unité de Faittiiial, eontiénl ranimai entier, le sujet, l'individu vivanti-aveo ses partioi soUdos et liquides, mais qu'il n*est pas Tespèce qui constitua un mOmfSl supérieur & ^individu. Voy. |»lus Nn. ^ 366-368.
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qui se stimule elle-même pour sortir d'elle-même, tandis que le nerf constitue l'élément inerte, et qui demeure audedans de lui-même (i). La division infinie, la suppression de cette division et le retour de la division, c*est là l'expression immédiate de la notion, expression qui est, pour ainsi dire, visible à Toeil, et qui se trouve représentée d'une manière sensible dans la description qu'en fait le professeur Schultz. Suivant lui, des globules ont une tendance à se former dans le sang, sans cependant pouvoir se former. Si on le laisse couler dans l'eau, le sang se coagule et forme des globules, mais on n'a plus alors du sang vivant. Ainsi ces globules ne paraissent que dans le sang mort, dans le sang exposé à l'air atmosphérique. Dire que le sang est composé d'éléments fixes (2), c'est admettre une doctrine qui, comme l'atomisme, est le produit de l'imagination, et qui est fondée sur de fausses représentations tirées du sang qu'on a fait violemment sortir de l'organisme (3). C'est dans la pulsation que ré-
(1) Dca Ruhige^ Beisichbleibmde^ Tètre, rélément en repos, et qui demeure en lui-même, par opposition au sang qui est l'C/îimJbeda Aw-tich'Herauêtreibms, l'activité, le mouvement incessant de i*e8ort pour sortir de soi-même.
(2) Le texte a : Ihr Bestehen itt aUo eine Erdichtung, wiê diê AUh mittik^ etc. : ion whiister e$t, par contéquent^ une inoentUm^ eomm Vatomiêtique, etc.
(3) On objectera contre cette conception de Hegel et de Schults que ce n'est pas seulement dans le sang mort, mais dans le sang vivant qu'on observe des globules sanguins, par exemple, dans les veines d'une grenouille vivante. Nous ferons observer, & cet égard, que le point essentiel n'est pas de savoir s'il y a des globules dans le sang, mais si ces globules sont des globules fixes et indivisibles, des etooMs sanguins, formant les dernières divisions du sang, ou bien si ees globules (qui, du reste, varient de couleur, de forme et de volume, soit
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sîde la détermiDation essentielle du sang ; c'est la circulation qui forme le pdnt central de la vie • dont les expli«
dms le mêine animal, soit dans les dilKreiits animaui, el dent le volame serait, suivant les observations de Milne Edwards, d*aQtattt pins gros que la respiration et la locomotion de Tanimal seraient moin aetives, et qui, au contraire, seraient d*autant plus nombreux que la respiration et la locomotion seraient plus actives), si ces globules, disons-nous, ne sont qu'un moment de cette formation et de cette déformation continuelle dont parle Sdiulti, formation et déformation qui constituent la forme et l'être même du sang vivant, sa pulsation e| sa circulation. Car c'est là la pensée de Hegel. Or, plus on réflécbira sur la nature du sang, et plus on verra que c'est \k la notion qu'on doit s'en former. Et, en effet, le sang se condpose de deui éléments, du plasma et des globules, deux éléments également nécessaires, et qu'il ne faut pas se représenter comme simplement juxtaposés, ainsi qu'on se les représente lorsqu'on dit que les globules nagent dans le plasma, ou qu'ils sont charriés par le plasma, mais comme unis par un lien intime, et comme se communiquant sans cesse leur nature, et se changeant Tun dans l'autre ; ce qui fait précisément l'unité de leur notion, ou l'unité du sang. On dira peut-être que la composition chi* mique du plasma diffère de celle des globules, ou bien que les globules existent non-seulement dans le sang vivant, mais aussi dans le caillot. Quant h la première objection, nous rappellerons d'abord que les procédés chimiques ne sauraient nous faire connaître la véritable nature du sang, car nous sommes ici dans la sphère de l'organisme. Ensuite les différences chimiques ou autres qui peuvent exister entre le plasma et les globules, loin de combattre, démontrent plutôt leur unité. Car le sang n'est leur unité qu'autant que le plasma et les globules diffèrent par un cêté et sont identiques par l'autre ; ce qui constitue la véritable unité. Et c'est aussi ce qui a lieu. Car si l'on trouve des différences entre le plasma et les globules, on y trouve aussi des éléments commims, l'albumine et la fibrine, par exemple, et la globuline elle-même parait n'être qu'une composition d'albumine et de fibrine. Quant k l'autre objection fondée sur les expériences que les globules demeurent dans le caillot, ou qu'on peut les obtenir dans leur intégrité en les sépa« rant de la fibrine par le battage du sang, cette objection s'appuie sur ce qui a lieu dans lé sang mort, et non dans le sang vivant. Les globules se trouvent saisis et fixés par la filmne (que cette fibrine vienne de leurs
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cations mécaniques de renteridément ne srttiràiétït rendre compte. Ce point échappe à l'anâtomie la pltts minutîeilse, et au microscope le plus puissant. En voyant le sang s^allumer au contact dâ Tair^ on dit qu'on aspire Tair, et qu'on expire l'aiote et le carbone. Mais ces conceptions chimiques h^explîquent rien, car il n'y a pas ici de processus chimique» Ce qu'on a ici c*êst la vie« et c'est la vi« qui engendre sans cessé ce processus alterné et comme brisé d'inspîrafîon et d'expiration.
L'organe qui ooncentre(i) cette différenciation irtterfia en un système est le cœur, le muscle vivant (2). C'est Un Système qui se lie partout à la reproduction. On ne rencontre pas de nerfs dans le cœur (S), lequel n'est que l'irritabilité pure de la Vie qui bal au cénlreî, en tant que niiuscle. Le sang en tant que mouvement absolu, indivi-
ndyftuty (m du pfaâmst, dit de tous leô deux) et par Tair atmosphérique, H Ils temeni âhisl d'ètfô àei globules vivants. Ce qui a tieu aussi dans le battagfé du saui^. Ce battage se comporte k Tégard du saug, comme la trttiiratiôil h regard du eristat. On peut réduire un cristal en poussière, él dire ensuite que le cristal est un simple composé d*atomes. Hais si c'est là une fausse conceptioti du ôfistàf , i plus forte raison h serat^to dtt salig dont les pai^ie^ sôftt bien plus intimement unies que délies du cristal, dofrt Tèffe est la pulsation, Tirritabilité, le mouve- OÈChi lillerrie et spmitâné, et qui pénétre dân^ toutes les parties ée retganisfhe, et est, k son tour, péûétré par ettês. Cf., sur ce point, LoDfftff, traité de phf/siold^iê,iro\. I, p. i83-iâ5, 49g, 499, 1(%^7ii.
(I) Lé tétte a : dat ÏUMtnfnenfàisen dieiêf, etc.
(i) Diê kbMdig» MuÊkutoitiàt : ta muieiiîosité vivante^ expression plus exadte que muétle iShant^ en cd qu'elle expttàie que le principe musûutftlre àlteiftC dtms le coèuf i èd p\ùê hatite réalité.
(S) Ceci n'est point exact, car il y a des âerfs dans le dœur ; on y a ifléme déeotitert de petits ganglions dans ces dernier^ temps ; ce qui ft'hffirfne pis cepetrdMt fa théorie hégélienne du fhouvement spontané Af ftttff.-— îfftr le r.tfïpDft du c<tnn oi ait système nerveux, voy. ^ 3.->fi.
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dualité vivante de la nature, prinûipe de don propM pro-* cessus (i), n'est pas mû» mais il est le mouvement. Les physiologistes cherchent de tous côtés des forces pour expliquer son mouvement. Suivant eux, c*est le muscle du cœur qui lui imprime le premier mouvement { puis ce sont les parois, les artères et les veines et la pression des parties solides qui, en poussant le sang, viennent aider à son action. Et si dans les veines on ne peut plus invoquer la pulsation du cœur, c'est la pression des parois qui doit produire l'effet (2). a j\Jais toutes ces explications mécaniques des physiologistes sont insuffisantes, car d'où vient cette pression élastique des parois et du cœur? De l'irritabilité du sang, » répondent les physiologistes. Ainsi le cœur meut le sang, et le mouvement du sang est» à son tour, ce qui meut le cœur. Mais c'est là un cercle, un perpetuum mobile^ qui devrait en même temps demeurer
(4) Das natUrliche lekendigê SêlM, det Ptoteê» ieIbBi. L'expresiion der Praeesê selbst veut signifier que la nature du sang est tout eotièr» dans le processus, qu'elle est le processus lui-même , ou le mouvement {die Bewegung) comme il est dit dans le membre de ia phrase qui suit, c'eal^è-dire qu'il ne faut pas H repréamtéf ks sang vivant eomme d'il pouvait être hors du mouvement, ou comnw si le uouvttnent ki vasaii du dehors, lui était communiqué.
(î) A Tépoque où R^gel écrivait ces paroles prévalait probablement eacora, soit en France soit en Allemagne, roplnion de ffictiat qu0 t'ae^ tîon de rimpuision du cceur ne peut s'étendre ail^elA dea taimana capillaires dans les veines, et que, par conséquent, le mouvement du sang dans les veines est dû à une autre cause que celle qui le fait mouvoir dans les artères et les capillaires. Aujourd'hui l'opinion de Bichat est entièrement abandonnée, et il a été démontré par de nofiibreuies expériences que l'impulsion cârJiaque s'étend aussi a la circulation veineuse ; (edlement on fui donne pour auxiliaires les valvules, la pesanteur, les muscles, et le mouvement du thorax. Du reste, ceci ne fait qoe confirmer et mettre en relief la justesse de la pensée de Hegel touchant l'unité du principe de la circulation.
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immobile, par là que les forces sont en équilibre. C'^ précisément pour cette raison que le sang est lui-même le principe du mouvement, qu'il est le point d'où jaillit le mouvement (i), et qui fait que la contraction. des artères coïncide avec le relâchement des ventricules du cœur. Ce mouvement de soi-même n'est rien d'incompréhensible et d'inconnu, à moins qu'on ne prenne le terme entendre (2) dans ce sens, savoir, qu'il faut montrer un autre principe, une cause par laquelle le mouvement est produit. Mais on n'a par là qu'une nécessité extérieure, c'est-à-dire on n'a pas de nécessité. La cause est ellemême une chose, dont il faudra aussi rechercher la cause, et ainsi de suite à l'infini. On tombe ainsi dans la fausse infinité, qui vient de l'impuissance où Ton est de saisir l'universel, la raison, les principes dans leur simplicité, de saisir, voulons-nous dire, l'unité des contraires, et partant Têlre immobile qui meut (d). Et cette unilé est le sang, le sujet qui commence le mouvement tout aussi bien que la volonté. En tant que mouvement dans sa totalité, le sang est la raison du mouvement et le mouvement lui-même. Mais par cela même il se particularise aussi, et se produit comme moment ; car c'est lui-même qui se difTérencie (&). Le mouvement est précisément cette séparation de soi-même (5), séparation par laquelle le mouvement
(1) Der springende Punki : le point jaillisianL
(2) Beqreifm.
(3) Dos Vnlmoeghare daz aher bewegL
(4) Eê itt diê Uniertefmdung seiner von ihrer selbst : il est la différenciation de lui-même d'avec lui-même.
(5) AufdieSeiU treten ihrer ielbit. Littéralement : aller ^ avancer par le eôté de eoi^méme.
STSTiHE DK L^ORGARISME ANIMAL. 269
est sujet, chose, et la suppression de celle séparation, en tant que moment qui va au delà du premier moment et de son contraire (1). Mais le mouvement apparaît comme partie et résultat, précisément parce qu'il supprime en lui-même le contraire, et qu'il accomplit ce retour sur lui-même de cet état de séparation (2). C'est ainsi que la force vivante et vivifiante du sang vient de la figure (3), et que son mouvement interne exige aussi le mouvement externe mécanique. Le sang meut, il maintient les parties dans leur différence qualitativement négative, mais il a besoin de la négation simple du mouvement exté* rieur (&). Par exemple, un malade qui, à la suite d'une amputation, demeure longtemps immobile, est firappé d'ankylose. L'humeur synoviale diminue, les cartilages se durcissent et s'ossifient, et les muscles blanchissent à la suite de ce repos extéiîeur.
(I) Ce qui constitue précisément le moment spéculatif. (S) Von êeiner Seite : d$ ton eôié; de ses moments partiels.
(3) Wird au$ der Ge$taH : devient^ $e forme de la /Ignr».
(4) Bedarf de$ einfachen Negativen deê àuêsem Bewequng. La figure, les systèmes osseux, nerveux, musculaire, etc., sont mus et sustentés par le sang qui, tout en se distribuant dans chacun d'eux, s*y dbtribue d'une manière spéciale, et en maintenant leur différence qualitative; car dès que le sang cesse de les vivifier, ils s'atrophient, se décomposent, et leur structure ainsi que leur fonction spéciales disparaissent. Mais, d'un autre côté, le sang ne saurait mouvoir ni se mouvoir qu'autant qu'il y a une figure. La figure est, par conséquent, la présupposition du sang ; et, relativement à la circulation, qui, il ne faut pas l'oublier, est un élément essentiel du sang, elle est le sang lui*méme en tant qu'il s'oppose à lui-même ; c'est le sang qui se meut extérieurement à lui-même ; c'est la négation simple produite par le mouvement extérieur en tant qu'opposé au mouvement intérieur, au sang dans son unité, an ftang qui meut sans être mû, et qui meut comme lang artériel et comme sang veineux tout à la fois.
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Le cours do sang lui-même doit être considéré comme constituant cette circulation générale, par laquelle chaque partie participe à ce mouvement circulaire. Mais en même temps le sang est doué d'une élasticité propre et intrin* sèque (f) qui Fait qu^il n*esl pas tout entier dans ce mouvement circulaire (2). D'abord il diffère en général dans les différentes parties. Dans le système de la veine porle> ainsi que dans le cerveau, son mouvement est plus lent que dans les autres parties. Dans le poumon, au contraire, il est plus rapide. Dans un panaris, Tartèrc (radialùi) bat cent fois, tandis que Tartère qui est située en côté sain ne bal que soixante-dix fois, synchroniquement avec les pulsations du cœur. En outre, le passage des artères dans les veines se fait par des canaux extrêmement ténus (vaisseaux capillaires) (8), et dont la ténuité est telle parfois, qu'ils ne contiennent pas de globules sanguins rottgas^ mais sealeinent un sérum Jaunâtre (è). « Il paraît, dit Sômmering (§ 72), que dans TobiI les artères vont aboutir à de petites branches plus minces,
(I)lf(f<ioa9$fonir m KcAiriflttftln?/^: est quelque ebose de tout à fak éiastîque e» Ktî-nênae.
(I) Niekt fm/rj^nev €irk0U(wf Ut : if n'e^t pas smkment C0ttê circulatim4à^ «i- kl iciitvlatm dkmt on rient ée parler ; c'est- â-dire que h nmiveiMmt eircnlaloire du saag n'est pas un mourement, — une cir* «■h^B, — umÊofm^y mais on mouTeraent qui, tont en étant partout «M ckrcttiatlaa, m\àk des modiieations, revêt plusieurs fermes.
(a> C^eH ce qui a lieu en ^éral. Mais si Ton doit s*en rapporter I Ik Béiard (Cburs dH pAystoIsgff^, Parîs, 4S5t, t. Ht, p. 739>, on auraH abser^ des srlérioles, vtoftles à l'œil nu^ qui se continuent arec diaveinui0a.
fi> G% aani Isa ^^hteam» a^nncr, dent Keristence, adnfee parquet* ques physiologistes, a été contestée par d'autres.
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et qui ni contiennent pas du «ong rouge. Ces branches se joignent d'abgrd è des veines semblables (1), mais elles finÎKept p^r g'^boucber àdes veinules qui contiennent du sang rouge, 9 Ainsi il n'y a pas ici un ppspage de ce qu'on app^llç proprement le aang (2), mais ce qu'on y a, c'est un mouvement où le sang disparaît et reparaît de nou^ veau, pu bien une vibration élastique qui n'est pas un pawige (3) i ce qui l'ait que le passage n'eat pas directement perceptible, ou qu'il ne l'est que rarement (k). (1 ftiut ajouter à cela les nombreuses anastomoses des veines, et plus particulièrement des artères, anastomoses qui forment de plus grosses blanches, et des plexus considérables où l'on ne peut supposer qu'il y ait une circulation proprement dite, Dana la branche anastomosée, le aang se presse de deux côtés ; ce qui amène un équilibre qui n'est pas un écoulement par un côté, mais comme un simple balan^ cernent interne. En considérant une de ees branches, nn pourrait croire qu'il y a une direction qui l'emporte,
(1) C'es(-i«4ire qu'il y 9 4e» «rlères eapiUaires qui se Joignent ft 4es veines également eafiU«âr«a^
(%) na« rf'di^f /(cA B^^t Mm^ : de 0^ qui ea| oensidéré eomme eonstlma^t U partie h plus eftenlielle du sauf.
(3) rûr/gatiflf, progrè»» niOMvevient en STanl.
(4) Ce passage sur le niouvomeM du aang dans tes ▼aisseaux séreux QRf fi des diflicullés el des pointa obaeura que noua ne pourrions éclaircir aaos soumettre k une diaeusatoa ddtaiUée tout à la fois le texte et la théorie» çonceritanl œs vaisseaux; ce que nous avens ttv d'autant moins iïéce$39ire q^e, lova mèoie qn'il f aurait inexaetilude dans h mamère dp^t {tége) a eal repréienté le mouvenent du sang dans ees vaisseaux» S9 pensée n'en est pas moins ebire et juste reblivement au point principal qu*il veut établir.
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mais dans Tensemble et dans Tenti^lacement des vais* seaux anastomosés les diverses directions se neutralisent et forment comme une pulsation commune au dedans d'elles-mêmes (1). « En ouvrant une artère^ dit Autenrieth {Ouvr. cit., par. I, § 366-369), on voit que le sang jaillit beaucoup plus loin lorsque le cœur se contracte, que lorsqu'il se distend. Dans Tartère, la contraction dure un peu plus longtemps que le relâchement. Le contraire a lieu dans le cœur. Mais il ne faut pas se représenter le système artériel vivant comme si les ondées sanguines s'y poussaient en avant l'une après l'autre, ou conome si Tarière mise à nu suivant sa longueur présentait en quelque sorte l'aspect d'un chapelet (2). L'aspect que présente le système artériel dans toute sa longueur et dans toutes ses branches, est toujours cylindrique, avec de petites oscillations qui correspondent à chaque battement du coÈtur, qui ont lieu d'une manière uniforme et si légère* ment qu'elles sont à peine sensibles, si ce n'est dans les
(4) Ceci s'applique plus spécialement aux anastomoses que les capillaires établissent entre les systèmes artériel et veineux. Ces anastomoses produisent dans la circulation capillaire les mourements les plus variés; et il arrive parfois que, pendant qu'une grande partie du Uquide est détournée par les voies les plus larges, le courant se ralentit dans les capillaires les plus ténus, et va même jusqu'à y former des stagnations plus ou moins prolongées.
(8) C'est-à-dire que dans les artères il n'y a pas de points d* arrêt, d'intermittences, comme dans les battements du cœur, une des fonclions du système artériel étant, comme on sait, de transformer graduellement, en allant du cœur aux extrémités, l'afflux intermittent do sang en un mouvement continu. Et ainsi l'intermiUence n'existe dans le système artériel qu'à l'origine de l'aorte, et elle va en s'éteignant pau k peu à mesure qu'on s'éloigne du cœur.
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gros troncs, et qui s'étendent de côté, mais avec une tendance à se raccourcir pendant les contractions du cœur (1) ». Ainsi il y a bien circulation, mais une circulation oscillatoire (2).
C'est dans le poumon et le foie que la différence du sang
(4) Gleichsam verkUrzt. — L'élasticité des artères est plus grande dans le sens longitudinal que dans le sens du diamètre transverse de ces vaisseaux. Cela fiiit que leurs mouvements de contraction et de relflcbement se font plutôt dans le sens longitudinal que dans le sens » latéral. Cependant ce dernier mouvement, qui est presque nul et insensible & l'œil nu, n'en a pas moins lieu.
(2) Par cela même que la circulation est un fait complexe qui revêt différentes formes, et qui a comme différents centres, son mouvement ne saurait être uniforme, et s'accomplir de la même manière sur tous les points du parcours. Ainsi les mouvements du sang diffèrent dans le cœur, dans les artères, dans les capillaires, dans les veines, etc., et non-seulement ils diffèrent suivant chacun de ces systèmes, mais ils se différencient dans les limites mêmes de ces systèmes. Ainsi, il n'y a pas, pour ainsi dire, de point dans le système artériel où le mouvement soit identique, puisque saccadé, comme les battements du cœur, au commencement de l'aorte, il devient de plus en plus uniforme à mesure qu'il avance vers le système capillaire. Ici il présente des formes plus variées encore ; et il n'est pas plus uniforme dans le système veineux que dans le système artériel. Si à tout cela on ajoute les modifications qu^y introduisent les nombreuses anastomoses, sans parler de celles qui sont dues aux états pathologiques, on verra que la circulation du sang est, comme dit Hegel, une circulation oscillatoire. C'est une oscillation qui rappelle les oscillations et les perturbations des mouvements du système planétaire, et qui les rappelle parce qu'elles sont engendrées par un seul et même principe ; si ce n'est qu'on est ici dans la sphère de l'organisme animal, c'est-à-dire de l'unité absolue de la nature ; ce qui fait que ces perturbations, ces mouvements lents et rapides, saccadés et continus, suivant le grand et suivant le petit axe, etc. , ne sont pas extérieurs les uns aux autres, ils ne sont pas produits et portés par différents sujets, mais par un seul et même sujet, qui vibre et se meut au dedans de lui-même, et qui est, pour ainsi dire, tout entier dans chaque vibration.
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artériel et du sang veineux atteint à sa réalité (l).On a là ropposition des muscles extenseurs et des musdes fléchisseurs. Le sang artériel est l'activité diffusive et dissolvante, le sang veineux est Tactivité qui rentre en ellemême (2). Le poumon et le foie forment, en tant que systèmes, leur vie spéciale. La chimie explique leur différence en disant que le sang artériel contient plus d'oxygène, ce qui fait qu'il est d*un rouge plus clair, et que le sang veineux contient plus de carbone, mais que, mêlé à l'oxygène, il devient, lui aussi, du sang rouge. C'est là une différence qui ne fait que représenter la chose sans expliquer sa nature et son rapport dans le système entier de la circulation (5).
(!) Komenl zu ihrer Realitàt, C'est-à-dire que le poumon et le foie représeolent ce moment, cette sphère où le sang artériel et le sang veineux existent, en tant que différents d'une manière distincte et indépendante, ce qui fait leur réalité; car la réalité d'un ôtre, c'est précisément la sphère spéciale où il est et se meut.
(2V Dos arteHelle Blut isi die hinamgehende^ auflUsende ThUtigkeii : dos venôie^ dos In êich Gehen.
(3) Le texte a seulement : dam le système entier. C'est pour déter^ miner l'expression que nous y avons ajouté, de la circuUuiati; mais pour la rendre plus complète encore , il faudrait y ajouter: «l par mnli de forfjfanismt'. Car c'est là, croyons^nous , la pensée de Hégel. En eiïet, l'explication chimique ne fait que représenter (exprimer, dit le texte) la cliose. sans expliquer sa nature et sa fonction dans le tout. Le sang artériel est du sang oxygéné, et le sang veineux est du sang carbonisé, dit la chimie. Mais cela ne nous donne nuUenient leur véritable différence, c^est-à-dire leur différence, ou, ce qui revient au même, leur nature et leur fonction organiques, ni leurs rapports, soit leurs rapports entre eux, soit leurs rapports avec les autres organes ei les autres fonctions de l'organisme. Maintenant cette remarque ainsi q\w ia théorie bégéliemie sur la nature du sang artériel et du sang veineux se trouvent complétées par ce qui suit, et surtout .^ 366. Nous ajoateiHMs
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te processus général consiste dans ce retour de Tindividualité de sa vie cométaire, lunaire et terrestre sur elle-même (1), de ses viscères à son unité (2). Ce retour est ensuite sa digestion générale, ou le repos constitue son existence; en d'autres termes, l'individualité revient à la figure en général, laquelle est son résultat. Ce processus qui supprime la figure, qui ne se scinde que dans les viscères où il se forme en même temps lui-même, est le processus de la nutrition dont le produit est aussi la figure (8). Il ne faut pas se représenter cette nutrition
seulement, pour élucider le texte, que le sang, par là qu^il est élasticité, ou musculosilé pure et absolue, et que son mouyement est le mouvement péiîstaltique (p. 260), la pulsation se différencie en une double activité, l'activité qui s*étend, dilate, dissout (le gaz aériforme, la chaleur, le feu, Toxygène) et en une aetÎTité qui se contracte et rentre en elle-même (le corps solide et terreux, le carbone). Par coBséi|uent, dans le sang se reproduit l'opposition fondamentale du principe mus^ culaire, l'opposition du muscle extenseur et do muscle fléchisseur. l\ ne faudrait pas cependant se représenter ees différences comme si l'une pouvait être sans l'autre, ou comme si l'une n'était pas dans l'autre. Car si, d'un cêté, le sang artériel et le sang veineux se repoussent et forment deux moments distincts, de l'autre, ils s'attirent et se confondent, de telle sorte que le sang artériel n'est que parce que le sang veineux est, et réciproquement, et que la circulation n'est que la transfusion continue de Tun dans l'autre.
(4 ) iC'est-à-dire du poumon, du foie et des veines. Voy. ci-dessus, p. 234-205, et p. 260, y).
(2) Où l'individualité, c'est-à-dire ici le sang, se partage et se diversifie.
(3) Le sang qui se partage et se diversifie dans la figure, dans les membres et les viscères, où tout en nourrissant les viscères se forme en même temps lui-même, le sang, dans son unité et en tant que principe général de nutrition, est le principe, la fin de la figure, ou de l'oiiganisme. Et ainsi la figure, qui est sa présupposition, devient son résultat ou produit, et par suite ce retour è l'unité constitue sa digestion générale^son point de repos. Voy. §366, Xu$<fU.
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comme si le sang artériel abandonnait sa fibrine acidifiée, mais il faut plutôt se représenter les vaisseaux expiratoires des artères comme une substance gazeuse élaborée (1)» et qui forme un aliment tout à fait général, d'où chaque membre reçoit sa portion dont il fait ce qu'il est dans le tout. Cette lymphe née du sang (2) est Faliment vivifiant, ou, pour mieux dire, est la vivifîcation générale, le principe spécifique de chaque membre (3), en vertu duquel chaque membre transforme en sa substance la nature inorganique, Torganisme universel (ft). Le sang ne conduit pas des matières dans les membres, mais il est le principe vivifiant de chaque membre, dont Fessentiel est la forme (5). Et ce n'est pas seulement l'artère
(4) La nutrition de l'organisme par le sang est une expiration des artères par opposition au pouvoir absorbant attribué exclusÎTeroent aux veines et aux lymphatiques. La pensée de Hegel n^est pas cependant que la nutrition appartient exclusivement au sang artériel, mais bien aux deux sangs, comme il est dit explicitement ci-dessous. S'il ne nomme ici que le sang artériel, c'est qu'il veut simplifier Texpressioa de sa pensée touchant l'action du sang dans la nutrition.
(2) Aus dem Blute gebome Lymphe : cette substance gaxeuse {DimU est l'expression du texte) élaborée et exhalée par le sang est comme une lymphe nourricière de l'organisme.
(3) Dos Fursielaeyn eines jeden Glieder : Vétre-pour-Mi de chaqut membre.
(4) L'organisme terrestre, qui n'est qu'un oi^ganisme élémeotaire, et inorganique relativement à l'être organique véritable.
(5) Il y a dans l'être vivant, comme dans tout être, la matière et \t forme. Ce qui constitue sa forme c'est la vivifîcation, rélémenl, on h détermination qui fait que sa matière vit^ est une matière vivante. Or par là que le sang est le principe vivifiant, il n'intervient pas tant dans la vie de l'organisme comme matière que comme forme. Et ainsi noo* seulement l'oiiganisme en général, mais chaque partie de l'organisffie reçoit du sang sa forme. Voy. § 356, § 366, note s«6. /In., et Q. sur la matière et la forme, note à la fin du { 369.
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qui remplit celte fonction, mais le sang dans sa double forme, et comme veine et comme artère. C'est ainsi que le cœur est partout, et que chaque partie de l'organisme n'est que la force spécifiée du cœur lui-même.
Le système reproductif ou digestif n'offre pas, à proprement parler, une organisation de parties accomplie (1), car pendant que les systèmes de la sensibilité et de l'irritabililé se lient aux différences du développement de l'organisme, la reproduction ne compose pas de figure, elle n'est pas non plus la figure entière, si ce n'est formellement ; ce qui fait qu'on n'y rencontre pas de division suivant les déterminations de la forme (2). Ce n'est que
(4) Ausgébildete Gegliederung : division en membres achevée, complètement développée : développé, perfectionné est le sens littéral de aiug^Udete; mais ce que veut dire Hegel, c*est que la reproduction ne forme pas un système aussi spécial et aussi déterminé que la sensibî'lité et rirritabilité.
(2) Und kommt daher zu keinem Auieinander^Gehên in Form-Bm^ Hmmungen : et elle n'atUini pas à auoune divisiù» diêtincle dam lu détermitialioM de la forme. — La reproduction est l'unité de la sensibilité et de rirritabilité. Car Toi^anisme en tant que sensible et irritable n'est qu'autant qu'il se reproduit. Le sang lui-même ne saurait nourrir qu'en se reproduisant, de sorte que la nutrition par le sang est une reproduction du sang lui-même ; en d'autres termes, le sang en nourrissant l'organisme se nourrit, c'est-à-dire se reproduit lui-même. La reproduction est, par conséquent, partout, et chaque partie de l'oi^anisme est reproductrice, et elle est reproductrice en reproduisant et en se reproduisant elle-même. En ce sens on peut dire que la reproduction n'a ni système, ni figure déterminée, qu'elle n'a pas de figure (macAt keine G«sto/I), comme dit le texte. Mais puisqu'elle est partout, la reproduction constitue- t-elle la figure entière? Non, elle n'est pas non plus la figure entière, si ce n'est formellement {auêser nur formell), c'est-à-dire incomplètement. En effet, si la reproduction est partout, elle n'est pas le tout, en ce qu'elle présuppose les organes» et la figure des organes qui sont reproduits.
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(Pune manière abslraile qu'on peut déferminer ici les momenls de ce système, car sa fonction appartient à Tas* similation.
a) I.a reproduction immédiate et enveloppée (1) est formée par le système cellulaire et glanduleux, par la peau, simple gélatine animale, et par des tubes. Dans les animaux qui ne sont que cela on ne rencontre pas encore des différences développées. La peau est la condition de ^activité organique de la figure; ce à quoi se lie la lymphe ('2) qui, par son attouchement de Tobjet extérieur, forme le processus entier de la nutrition. Le retour immédiat de Torganisme externe sur lui-même est représenté parla peau, où l'organisme se met en rapport avec lui-même (â). La peau ne constitue encore que la notion de l'organisme interne, et partant le côté externe de la fipfure (ft). Elle peut être tout et tout devenir; nerf, vaisseau sanguin, etc. (5). En tant qu'absorbante, elle est Torgane général de l'organisme végétatif.
(1) Dumpfe, C'est la reproduction immédiate à la différenee de la reproduction médiate qui a lieu par Tinterroédiaire de l'eatoaiac, de
. l'intestin, etc.
(2) Les lymphatiques sont» comme on sait, plus superficiels que les artères et les veines, et ils partent, sous forme d'un tissu rétkiiié composé de capillaires, de l'extrême limite de l'apparaîl circulatoire. Ainsi ce que la peau absorbe se trouve immédiatement changé en lymphe ; ce qui a lieu aussi, et plus encore chez les animaux qui n'ont
• pas de lymphatiques proprement dits, et qui ne sont, en quelque sorte, qu'un sac membraneux.
(3) Puisque la peau enveloppe l'organisme.
(i) La peau, en tant que simple peau, et en tant que surface, fbniie la notion, c'est-à-dire la possibilité de l'organisme interne.
(5) En elTct, la peau (gatne, membrane, tégument, etc.) se retrouve, bien que modifiée, daus teutea. les parties de l'organismey de teHr
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P) Mais la peau qui dans l'ongle, Tos el le muscle, est entrée dans des rapports diffërents, brise maintenant l'absorption, et se comporte comme individu vis-à-vis de l'air et de Teau. L'organisme ne se comporte pas envers le monde extérieur simplement comme envei^ un élément universel, mais cojnme envers un être individualisé, et cela lors même que ce n'est (juc de l'eau qu'il avule, |)our ainsi dire, d'un trait. I^i peuu se retourne ainsi on arrière et suivant le dedans ; et de même qu'elle est déjà un récipient général, ainsi elle forme maintenant un récipient individuel, la bouche^ où la substance inorganique est saisie et reçue en tant que substance individuelle. L'individu s'empare de cette substance, la brise en l'attaquant dans sa simple existence extérieure en tant que figure, et se l'assimile, non par une infection immédiate, mais par l'intermédiaire d'un mouvement qui la fait passer a travers différents moments. C'est la reproduction dans l'opposilion. La digestion purement immédiate se développe (l) chez les auiuiaux de Tordre supérieur en un système de viscères : la bile, le foie, le pancréas, ou glande de l'estomac (2), le suc pancréatique. La réalisation de la chaleur animale en général suppose des formations individuelles qui sont supprimées par elle (â). Cette chaleur constitue le mouvement en tant que
sorte qu*on peut, sous ce rapport, considérer, l'orgaDisme ootnma ooe peau qui se replie intériauremept et en sa modifianl, sur eUa-aadma.
(4) Explieirt iich. C'ast-à-dira devient digestion médiate at ooncrita, digestion ou reproduction dans l'opposition, oomaoe dit le teita.
(3) Magendrus^^-^gland^ êolwaire abdommal§, cooima on rappelait autrefois.
(3) C'est-à-dire que la chaleur animale se développe, se réalise (egt posco, dit le texte) par et dans le froltemciit et la dissolution des for-
moyen terme absolu de l'org-anisme qui s*est réfléchi sur lui-même (1), qui renferme en lui-même les substances en vertu desquelles il se maintient dans un étal d'activité, et cela en s'emparant des aliments (2) à Taide de ces substances ; en d'autres termes, l'organisme infecte les aliments, l"" avec la lymphe organique^ la salive; 2* avec la substance neutre formée par l'alcali et par l'acide (3), le suc animal, c'est-à-dire les sucs gastrique et pancréatique; S"" enfin avec la bile, le principe igné qui attaque les aliments venus en contact avec lui. 7) La reproduction qui est revenue sur elle-même,
mations individuelles {einzelne Gestalten), les aliments, dont rorganisme s'empare, et qu'il dissout à l'aide de certaines substances organiques, le suc gastrique, la bile, etc.
(4) Die absolut vermiltelndê Bewegung des in eich re/lecltrfm ùrga-fitsmtM. C'est le moment où Torganisme s'est réfléchi sur lui-mtoie et se pose dans son unité, en ce que dans ce mouvement il dissout l'individuel, les aliments, pour se les assimiler, c'est-À-dire pour les organiser. Et c'est un mouvement médiatisant^ par là qu'il se fait k travers certains éléments organiques.
(2) Le texte a : das Einzeln^ l'individuel; c'est-à-dire l'aliment individuel ou individualisé, l'aliment qui se distingue de l'élément uni- ▼ersel, l'air, l'eau, etc.
(3) Mit der NeutraKtàt des KaUseheti und Sauren, Hegel ne veut pas dire que le suc gastrique, ou le suc pancréatique, est un simple composé d'alcali, ou d'acide, ou de tous les deux ; car il ajoute : « Ce sont des sucs animaux » , entendant par là qu'ils ne sauraient s'eiqpliquer par des combinaisons chimiques. Sa pensée n'est pas non plus que ces sues sont des substances neutres, mais comme ils constituent un des moments de la digestion, et que dans le suc pancréatique chimiquement analysé c'est l'alcali qui domine, et dans le suc gastrique Padde, il a représenté leur action combinée sur les aliments comme une neutralisation. Sa pensée se trouve, du reste, plus explicitement exprimée
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OU reproduction viscérale, est formée par le canal de l'estomac, et par le canal de Tintestin. L'estomac contient d'une manière immédiate cette chaleur digestive (1), et le canal intestinal contient la division de l'aliment digéré : a) en une substance complètement inorganique et excrétive(2); et ^) en une substance complètement animalisée qui forme tout aussi bien l'unité de la figure solide (3) que de la chaleur du principe dissolvant (A), — le sang. Les animaux les plus élémentaires ne sont qu'un canal intestinal.
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Mais toutes ces différences^ tous ces éléments, ainsi que leurs systèmes, se réunissent et se compénètrent d'une
(4 ) Le texte dit : e$t cette chaleur digestive ; c'est-à-dire que Tappareil stomacal est apte à développer d'une manière immédiate, par lui« même et indépendamment des sucs qu'il contient, la chaleur animale qui dissout les aliments.
(2) Les excréments peuvent être considérés comme des substances inorganiques en ce sens que l'organisme animal ne se les a pas assimilés, ne les a pas fait siens. La pensée de Hegel se trouve cependant mieux déterminée plus loin, § 365.
(3) Der Bestehenden Gesialt : de la figure qui $ub$i$te ; de la partie solide de la figure.
(A) Der WurvM des Aufibsens : auHôsenn est Topposé de beêlehenden. C'est le moment de la dissolution, ou le moment fluide de l'organisme opposé au moment de sa solidité. Le sang, qui est le plus haut point de Tanimalisation des aliments, est aussi l'unité de l'oiiganisme, l'unité de sa partie solide, ainsi que de la chaleur qui maintient l'autre partie en réUt fluide.
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manière plus générale et plus concrète pour former la 'figure, et cela de telle façon, que chaque moment de la figure (1) contient aussi intimement la figure entière (2) qu'il se contient lui-même. La figure se trouve ainsi partagée, a) (8) en troi^ centres qui sont les centres des trois systèmes (4), savoir : la télé, la poitrine et Y abdomen^ où les extrémités, dont la fonction est le mouvement et la préhension mécaniques, forment le moment de l'individualité qui se pose comme différenciée suivant le dehors, b) La figure se différencie d'après la différence abstraite (5) dans les deux directions, dans la direction suivant le dedans, et dans la direction suivant le dehors. Chacune de ces deux directions participe des deux côtés de ces systèmes, côtés dont l'un va vers le dedans et l'autre vers le dehors, et dont ce dernier, en tant qu'il constitue* le côté vraiment différencié (6), représente en lui-même cette différence par la dualité symétrique de ses organes Ql de ses me^nbres (C'est la vie organique et animale de Biehat{l). c) Le tout, en tant que figure achevée dans un individu indépendant, est l'universel qui, dans son rap-
(4 ) Jedes GehHd« : chaque formalion.
{%) Sic an ihm vtrknUpft 9nihUlL (3) Le texte a : abtheiU (mMclum),*^ coupée* . (4) La sensibilité, rirritabilké et la reproduction.
(5) La difTérence du dedans et du dehors est une différence •bslrtite soit qu'on la considère comme une différenoe logique, ou commû une différence d'espace.
(6) Le texte a : aU dU différente; le mot die indique une difiéren* ciation spéciale, la diiïérenciation par excellenee» en quelque lerte. C'est que cette différenciation est la différenciation qui constitue sptv cialeraent la vie animale, ou de relation^ comme on TappeUe.
(7) « Les fondions de Tanimal, dit Bicliat(Ouur. cit.. |i. 7-8), fonm^nt
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porl avec lui-même, se pariicularifie en même temps dans le rapport des sexes (l)v et se tourne par là vere le dehors dans un rapport avec un autre individu. Dans œ rapport, pendant que, d'un côté, elle est renfermée en elle-même, la figure indique, d*un autre côté, ses deqx directions vers le dehors (2).
(Zusalz.) La sensibilité, Tirritabilité et la reproduction, réunies pour composer la figure entière, constituent la formation extérieure de Torganisme, le cristal de la vie(â).
a. Les déterminations sont, d'abord^ simplement des formes, comme on les rencontre chez les insectes où elles se trouvent séparées et, pour ainsi dire, découpées. Chaque moment constitue un système complet, en tant que rcpré*
deux classes trés-vlistinctes. Les unes se composent d'une succession habituelle d'assimilation et d'excrétion. l\ ne vit qu'en lui par ceUe classe de fonctions; par l'autre, il existe hors de lui. Il sent et aperçoit ce qui Tentoure, réfléchit ses sensations, se meut volontairement d'après leur influence, et le plus souvent peut communiquer par la voix ses désirs et ses craintes, ses plaisirs et ses peines. J'appelle vie organique l'ensemble des fonctions de la première classe, parce que tous les êtres organisés, végétaux et animaux, en jouissent. Les foootions réunies de la seconde classe forment la vie animale^ ainsi nommée parce qu'elle est l'attribut exclusif du règne animal. > «^ C'est un regard profond porté sur la nature que celui qui a fait saisir à Bichat cette différence dans l'organisme. {Note de Vautêur,)
(4) Zugleich an ihr beiondert zum Gcsehlechii''VerkàUni$ê0. Littéralement : e$t partieutariié (l'universel) m elle (dans la flgore) pour U rapport des êexes, c'est-à-dire l'universalité, le genre, se particularise, so détermine dans la figure, devient figure particulière pour engea» drer.
(2) Dans les deux figures, les deux sexes.
(3) Dem [irysfal der Lebendigkeii; en ce que la tèle, la poitrine, etc., ne sont d'abord que juxtaposés, couuue les Umea du cristal.
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sentaift l'une de ces déterminabilités ou de ces formes. C'est ainsi que la tête est le centre de la sensibilité, la poitrine celui de Tirritabilité et le bas-ventre celui de la reproduction. Ces centres contiennent les viscères les plus importants et les fonctions intérieures de l'organisme, tandis que les extrémités, les mains, les pieds, les ailes, les nageoires, etc., expriment les rapports de l'organisme avec le monde extérieur.
p) Mais deuœièmementj ces centres sont aussi des totalités développées, de telle façon que les autres (1) déterminations ne sont pas déterminées comme de simples formes, mais qu'elles se trouvent contenues et représentées dans chacune de ces totalités (2). Chaque système pris séparément traverse tous les autres, et se lie à tous les autres, ce qui fait que chaque système représente la Ogurc entière, et, par suite, que les différents systèmes formés par les nerfs, les veines, le sang, les os, les nriusclés, la peau, les glandes, etc., forment chacun le squelette entier. Et c'est là ce qui fait la contexture de l'organisme ; car pendant que chaque système s'entrelace avec l'autre dans son domaine (3), il contient en même temps
(1) ilttlref, c'est-à-dire les déterminations de chacune de ces totalités, lesquelles déterminations d'une de ces totalités sont autres par rapport à celles des autres.
(2) C'est-à-dire ces centres ne sont pas de pures formes distinctes et comme indépendantes l'une de l'autre (la forme de la tête comme indépendante de celle de la poitrine, etc.), mais ce sont des systèmes concrets qui en se développant, en posant leur détermination, se trouvent enveloppés, forme et contenu, l'un dans l'autre.
(3) Le domaine de ce dernier. L'expression du texte est : in dû» andertf herrtchende venehrUnkt : est entrelacé avec Vautre qui pr^fomtm, là où il prédomine.
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cette connexion (1) au-dedans de lui-même. La tète, le cerveau renferment les organes de la sensibilité, des os, des nerfs ; mais toutes les parties des autres systèmes, les veines, les glandes, la peau, viennent aussi s'y rattacher. Il en est de même de la poitrine qui a des nerfs, des glandes, la peau, etc.
y) a ces deux formes distinctes de ces systèmes vient s'en ajouter une troisième qui embrasse l'organisme entier (2), qui appartient à la sensation comme telle, et où, par conséquent, c'est l'âme (3) qui joue le rôle principal. Ces hautes unités qui rassemblent autour d'elles les organes de tous les systèmes, et qui ont leur point de jonction dans le sujet sentant, offrent encore beaucoup de difficultés. Elles constituent des rapports qui lient des parties d'un système avec celles de tel ou tel autre , mais qui les lient relativement à leurs fonctions, de telle sorte que ces parties forment, d'un côté, des centres concrets, et, de l'autre, elles ont la raison de leur connexion, leur détermination plus profonde dans l'être sentant. Elles forment, pour ainsi dire, des nœuds animés. En général, l'âme n'est présente dans le corps qu'en tant que principe qui se détermine lui-même, et qui ne se laisse pas exclusivement
(4) L'expression du texte est plus indéfinie : den Zusammenhaixg : la connexion; c'est-à-dire il contient cette ou une autre connexion avec ce même système dans sa propre sphère.
(2) Le texte a : die dritte Form der Totalitàt : la troitième forme dé la lotalitéy c'est-à-dire des déterminations où se concentre l'organisme entier, comme cela est expliqué par ce qui suit.
(3) Das Seslenhafte : quelque chose de l'âme, comme une première apparition, et une première intervention de Tâme.
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dominer par les rapports spéciaux qui la lient à Pêtre corporel.
l*" Ainsi la bouche, par exemple, appartient à un système particulier, à la sensibilité, en tant que la langue, Torgane du goût, s'y trouve placée comme moment de la sphère théorétique de l'organisme (1). Mais elle a aussi des dents qui appartiennent aux extrémités, en ce qu'elles sont faites pour saisir ce qui vient du dehors, et pour triturer. De plus, elle est lorgane de la voix el de la parole. D'autres sensations analogues, par exemple, la sensation de la soif, y ont aussi leur siège. C'est pareillement avec la bouche qu'on rit et qu'on embrasse, de sorte qu'en elle viennent se réunir les expressions d'un grand nombre de sensations. Un autre exemple est fourni par l'œil, Torgane de la vue, qui verse en même temps des larmes; ce qui a lieu aussi chez les animaux. Voir et pleurer, deux choses qui se trouvent réunies dans un seul et même organe, quelque éloignées qu'elles paraissent l'une de l'autre, ont la raison interne de leur rapport dans la nature sensible, et, par conséquent, elles se rattachent à un rapport plus élevé, dont on ne saurait dire qu'il réside dans le processus de l'organisme vivant.
2^* Il y a aussi des rapports d'une antre espèce où Ton voit paraître des phénomènes dans les parties éloignées de Torganisme, et qui ne sont pas liées par des rapports physiques, mais par des rapports idéaux (2), ce qm a fait
0)Voy. §357, a.
(2) Die nichl physich, sondera nmr «» $ieh zu^amnu/UiaHgen : qm nt sont pas ea rapport phyêiqument^ mais seulammt «n mi. L'on «M Mt opposé à phyuich. Le terme physique est pris ici dans le sens général
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dire qu'il y a une sympaUiie entre ces parties, sympathie qu'on a voulu expliquer par les nerfe. Mais toutes les parties de l'être organisé nous présentent cette connexion « Une telle explication est, par conséquent, insufdsante. Ce rapport a son fondement dans la nature de la sensibilité, et chez rhooime dans l'esprit (1). Un exemple de ce rapport nous fournit le développement connexe de la voix et de la puberté , développement qui a sa raison dans la nature intime de l'être sensible. Le gonflement du sein pendant la grossesse est un phénomène de même espèce. S* Si, d'un côté, nous voyons se produire dans Tèlre sensible des rapports qui ne sont pas des rapports physi* ques, nous y voyons, d'un autre côté, isolées des parties qui sont physiquement unies entre elles. On veut, par exemple, être actif dans telle partie du corps. Cette aclivitc ne peut se réaliser que par le moyen des nerfs. Mais ceux-ci sont des troncs nerveux en rapport avec d'autres, et allant se réunir avec eux dans une tige commune, laquelle, à son tour, se trouve en communica^ tien avec le cerveau. Ici Tactivité de l'être sensible s'élend ù loules ces parlies, mais la sensation isole le point où se
de nature, d^apparlenanl à la nature, et le terme en soi est pris dans le sens hégélien ordinaire, c'est-à-dire de virtuel; ce qui signifie qu'il n'y a pas entre ces parties un rapport purement physique (mécanique, chimique, etc.) déterminé, mais un rapport virtuel, un rapport qui peut se traduire cl se réaliser physiquement de plusieurs manières. Nous avons traduit Van sich par idéal, en ce sens que l'idée dans l'Ame, ou l'idée en tant que Tâme eonuaence à s'affranchir des rapports physiques, ei à exister dans sa liberté.
(I) C'est-à-dire que chez l'homme ce rapport est pins compliqué, et plus indéfini en ce qu'il y a en lui la double nature, spirituelle et sensible.
réalise ractivité» de telle sorte que les nerfs la suivent, ou lui servent de moyen, sans que les autres parties de Terganisme auxquelles ils sont liés y participent. Autenrieth (Otivr. cit.j part. III, § 9â7) cite à ce sujet l'exemple suivant : « II est plus difficile, dit-il, d'expliquer les causes internes des larmes, car les nerfs qui appartiennent aux glandes lacrymales sont de la cinquième paire, laquelle fournit aussi les nerfs à un grand nombre d'autres parties, où cependant la douleur ne produit pas les modifications qui s'opèrent dans ces glandes. C'est que l'âme possède une vertu interne de produire des eiïels dans de certaines directions, sans que ces directions soient déter* minées par la connexion anatomique des nerfs. Nous pouvons ainsi mouvoir telle partie suivant telle direction et à Taide de tel muscle, bien que celui-ci se trouve lié par un tronc nerveux commun à d'autres muscles, sans que tous ces muscles concourent dans ce mouvement. Et cependant il est tout aussi clair que la volonté n'opère, dans ce cas, que par le moyen du tronc nerveux qui est commun à tous ces muscles, et dont les filets s'entremêlent en tous sens, que lorsqu'on coupe le nerf ou qu'on y fait une ligature, l'âme n'a plus de pouvoir sur le muscle auquel aboutit le nerf, et cela alors même que tous les autres rapports de ce muscle avec les autres parties du corps, par les vaisseaux, par exemple, par la substance cellulaire, etc., demeurent intacts. » (l). Ainsi, au-dessus des rapports de l'activité de l'organisme s'élève comme point culminant la nature idéale de l'être sensible (2), qui éla-
(4) Voy. plus haut, § 354.
(l) Da$ Amick du Empfindenden, Voy. d-dfttui, p. 986, note 1
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blit des rapports qui ne sont pas des rapports physiques, ou qui brise ceux qui le sont.
Cette figure possède aussi la symétrie^ mais seulement par un côté ; par le côté par lequel elle se tourne vers le dehors (1); car dans le rapport avec un autre que soi, l'identité avec soi ne se produit que comme égalité. Quant aux divers moments de la figure qui se dirigent vers le dedans, non-seuleiAênt ils ne sont pas doubles et symétriques, mais les anatomistes y découvrent « de fréquentes variations de forme, de grandeur, de position, de direction des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, les reins^ les glandes salivaires, etc. » Il en est de même des vaisseaux lymphatiques qui sont dans deux sujets rarement semblables en nombre et en volume (2). Dans le système de la sensibilité, remarque avec raison Bichat (Ouvr. cii.^ p. 15-17), les nerfs sensitifs et les nerfs moteurs sont symétriques, en ce qu'il y en a deux paires égales à chaque côté. Il en est de même des organes des sens, puisque nous avons deux oreilles, deux yeux, et que le nez est aussi double, etc. Dans le système de rirritabilité, les muscles, les mamelles, etc., sont symétriques, comme le sont aussi les extrémités qui servent : \ la locomotion, à la voix et à la préhension mécanique, ' t ^Ues que les bras, les mains et les jambes. L'asymétrie 'dk 1 larynx qu'on rencontre souvent, est, suivant Bichat, !(/c V. cit., p. Al) une exceplion. « La plupart des physiollog îstes, dit-il, et particulièrement Haller, ont attribué la Bau se du défaut d'harmonie de la voix à la discordance
(4 >fêchat, Oavr. cit., p. U.
(2) V Bichat, Ibid., p. S9.
III
(]es deux moitiés symétriques du larynx, à TinégaUté Ae force dans les muscles qui meuvent les aryténoïdes, etc. ^ Au contraire, le cerveau, le cœur, comme aussi le poumon, les ganglions, le système veineux interne de la reproduction, les muscles de l'abdomen, le foie, Testomae n'offrent pas une disposition symétrique. Les ganglions surtout ont pour trait caractéristique d'être disposés d'une façon tout à fait irrégulière, ce qui veut dire qu'on n'y rencontre pas de division en deux parties. « Le grand sympathique, dit Bichat (/6td., p. 17-18), partout destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses branches une distribution irrégulière. Les plexus solaire, mésentérique, hypogastrique , splénique, etc., en sont des exemples. »
Cependant les organes symétriquement distribués ne sont pas non plus parfaitement semblables. Ch^ l'homme surtout, cette égalité de la figure est modifiée par Ir travail, par l'habitude, par l'activité, par la vie spirituelle, car en tant qu'être spirituel, il concentre son activité sur un point, il s'effile, si l'on peut ainsi s'exprimer, et ceh non-seulement dans la bouche pour la nourriture ani maie (1), à l'instar de l'animal dont la bouche a reçu t' i la nature une forme pointue, mais en façonnant sa figur r , c'est-à-dire en tournant son individualité vers le deho ^ et, par suite, en dirigeant, d'une façon spéciale, sa fo r i
(4) Sfiitzt stcA, so zu tagm, nicht bloês sum Munde^ c*est-à>dir « «i ranimai a reçu de la nature une bouche à forme pointue, tand* « ^ i Thomme la rend, en quelque sorte, pointue en mangeant, en dit içf^^ sur elle son activité corporelle, et cela pour saisir et màcber la b^ riture. Ce rapprochement, il faut le dire, est bien forcé.
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corporelle sur im point du corps, ce qui fait qu1I la dirige vers un côté plutôt que vers Fautre (suivant des fins; par exemple, en écrivant) (1), et que par là l'équilibre se trouve altéré. C'est ainsi que chez Tbomme le bras droit est plus excercé que le gauche, ce qui a lieu aussi pour la main droite (2). C'est la un fait qui a naturellement son fondement dans le rapport de la droite avec l'organisme en général. C'est que le cœur se trouve placé sur le côté gauche, ce qui fait que ce côté est constamment comme gardé en arrière et protégé par la droite. De même, il est rare que l'homme entende également bien avec les deux oreilles. Souvent aussi les yeux sont doués d'une force visuelle inégale, et les joues du visage offrent rarement chez lliommeune égalité parfaite. Chez les animaux cette s>Tnétrie garde beaucoup mieux, sa détermination. Ainsi l'égalité est dans les membres et dans la force, mais il y a difTérencedansFagililé (S). Cependant quelques exercices convenablement diriges conservent la symétrie des mouvements. Les animaux bondissent avec la plus grande adresse de rocher en rocher où le moindre écart les précipiterait dans l'abîme, et marchent avec une précision merveilleuse sur des surfaces qui ont à peine la largeur des extrémités de leurs membres; et même les animaux ù Tallure pesante font moins de faux pas que l'homme. Ciiez eux Téquilibre des organes moteurs des deux côtés
(1) Le teste a : de$ SekreAetu : la fin d'éarire^ la fin qu'on se propose en écrirant, oo qui est conlenoe dans l'écritare.
(2) Relalivemenl k la ganehe.
(3) AgiliUU^ qui id ne veut pas seulement dire agilité, mais développement, deitérit^, mode de se serrir de ses meaubres.
esl maintenu d'une manière plus exacte que chez Thomme, qui y introduit l'inégalité par sa volonté. L'homme, en développant certaines aptitudes spirituelles et autres, en écrivant beaucoup, par exemple, en cultivant la musique, les beaux-arts, en acquérant une dextérité technique, en s'exerçant dans rescrime, etc., rompt cet équilibre {l\ Au contraire, des exercices plus grossiers et purement corporels, tels que les exercices militaires et gymnastiques, courir, grimper, marcher sur une surface très-étroite, sauter, voltiger, tout cela conserve l'équilibre, mais il s'accorde mal avec les exercices de l'autre espèce, et fait en général obstacle à l'acquisition des aptitudes spirituelles, en ce qu'il exclut l'activité de la pensée.
Dans ce paragraphe on a en premier lieu la figure eo tant qu'en repos (2), et en second lieu dans ses rapports extérieurs avec un terme autre qu'elle. Mais on y a aussi comme troisième moment un rapport avec un terme autre qu'elle, qui appartient cependant au même genre, et où rindividu, en se sentant dans un autre que lui, s'élèw au sentiment de lui-même. Dans les deux natures mâle et femelle se produit une détermination qui marque b figure entière, une habitude différente qui chez rhornav s'étend jusqu'à la vie de l'esprit, et engendre comme deux naturels distincts (3).
(1) Cf. Bichat, Ouvr, cit., p. 35-40.
(2) Als ruhend: c*est-à-dire en elle-même, au dedans d'eUc-ni^K ce qui constitue une espèce de repos.
(:() Voy. plus haut, §§ 342 et 352, et plus loin, § 369.
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En tant que vivante, la figure est essentiellement processus, et comme telle (2), elle est le processus abstrait,
(4 ) Ce paragraphe était précédé dans la première édition des considérations suivantes : < L'idée de l'être vivant est l'unité développée (*) de la notion et de sa réalité ; mais en tant qu'opposition de cette suIh jectivité (**) et de l'objectivité, elle est essentiellement processus, et elle n'est que comme processus, c'esl-à-dire en tant que mouvement du rapport abstrait (*^) de Têtre vivant avec lui-même, qui se partage dans des déterminations particulières (****), et qui, par un retour sur lui-même, existe comme unité négative de la subjectivité, et comme totalité (*****). Mais chacun de ces moments est, lui aussi, en tant que moment concret de la vie, processus, et le tout est l'unité des trois processus. » — Dans la première édition, les trois moments anatomiques étaient exposés sous les n"' 4-3, «t se trouvaient séparés des trois moments pl^ysiologiques de la figure, de l'assimilation et du genre, tandis que, avec plus de raison, dans la seconde et la troisième édition, les côtés anatomique et physiologique se compénèlrent davantage, avec cette différence cependant que la seconde édition ne distingue encore que trois moments, en comprenant en un seul chapitre les n"^ 4 et 2 de la troisième édition^ qui divise les trois moments en quatre. {Remarque de l'éditeur allemand.)
{%) Comme figure dans le processus.
(*) Aufgezeigte : démontrée^ démonstration qui est un développement, en ce qu'on y démontre et on y pose en même tempi les différents moments de l'être organisé.
(^) C'est-à-dire de la notion qui constitueie moment subjectif relativement à la réalité.
(^**) Le simple rapport d'an être avec lui-même, rapport où Têtre ne s'est pas encore mis en rapport avec un autre être, où il ne s'est pas encore assimilé la nature, etc., est un rapport abstrait.
(****) BesonderheUj particularité : les différents membres, organes, etc.
l*^*^ C'est-à-dire comme sujet qui en revenant sur lui-même se pose conune négation, et, parlant, comme unité cl totalité véritable.
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le processus de la formation aii-dedans d'elle-même (1), où l'organisme fait de ses propres membres sa nature inorganique, ses moyens, se consume, et se produit luimême, c'est-A-dire il produit précisément la totalité des membres, de telle sorte que chaque membre est tour à tour but et moyen, se conserve en vertu des autres et contre les autres tout ensemble. C*est le processus dont le résultat est le sentiment de soi simple et immédiat (i),
(Zmatz.) Le processus de formation est, en tant que premier processus, la notion du processus, la formation en tant que mouvement, mais seulement en tant qu'activité générale, en tant que processus animal dans sa généralité (â). Il est vrai que même ce processus abstrait doit être considéré cotnme le processus végétal, c'est-à-dire comme un processus lié au monde exlérieur, en ce que la force de l'être vivant consiste à transformer immédiatement le monde extérieur en une substance animale. Cependant, comme Têtre organique, en tant qu'être déve-
{\ ) Qui par cela même est un processus abstrait, relativement au processus concret et total de l*être vivant.
(2) Dos einfache unmiUelbare SelbslgefUhl, — Ainsi les trois moments qu'on a considérés séparément dans les trois chapitres précédents se réunissent ici pour entrer dans le mouvement, dans le processus de la vie. Ici on n*a plus la figure {Gestak), ou les divers moments de h ligure, mais on a la figuration {Gestallung)^ ou les divers moments qui se compénètrent et existent dans leur unité.
(3) Ala allgemeine Thàtigkeil, als altgemeine animalitcher Proeess. i»n a ici un processus général, et non un processus particulier et détermioé, en ce sens que c'est un processus suivant le dedans, un pnw cessus renfermé dans les limites de Torganisme où les membres sVa* gendrent et se consument les uns les autres, que ce n*cst pas, es d*autres termes, un processus particularise par rassimilatioii de U nature extérieure.
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loppé, se déploie (1) dans ses membres partictdiers «W* quels ne constituent pas des parties indépendantes, maïs seulement des moments du sujet vivant, il suit que ces membres sont supprimés, niés et posés par la vitalité de Toi^nisme (2). Cette contradiction, suivant laquelle ils sont et ne sont pas, ils sont à la fois engendrés et conservés (â) dans le sujet, cette contradiction se réalise dans ce processus permanent. L'oi^nisme est Funité de Tinterne et de Texteme, de façon que a), en tant qu'organisme interne, il contient le processus de la formation, et que la figure est un élément supprimé qui est enveloppé dans
(4) Aussert : se manifeste.
(2) Dans le végétal, par là qu'il n'y a pas de véritable individualité, il n'y a pas non plus de véritable processus inteni&(suivant le dedans), un processus de formation distinct, mais le processus de formation se confond avec les processus d'assimilation et de génération. Le processus de formation de l'animal ne saurait lui aussi être complètement s^aré des autres processus, en ce que le propre ou la force, comme dit le texte, de l'être vivant consiste surtout à s'assimiler l'être mort et inorganique. Cependant, comme l'animal possède une véritable individualité, et que ses membres ne sont pas des individus indépendants, mais des moments de l'individualité vivante, il y a ici un rapport interne entre les membres, rapport qui n'existe pas dans le irégétal, el qui fait que les membres se forment, c'estrà-dire se posent et se nient, s'engendrent et se consument les uns les autres dans l'unité de l'être vivant ; ou, pour mieux dire, c'est ce processus incessant de compénétration réciproque des membres qui constitue l'unité de l'être vivant, dont le point central et culminant est ici le êentiment de soi simple et immédiat (le texte a : le sentiment de soi simple immédiat) : simple, par là même que tous les moments de l'organisme s'y trouvent concentrés et ramenés à l'unité ; immédiat, en ce qu'ici on n'a que le simple sentir, le sentir abstrait, dont les déterminations doivent se développer ultérieurement.
(3) Ce qui implique aussi une contradiction, en ce que l'être conservé ne saurait être engendré qu'autant qu'il est d'abord détruit.
l'individu (1), ou bien que cet élément externe difTérent, le produit, se trouve ramené à son principe (2). L'unité orçanique s'engendre elle-même, et cela sans devenir, comme la plante, un autre individu. C'est un développement circulaire et qui revient sur lui-même, p) La différenciation de l'organisme (3), ou l'organisme en tant qu'organisme externe, c'est la figure qui existe dans sa liberté, c'est le repos qui est opposé au processus, y) L'organisme luimême constitue une sphère de repos plus élevée, Funité des deux moments précédents ; c'est la notion qui, dans son mouvement incessant (&), demeure égale à ellemême (5).— Maintenant la formation totale consiste en vc (|ue le sang dans son expiration (6) va jusqu'à se transformer en lymphe (7), mais que la fluidité inerte et indéler-
(1) /m Selbst eingeschlossen bleibt : enveloppé, concentré dans l*iDdividualité, dans le sentiment de soi, vis-à-vis duquel la figure, et les différentes parties de la figure ne sont que des moments subordonnés, supprimés.
(2) Dos Hervorbringende : le principe qui produit.
(3) Dos AndersBeyn des Organismui,
(4) Al8 unruhige Begriffe : en tant que notion où il n'y a pas de repos« qui a atteint à la continuité et à T unité de son mouvement.
(5) C'est-à-dire que dans Tidée totale de l'organisme animal il ? i un moment qui constitue comme un point de repos, et, en qudqw sorte, inorganique, où l'organisme ou le processus organique s'oppose à lui*même, est autre que lui-même {das Ander9S$yn des Orgonitmi»), ei la figure existe dans sa liberté (als frei seyende Geslalt), c'est-à-dire se trouve soustraite au processus, car elle est formée, et la constructioi. de la figure est achevée. Mais ce n'est là qu'un repos relatif; car le tti! repos, qui est, en même temps, le plus haut mouvement, et où la notioc est devenue égale à elle-même, réside dans l'unité des deux momeot<
(6) In seinem Aushauchen, Voy. plus haut, § 354, p. S75-â77; c'. plus loin, § 366.
(7) Sich herabsinken Idsêi* Le sang en devenant lymphe, heraifstnk':
H » nmabt I s d\n
i de li %fsw> <i^ Fepfls dais k ^TSlMie «K I des œ«st cette sdhstaûoet^ ' de IlRnle^ <t <|n eKcnie «w MB « bnt qoc OHi^ nuis en imh que ^ Deolre loreose, eo «Mit qoe duNK : de fai ttèa^ maraere qœ la pbBle va josqo a forocr de b sBice. L'os foroie cette sidbfitaiiœ Dcirtre morte qi» lymiilie et la Hioelle.
GepeDdant llndhida, en se fonnani ainsi, nofr^aeide* ment s'obieelîve. mais fl idériise sa réafité (i\ Qiaqne partie de roi^amsme est dans on état d'hostilité vts-a-vis des antres, ne se conserve qu'à leurs dépens, en se livrant en même temps à dles. U n y a rioi qui ne dnngc^ tout sV rqmMiuit, sans en excqrter les os euxHnémes. A propos de la formation des os, Rîcherand dit (Oiirr, eU.^ part. II, p. 256). « Lorsqu'on détruit le périoste interne (S) avec un stylet, Texteme se sépare de Tos qu'il recouvre, s'approprie la diaux phosphatée que les vaisseaux n'|)an« dus dans son tissu y conduisent, et forme un nouvel os autour de l'autre. » Chaque organe est ainsi déterminé, qu'il se façonne de manière à réaliser une fm commune,
descend, se dégrade en quelque sorte, en ce qu*il n*esl plus lo prin cîpe de la vie.
(1) GUedert : se partage en membres, dans les membres.
(2) Le texte a : df'eae RsaHm : cette réalité, la réalité qui constitua son objectivation.
(3) Nous ferons observer que peu importe pour le point que ltég«l ▼eut faire 'ressortir qu'il y ait ou qiril n'y ait pas do périotlo Interna*
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l'unité de Têtre vivant (1). Chaque membre sécrète 1» lymphe animale, qui, envoyée dans les vaisseaux^ est ensuite versée de nouveau dans le sang. Ainsi chaque membre trouve dans cette sécrétion son aliment. Il suit que le processus de la formation est conditionné par le dépérissement de ses produits (2). Lorsque Torganisme se trouve renfermé dans ce processus, ainsi que cela a lieu dans la maladie, par exemple, où l'activité suivant le dehors est arrêtée, l'homme se consume lui-même, et fait de lui-même un moyen de sa vie. C'est de là que vient l'amaigrissement dans la maladie, en ce que l'organisme n'a plus la force de s'assimiler la substance inorganique, mais seulement de se digérer lui-même. C'est ainsi que dans VÉnéide de Blumauer les compagnons d'Ënée consument leur estomac ; et chez les chiens affamés on a trouvé l'estomac réellement mangé, et absorbé en partie par les vaisseaux lymphatiques. Ce processus d'expansion et de concentration de soi-même est un processus accompagné d'une évçlution continue (â). Après cinq, dix ou vingt ans, l'organisme, dit-on, ne garde plus rien de ce qu'il était : tout son contenu matériel a été consumé, et il n'y a que la forme 'substantielle qui demeure.
Ce qui fait la profonde unité de l'organisme, c'est que l'activité d'un de ses systèmes est conditionnée par celle des autres. On s'est livré, à ce sujet, à un grand nombre
(4) Doê ganze LBbendiçê : iêir$ nivani entier.
(V) Duroh Auftehren éer GMtde : pai" la destruction des diverses formations.
(3) Immer farigehender Procêss : prooessus qui va toi^ours en avant ; processus de développement, de rénovation conlipue.
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d'expérienees et de recherches. On a reeberchét par exemple, jusqu a quel point la digestion, la ciroulation du sang, ete., sont indépendants du système nerveux, ou bien, jusqu'à quel point la respiration est indépendante du cerveau, etc., et, réciproquement, pour savoir si la vie peut subsister lorsque l'activité de Tun ou de l'autre de ces systèmes est entravée. On a également examiné l'influence que la respiration peut avoir sur la circulation du sang, etc. A cet égard Treviranus [Ouvr. eit.^ voh IV^ p. 26&) cite le cas d'un enfant « qui, bien que né sans cœur et sans poumons, était cependant pourvu de veines et d'artères. » Sans doute il pouvait bien avoir ainsi vécu dans le sein, mais non hors du sein de la mère. On a voulu tirer de cet exemple la conclusion que la proposition de Haller , que le coeur est le moéeur ipéeial de la cireulatûm du $ang, est fausse. Et c'était là une question fondamentale. 31aîs il s'agit de savoir si, lors<|u'on coupe le cœur, le sang continue de circuler* C'est sur des cœurs de grenouilles que Treviranus (Ouvr. eà., voL, IV, p. 6&detsuiv.) a fait un grand nombre d'expériences; d'où cependant ou n'ar** rive à d'autre résultat, si ce u'est de voir de quelle iiiçoft il a torturé ces ammatix. Maintenant, contrairement à roptuion de Haller que c'est la simple pulsation du cceur (\m produit la circulation du sang, Treviranus soutient que « le sang possède une force motrice spédale qui dé* l>end du système nerveux, et dont la permanence dépend de la coQtiaoité de Tinfluenoe de ce système, el partîcu-* lièrement de la moelle é|>inièfe. *> Car si l'on coupe le tronc nerveux et la moelle ojmiièrc d'un membre, la eir- < ulation du .san^: ceshc dani^a^s parties; d'où il suit que
« chaque partie de la moelle épinière, et chaque tronc nerveux qui en dérive entretiennent la circulation du sang dans les organes auxquels elle fournit des branches nerveuses. » Legallois, qui paraît n'avoir pas cru possible, touchant la circulation du sang, d'autre théorie que celle de Haller, oppose à Treviranus l'hypothèse suivant laquelle c< la circulation du sang dépendrait simplement des contractions du cœur, et la destruction partielle du système nerveux n'affaiblirait ou n'arrêterait la circulation que par l'influence que ce système a sur le cœur (1). » En général Legallois est d'opinion que le cœur tire sa force de la moelle épinière (2). Les expériences qu'il a faites sur les lapins et sur des animaux à sang froid l'ont conduit aux résultats suivants : qu'une portion de la moelle épinière, celle du cou, par exemple, ou celle de la poitrine, ou celle de la région lombaire se trouve dans le rapport le plus étroit avec la circulation de cette partie correspondante du corps qui reçoit d'elle les nerfs moteurs. Mais la lésion d'une de ces portions produit sur la circulation du sang un double effet : a) elle affaiblit la circulation générale, en ce qu'elle enlève au cœur ce contingent de force qu'il
(4) Treviranus, Ouvr, ctt., vol. IV, p. 653, 272, 266-267, 269-270, 273, 644.
(2) Ainsi il y a trois opinions ; celle de Haller, qui attribue la circulation exclusivement aux pulsations du cœur ; celle de Legallois, qui admet conditionnellement la théorie de Haller, en ce sens qu*il reconnaît que la pulsation du cœur est bien le principe de la circulation, mais qu'à son tour le cœur tire sa force du système nerveux, et sur* tout de la moelle épinière, et enfin celle de Treviranus, qui ne reconnaît pas la nécessité des pulsations du cœur pour la circulation, et qui enseigne que le sang tire du système nerveux le principe de son mou* vemcnt.
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reçoit de cette portion; h) elle afTaiblit d*abord la ciiciilation dans la partie qui lui correspond, et ensuite elle oblige le coHir, qui n'a plus la force qui lui vient de la moelle entière, à supporter tout le poids de la circulation. Lorsque, au contraire, on lie au-dessous d'une partie de l'organisme, de la région lombaire, par exemple, où la moelle est détruite, les artères, la circulation n'y est plus nécessaire ; et comme dans les autres parties du corps il y a de la moelle, le cœur et la circulation continuent à s*y maintenir en équilibre. Et dans les expériences de Legallois (1) la vie persista même plus longtemps dans ces parties f2). Ou bien, lorsque Legallois eut détruit le cerveau et la moelle épinière encéphalique, la circulation continua à se faire par les artères jugulaires. C'est ainsi qu'un lapin vécut plus de trois quarts d'heure, après qu'on lui eut coupé la tête, et qu'on eut arrêté Thémorrhagie ; c'est que l'équilibre se rétablit ensuite. C'est sur des lapins de trois, de dix et tout au plus de quatorze jours qu'il fit ces expériences. Sur des lapins plus âgés la mort arriva plus vite. C'est que chez ces derniers la vie est plus intense et plus une, tandis qu'elle est davantage la vie da polype chez les premiers. Treviranus combattit la conclusion de Legallois en s'appuyant principalement sur cette expérience, qu'alors même que la circulation a cessé, par suite de la lésion de la moelle épinière, le coeur n'en continue pas moins de battre pendant un certain temps.
(1) Les mots, dam le$ expériences de Legallois, ne sont pas dans le texte, mais nous les y avons ajoutés pour rendre plus clair le passage de la phrase précédente à celle-ci.
(2) Elle y persista plus longtemps qu'elle n'y aurait persista, si Ton n'avait pas séparé ces parties des autres parties lésées.
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Et c'est par là qu^il termine cette recherche en concluant contre Legaliois que « la doctrine de Haller, suivant laquelle la pulsation du cœur ne dépend nullement d'une manière immédiate de Taction du système nerveux, n'est pas réfutée(l). » Mais, quelque importance qu'on veuille accor der à ces déterminations et à ces résultats, on ne pourra jamais en faire sortir autre chose, si ce n*est quelques différences, comme, par exemple, que lorsque le cœur est extirpé la digestion ne s'accomplit pas moins, etc. (2). Cependant cette persistance de la digestion dure si peu, qu'on ne saurait considérer le cœur et la digestion comme indépendants l'un de l'autre. Plus Torganisation est parfaite, c'est-à-dire plus les fonctions y sont distinctes et déterminées, plus elles dépendent les unes des autres. C'est, par conséquent, chez les animaux moins parfaits
(1 ] N*est pas réfutée par les expériences de Legaliois^ suivant Tretiranus, ce qui ne veut pas dire que celui-ci admet la doctrine de Haller. Ce que Treviranus veut montrer, c'est qu'il n'y a pas de connexion nécessaire entre le cœur et la circulation, mais qu'il y en a une entre la circulation et le système nerveux, tandis que Legaliois, tout en faisant venir du système nerveux la force du cœur, reconnaît que h circulation reçoit son impulsion du cœur. Ainsi Treviranus combat nonseulement Haller, mais Legaliois, et à Legaliois qui, tout en admettant Taction des battements du cœur sur la circulation, prétend que le cœur doit au système nerveux sa force, il montre que ses expériences et ses arguments ne prouvent nullement que le cœur ne bat pas par sa vertu propre. Ce qu'il faut, par conséquent, admettre, suivant Treviranus, des recherches de Legaliois, c'est ce qui coïncide avec sa doctrine, à savoir les expériences qui montrent que le principe de la circulation réside dans le système nerveux.
(2) Ce qui prouve la différence du cœur et de la digestion, ou dt>$ organes de la digestion, mais nullement qu'il n'y a pas de connexion, et de connexion nécessaire entre eux. — (Voy * Moniteur univerêel, 4811. n« 3<2. Cf. Treviranus, Ow»r, cit., vol. IV, p. 273-276.)
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qu'elles possèdent une plus grande ténacité vitale (t). Treviranus (Ouvr. cit.^ voK V, p. 267) cite à cet égard des exemples tirés des amphibies « tels que des crapauds et des lézards qu'on a trouvés vivants dans les cavités d'une pierre entièrement fermées. «^^Ils pouvaient bien s'y trouver depuis le commencement du monde (2), — « Dernièrement on montrait en Angleterre deux lézards qu'on avait découverts à Eldon, dans le SufTolk, dans une roche de craie, à une profondeur de quinze pieds. Au commencement ils parurent tout à fait inanimés. Peu à peu ils commencèrent a donner des signes de vie, surtout lorsqu'on les eut exposés au soleil. Leur bouche était fermée par une substance gluante ; ce qui empêchait la respiration. L'un d'eux fut placé dans l'eau, et on laissa l'autre à sec. Le premier put se débarrasser de la substance glutineuse, ce qui le fit vivre plusieurs semaines; mais il Bnit par mourir. L'autre mourut la nuit suivante (â). » — Les mollusques, les insectes et les vers fournissent des exemples plus remarquables encore, ils peuvent vivre plusieurs mois et plusieurs années sans manger. Les ser-
(4) £)e qui fait que des expériences faites sur une classe d*aniinaux, sur des lapins ou des grenouilles, en admettant même qu'elles soient exactes, on ne peut pas toujours conclure à ce qui se passe chei une autre classe, chez Tbomme, par exemple.
(2) Remarque de Hegel.
(3) Maintenant c'est un crapaud qu'on vient de découvrir en Angle* terre, à Hartlepool. On Ta trouvé enfoncé dans un bloc de calcaire de magnésium, à la profondeur de- 25 pieds, et à peu prés dans les mêmes conditions que les lézards ses confrères, si ce n*est qu'il était plus animé, et qu'il laissait échapper un bruit qui ressemblait à un aboiement {parking nom). Suivant un géologue de Tendroit^ il n'aurait pas vu passer moins de 6000 ans sur sa tète. C'est là du moins ce que nous lisons dans VWeek\}i Times du 46 avril dernier.
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pents peuvent vivre au delù d'un an sans tête. Plusieurs insectes peuvent être pris par la glace sans que leur vie en soit endommagée. D'autres animaux peuvent pendant longtemps se passer de Tair atmosphérique, et d'autres vivre dans une eau très-chaude. On a, après quatre ans, rappelé à la vie des rotifères, etc. (1).
ASSIMILATION
Mais le sentiment de soi de l'individualité est (3) un sentiment immédiatement exclusif (3), et qui se place vis* à-vis de la nature inorganique dans un état de tension, comme vis-à-vis d'une matière et d'une condition extérieures.
{Zusiuz.) Le processus suivant le dehors est le processus réel (&), où l'animal ne fait plus, comme dans la maladie^ de sa propre nature sa substance inorganique, mais où il doit aussi permettre à son contraire, qui constitue un moment de l'organisme^ d'aller jusqu'à cet état
(4) Treviranus, Ouvr. cit., vol. V, p. 269-273 (?oI. II, p. 4 6).
(2) Zuêatz à la première et seconde édition : dans son retour négatif sur lui-même.
(3] Unmittelbar auischliesiend, le sentiment de soi qui est le point culminant de l'individualité animale exclut, repousse immédiatement ce qui n*est pas lui-même, la nature inorganique, et se place vis-à-vis d'elle dans un état d'hostilité, ce qui amène précisément Tassimilation. Car l'animal n'exclut pas la nature inorganique en la laissanl subsister, mais en l'absorbant ; et c'est dans ce conflit avec la nature inorganique, c'est-à-dire en organisant et en animalisant la nature inorganique, qu'il est ce qu'il est.
(4) Réel, en ce que la vie s'y réalise, et la nature en général y atteint :^ sa plus haute réalité.
SS1II1L4TI0N
(Vabstraetion (i;, pour que son coolrsùrc existe comme monde extérieur immédiat avec lequel fl entre en raj^rt. Le pdnt de vue de la vitalité constitue précisément ce jugement, qui consiste à projeter hors de soi le soleil et toutes choses, en généi^ (2). L*idée de la vie est en eux cette force créatrice sans conscience (S), c'est une expansion de la nature, qui dans Fêtre vivant est revenue à sa vraie existence (&). Mais pour Tindividu, la nature inorganique est une présupposition, et comme une détermination qu'il trouve devant lui. Et c'est là ce qui fait la finité de l'être vivant. L'individu y est, il est vrai, pour soi (5), mais de telle façon que le rapport qui le lie à la nature inoi^nique est un rapport absolu, indivisible, interne et essentiel ; car l'être oi^nique contient au dedans de lui-même cet élément négatif. L'être extérieur n'est déterminé qu'en vue de l'oi^nisme; et dans ce
(I) Où la nature inorganique existe en tant que moment distinct. (S) Jugement, dans le sens hégélien. La vitalité présuppose l'autre terme, ce qui ne vit point, la nature inorganique.
(3) Dos bewuistio» Schôp/èrischey : c'est-à-dire que Tidée de la vie est dans le soleil et dans les autres sphères de la nature en général comme la fin est dans les moyens, ou, ce qui revient au même, ces choses sont faites pour la vie, de sorte que l'idée de la vie y est, mais non comme vie, c'est-à-dire elle y est sans conscience.
(4) Ihre Wahrheit : à sa vérité, qui est son unité et sa plus haute réalité dans la sphère de la nature.
(5) ht fur sieh dagegen. C'est-à-dire que dans ce rapport l'individu vivant est bien pour soi contre la nature inorganique, en ce qu'il se l'assimile et la fait sienne, mais la nature inorganique ne cesse pas cependant de se poser vis-à-vis de lui comme un terme distinct et indépendant, comme une négation (Negalmlàl) qu'il ne saurait faire disparaître, et cela parce qu'il n'est pas l'esprit, ce qui fait la finité de l'être vivant.
m. SO
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rapport c'est rorganiâme qui se conserve (1). Mais comme l'être organique se dirige vers le dehors, et qu'il est aussi intérieurement dans un état de tension contre le dehors, une contradiction se trouve ainsi posée, par là que dans ce rapport deux êtres indépendants se produisent l'un en face de l'autre, et qu'en même temps Têtre extérieur doil être supprimé. Par conséquent, l'organisme doit poser le monde extérieur comme un monde subjectif, il doit se l'approprier et l'identifier avec lui. C'est là V assimilation. Ce processus parcourt trois moments, et, par suite, on a, 1* le processus théorétique; 2* le processus pratique réel: S* leur unité. C'est le processus idéal et réel (2) tout à \t fois, c'est-à-dire la formation de la nature organique suivant lés fins de l'être vivant. C'est, en d'autres termes, l'instinct et l'activité plastique (3).
PROCESSUS THÉORÉTIQUE
Comme dans ce rapport extérieur, rorganisstfon animale se réfléchit immédiatement sur elle-même, ce r^y • port idéal est le processus théorétique; c'est la sensibilii en tant que processus extérieur, et en tant que sensibtii:
(1) Da$ sich dagegen ErhaUende : qui remporte contre l'être inoganique.
(2) Der féUell réelle Proceis, c'est-à-dire théorétique et pratique t *■ â la fois.
(3) Der InsUnct und der Bildungstrieb : l'instinct en général. '* l'instinct formateur, Tinstinct qui porte l'animal à façonner la ujtj suivant des fins; c'est l'art tel qu'il existe chez ranimai.
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tout en élanl Jans un autre (1). L'être sensible est ainsi le sujet qui est pour le sujet. Cependant l'animal, en tant qu'il sent, ne se sent pas seulement lui-même (2), mais il se détermine d'une façon particulière, il sent une détermination particulière de lui-même. Et ce qui distingue l'être sentant de l'être insensible, c'est précisément que le premier devient en sentant un moment particulier (3) de lui-même. Par conséquent, l'être sensible contient un rapport avec un être autre que lui, mais qu'il s'approprie immédiatement (û). La dureté, la chaleur, etc., sont des choses indépendantes et extérieures, mais elles sont aussi immédiatement transformées, idéalisées, et elles deviennent des déterminabilités de ma sensibilité. Leur contenu, lorsqu'elles sont en moi, est le même que lors(iu'elles sont hors de moi. Il n'y a que la forme qui diffère. C'est ainsi que l'esprit ne possède la conscience, qu'en tant que conscience de soi ; ce qui veut dire que, pendant que je suis en rapport avec un objet extérieur, je suis aussi pour moi. Le processus théorétique est la sensibilité libre et sans désir (5), la sensibilité qui laisse subsister l'objet extérieur. Les diverses déterminations, que nous avons rencontrées dans la nature inorganique, forment aussi des nip(>ort>
(4) Dans la détermiaabilité, ou dans Têtre senti.
(2) Daê Seibst, das filr dos Selbst ist, Voy. plus haut, § 350-352.
(3) Eine ParticularitUt : une parlicularitéy une cfiose particulière'.
(4) Le texte a : qui est immédiatement pose comme mten.
(5) FreiCy hegierdelase : sans désir de détruire Tobjet qu'elle scDt, t par cela même elle est libre, en ce sens que la ré«ililé du sujet sentais ne se trouve pas engagée dans la réalité de l'objet senti. Le proces$o> théorétique est le premier rapport, le rapport immédiat du sujet et «k l'objet, de l'être sentant et de Têtre senti. Voy. plus haut, § 34 6.
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différents de Têlre organique avec elle, en tant que modifications de rêlre sentant. Et c'est là précisément ce qu'on appelle sens.
Les sens et le processus théorétique contiennent : V le sens de la sphère mécanique, de la pesanteur, de la cohésion et de son changement, la chaleur. C'est te toucher en général (l); 2° les sens de Topposition, c'est-àdire a) le sens de l'air spécifié, et b) le sens qui embrasse à la fois la neutralité de l'eau concrète, et les oppositions de la solution de la neutralité concrète. C'est VodoriU et le goût (2) ; 3* le sens de l'idéalité, qui est double aussi, parce que dans l'idéalité, en tant que rapport abstrait avec elle-même, la particularisation, qui doit nécessairement former un de ses moments, se partage en deux déterminations indifférentes^ ce qui fait que Ton a, a) le sens de l'idéalité en tant que manifestation de l'être extérieur pour l'être extérieur, c'est-à-dire le sens delà lumière en général, et ensuite de la lumière qui se détermine dans une sphère plus concrète, la couleur, et b) le sens de la manifestation de l'être interne (3) qui se révèle comme tel extérieurement, le sens du son; on a, en d'autres termes, la vue et Youïe.
(I) Dos GefuM al8 sokhes. La sensibilité — le sentir — comme telle. Le sens général.
(2)Voy. §321-322, et §332.
(3) Innerlichkeit : intériorité. Ainsi le sens de l'ouïe est un sens plus profond que celui de la vue, car non-seulement il contient l'être extérieur, mais l'être extérieur et Têtre intérieur des choses, ce qui s'applique surtout à la voix.
Rmnarque.
On voit ici comment, au lieu de trois moments, la notion en parcourt numériquement (1) cinq. La raison la plus générale du passage qui a lieu ici du nombre trois au nombre cinq est que (2) l'organisme animal doit ramener les moments distincts et séparés de la nature inorganique (3) à rurn'té infinie du sujet, où cependant l'organisme existe comme totalité développée dont les moments, par la raison même qu'ici le sujet est encore dans la nature (4), existent sous une forme particulière (5).
(1) Der Zahl nach : suivant le nombre, quantitativement, parce que qualitativement et suivant la nature intrinsèque de la notion Tessentiel est qu'il y ait différence et unité, quel que soit d'ailleurs le nombre des élémenU différenciés. Cf. § 270, p. 317-34 8.
Ci) Au lieu de ce qui précède depuis le commencement de la Re* marque, la première édition a : « La triade des moments de la notion devient ici une pentade suivant le nombre, parce que le moment de ia particularité, ou de l'opposition est lui-môme, dans sa totalité, une triade, et > — suit comiioe ds^ns la troisième et dans la présente édition.
(3) Le texte a : der aussercinander gefallenen unorganiichen Natur: la nature inorganique qui s'est dispersée, dont les parties sont tombées Tune hors de l'autre.
(4) L'expression du texte est : weil sie noch naturlichê Su^ectivUài isl : parce quelle (la subjectivité) est encore nubjectivité naturelle,
(5) Besondert exiitiren: eonstent particulièrement,'^ Le Zusatz h 11 première édition a : Luniversalité , en tant qu'être concret eneore enveloppé (*), la pesanteur avec ses déterminations individualisées i ainsi dans le tact son sens spécial, le sens général qui est au food de tous les s^ns (**], et qui pour cette raison est aussi appelé par le tioiu plus exact de sens {GelUhl) en général. La particularité est roppositton.
{*) Alt das noch innerlich concrète : en tant que choie, être matériel, matière concrète qui est encore intérieurement : la matière pesante qui ae > >>; pas encore manife9tée^ comme elle se manifeste daifs )i lumière. (Voy. 1 2T; et suiv.)
(**) Le teste a seulement : qui est au fond : den zum Grund$ liegm^^
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{Zusatz.) Uunilé immédiate de Têtre et de l'objet approprié, le sens (1), est d'abord le toucher (2), cette connexion non objective avec l'objet (3), où celui-ci revient
laquelle est Tidentité et l'opposition elle-même (*}. Elle «^.ontient, par conséquent, le sens de la lumière, en tant qu'identité abstraite, mais qui par cela même est une identité déterminée et formant un^es côtés de Topposition ; et, ensuite, les deux sens de Topposition elle-même comme telle, les sens de Tair et de Teau, tous les deux, ainsi que les autres moments, dans leur forme corporelle spécifiée et individualisée P) . Au sens de Vmdiwdualilé appartient le sujet [die SvbjectM' tàt) qui se manifeste comme pur sujet interne {seyende in ncht <pû est en lui-même), le son. »
(1 ) Die unmitlelbare Einheit des Seyns und des Seinen — der Sinn^ etc. Littéralement : V unité immédiiatê de Vêire et du «tm, — k ten»^ etc. Le Sey^n c'est Tétre, la chose qu'on peut sentir» et le Seinen^ c'est la chose en tant que sentie, en tant qu'elle est devenue sienne, c'est-àdire du sujet sentant. Le sens est l'unité, et comme la limite où l'être en tant que simple être, et l'être en tant que sentant et senti viennent se réunir immédiatement. Voy. plus loin, même §.
(2) Ge{uhl,
(3) Die ungegenstUndliche Einheit mit dem Gegenstande : cette unité non objective avec V objet; c'est-à-dire qu'il y a ici un rapport immédiat où les deux termes du rapport demeurent extérieurs l'un à l'autre, et où l'objet n'engage pas sa réalité et son individualité. — Il ne faut pas perdre de vue que ce rapport du sujet et de l'objet, ou de l'animal et de la nature par les sens est un processus, c'est-à-dire un mouvement qui doit conduire Tanimal à l'autre processus, au processus pratique. Ce mouvement part d'un moment immédiat, et va en se médiatisant jusqu'au point où il se transforme ei) processus pratique. En d'autres termes, l'animal et la nature se joignent d'abord en tant qti'être sentant et être senti, ou, pour mieux dire, dans l'unité de la sensation, ce
(*) C'est-à-dire que la parlicularité est l'opposé de Vunivertalitéf mais que considérée en elle-même elle est et ridentité — la lumière — et l'opposition, — Tair et Veau.
(**) In ihrer verkôrperten Spécification und Indwidualisirung : dans leur individualisation et spécification corporalisées ; c'est-à-dire que ces déterqiinations sont perçues par les sens qui leur correspondent sous les formes •iiverses qu'elles revêtent dans les diverses sphères de la nature.
aussi, et pour cette raison, sur lui-même, et garde son indépendance. Ce qui amène un double rapport, le rapport du sens de la figure en tant que figure, et le rapport du sens de la chaleur. On ne rencontre ici qu'une différenciation obscure, parce qu'on n'a qu'une opposition indéterminée où les termes n'atteignent pas à une différence intrinsèque(l).Parconséquent, les termes de ropposition, le positif et le négatif, tombent l'un hors de l'autre, en tant que figure et chaleur. Le toucher est ainsi le sens de la substance terreuse (2), de la matière, de ce qui oppose une résistance, de ce suivant lequel j'existe immédiatement comme individu, et le terme opposé aussi se comaïunique à moi comme individu, comme un être matériel qui est pour soi, forme sous laquelle je le sens moi aussi. Li matière aspire à un centre^ et c^est d'abord dans Tanimal, qui a son centre en lui-même, que cette aspiration est satisfaite. Cet effort de la matière, en tant que privée d'individualité (3), vers un être autre qu'elle, est précisément
qui détermine un désir, un moment, une unité plus profonde, l'unit' pratique. Cf. § 316.
(4) Le texte a : indem da$ Andere nur Anderes Uberhaupi ist^ olui dasseê zu einem in sich Uniersehiedenenkame, Littéralement : en ceq^^ Vautre tat seulement l'autre en général, sans être (atteindre à) un lermr différencié en lui-même : c'est-à-dire qu'on n'a pas ici une diSérenciition telle que les termes différenciés soient des termes réfléchis, ou d la catégorie de Tessence, des termes ainsi constitués que la différenc de Tun appelle et continue la différence de l'autre, mais plutôt d^ termes de la catégorie de Tètre, dont l'un est simplement Tautre d l'autre. Ainsi la pesanteur et la chaleur sont différentes, mais d'ta.différence ohscure (dumpfe) et indéterminée, vis-à-vis des différesr^ plus déterminées et plus spécifiées, telles que les différences de U ex leur, de la saveur, etc.
(2) Irdisehen,
(3) Setbêtloten.
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ce que je sens. A celte détermination appartiennent, en outre, les diverses formes de la résistance, la mollesse, la dureté, l'élasticité, l'uni ou l'aspérité de la surface ; et la figure elle-même n'est que le mode suivant lequel celte résistance est limitée relativement à l'espace. Ces déterminations que nous avons montrées et déterminées dans les différentes sphères se trouvent réunies dans le toucher comme dans un bouquet; car, nous Ttrvons vu plus haut, {Zusatz^ § 355, p. 28/i-287), la nature sensible est précisément douée du pouvoir de rassembler en elle plusieurs sphères, quoique éloignées Tune de l'autre (1).
L'odeur et le goût ont une affinité même dans leur organe; carie nez et la bouche sont liés par les rapports les plus intimes. Pendant que le toucher est le sens qui se rapporte à l'existence indifférente des choses, l'odeur et le goût sont des sens pratiques dont l'objet est l'existence réelle des choses pour un être autre qu'elles, ce qui amène leur dépérissement (2).
(4 ) La nature sensible [empfindende Nalur) en général, et les sens en tant que moments de cette nature, sont comme des unités, ou des centres où viennent se joindre les différences et les oppositions. Dans le toucher, outre les autres différences, telles que la mollesse et la dureté, le poli et le rude, etc., vient se rencontrer l'opposition générale de la matière, la pesanteur et la chaleur, c'est-à-dire le moment de l'agrégation, de la compacité et de la résistance de la matière, et le moment de sa dissolution et de sa fluidité. Ce sont des déterminations générales, et, en un certain sens, extérieures et superficielles, en ce qu'elles ne vont pas au delà des rapports d'espace et de quantité.
(2) Wodurch sie verzehrt werdm: ce par quoi elles nôht détériorées. fin peut dire que dans l'odeur et la saveur le corps existe pour autre chose [fur Anderes) en ce sens qu'il y a déjà différenciation et processus, ce qui fait précisément que le corps qui sent ou qui a une saveur se consume, s'affadit. (Voy. §§ 321 , 322.) L'odorat et le goût sont, sous ce
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Dans la lumière un objet ne se manifeste qu'immédiatement en tant qu'existence immédiate. Mais la manifestation de rintériorité du corps, le son, est la manifestation posée et se produisant au dehors de rintériorité en tant qu'intériorité (1). L'individualité physique se manifeste dans la vue comme étant dans l'espace, et dans l'ouïe comme étant dans le temps. Dans l'ouïe l'objet n'est plus un simple être extérieur (2). Nous voyons avec les deux yeux un seul et même objet, parce que les yeux voient un seul et même objet. C'est comme plusieurs flèches qui atteignent un seul et même objet; et c'est précisément l'unité de direction qui efface la différence de Timpression (3). Mais on peut aussi faire en sorte de voir double
rapport, des sens pratiques relativernent au toucher, puisqu'ils perçoivent des états, des moments du corps où ceux-ci s'engagent avec leur réalité dans le processus. Au contraire, dans la matière pesante an tant que pesante, et dans les diverses formes de la pesanteur, il n*y a pas de différenciation et de processus. Sous ce rapport le toucher est le sens de Texistence indifférente des choses, suivant rexpression du texte.
(1) Die gesezlCf hervorgebrachie Manifestation der Innerlichkeit ali Innerlichkeit : c'est-à-dire qu'ici la manifestation de rintériorité du corps est posée et engendrée par la vibration même du corps. Voy. S 276 et § 299-300.
(2) Le texte a : ein Ding : 14710 chose. Pour entendre cette expression il faut avoir présente la théorie logique de la chose. Hegel veut dire que l'objet en tant que sonore, et en tant qu'entendu n'est plus un être, ou une unité extérieure et superficielle, mais il commence à révéler sa nature intrinsèque et essentielle.
(3) Durch die Einheil der liichlung ist die Verschiedenheit de$ Empfindena aufyehoben. Par unité de direction il faut entendre non-seulement l'unité de direction de l'organe, c'est-à-dire des axes optiques et de leur rencontre sous un certain angle, mais aussi de l'activité (volontaire ou involontaire) de l'être sentant. Car c'est cette unité qui fait
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le même objet. C'est lorsqu'un objet se trouvant dans le champ de la vision, les yeux sont dirigés en même temps sur un autre objet. Par exemple, lorsque je fixe un objet éloigné, si je porte en même temps Tattention sur le doigt, j 'ai la perception du doigl sans changer la direction de l'œil, et je vois les deux objets à la fois. Avoir ainsi la conscience des objets qui tombent dans le champ de la vision, c'est la vision à l'état de dispersion (1). On trouvera sur ce sujet dans le journal de Schweigger (année 1816), un écrit intéressant du conseiller d'état Schulz.
La tétrade, en tant que totalité développée de la notion dans la nature, va aussi jusqu'à la pentade, en ce que la différence n'est pas seulement dyade, mais qu'elle apparaît elle-même comme triade (2). Nous aurions pu commencer aussi par le sens de l'idéalité, lequel apparaît comme double, parce qu'il constitue un njoment abstrait, mais qui doit en même temps former unp totalité (â). Ainsi,
disparaître les différences d'impression produites par l'objet sqr les deux rétines, et qui fait que, bien que dans certains ci|s les deux rétines soient différemment affectées, on ne voit cependant qu'un seul objet.
(1} Bien que l'expression : on peut faire en sorte de voir l'objet doxibh (einen Gtgenstand doppelt <e4(m) 3'appUque à la 4iploplie, en con8ic)érant Tensemblc du passage, on voit que ce n'est pas à ce phénomène que Hegel fait allusion. Ce qu'il a vôulq montrer c'est que dans un seul acte de la vision on peut voir les objets doubles, c'est-i-dire on peut concentrer, 3ans détourner Toeil d'une direction donnée, pi^iepra objets, pourvu qu'on y porte son attenliop, ce qui constitue préciser ment le ZerstrevtSehen^h vue dispersée, -^une et multiple à la fois, — comme j| l'appelle d'après Scbulz.
(9) C'es(-à-dire qu'elle est elle-même différence et unité. Yoy. cidessus, Remarque.
(3) Le teite a : die TotaUtiit : la totalité^ c'est-n-dire entrer comme inoipept dans la t()t9lité des seqs.
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de même que dans la nature en général nous souunes partis de rextériorilé idéale qui est le temps el Tespace, lesquels sont deux parce que la notion est chose concrète (les moments de la notion existent en eUe d'une manière complète, mais Us apparaissent dans leur état abstrait comme séparés (1 ), parce que le contenu nVst pas encore posé dans sa Torme concrète) ; ainsi nous avons ici, d'une part, le sens de lespace déterminé physiquement, et^ de Tautre, le sens du temps, qui est un temps physique (2 . L'espace est ici déterminé, d'après l'abstraction physique de la lumière et de lobscurité; le temps c'est la vibration au-dedans de soi, c'est la négativité de l'être-en-soi (3). Le second membre de la division dans l'ensemble des sens, c'est-à-dire Todeur et la saveur gardent leur place; et le toucher vient en troisième lieu (A). Leur place est plus ou moins indifférente; le point essentiel est que les sens, en tant que détermination rationnelle, forment un
(4) Aus einanàer geworfm : }eiés l'un hors de Tautre.
(2) C'est-à-dire qu'on n'a pas ici l'espace et le temps purs, ou abstraits, mais l'espace et le temps tels qu'ils sont dans les corps concrets.
(3) Die Negativitàt âe$ Iruiehieytu. Voy. ci-dessous, même §, et i300.
(4) Dans ce nouTel arrangement.
(5) Nous ferons observer à cet égard que, s'il est vrai que le point essentiel est que les sens forment un tout, il n'est pas moins vrai qu'ils doivent former ce tout d'une manière déterminée, et déterminée suivant la forme dialectique de la notion. Sous ce rapport il ne saurait être indifférent de débuter par le toucher, ou bien par un autre sens, et de renvoyer le toucher â la troisième place, pas plus qu'il n'est indifférent de débuter par le point ou par le plan. Ce n'est que d'un point de vue subjectif qu'on peut admettre cette indifférence, lorsque pour montrer Tunitc de la notion on fait voir, par exemple, que si Ton
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tout (5j. Comme le cercle des rap|K)r(s tliëoivUques esl déterminé par la notion, il ne peut pas y avoir un plus grand nombre de sens, mais il peut en manquer dans les animaux inférieurs.
Les sens, en tant que toucher, constituent le sens général de la peau. Le goùl est le muscle de la langue ; c'est la substance neutre (1) qui vient s'unir à la bouche, c'est-à-dire à la peau qui commence à devenir peau interne, à ce retour sur lui-même de l'élément végétatif qui enveloppe toute la surface (2). Le nez, en tant que sens de Todeur, se lie a Tair et à la respiration. Tandis que le toucher est le sens de la figure en général, le goût est le sens de la digestion, en tant que concentration interne de la nature externe (â). L'odorat appartient à l'organisme inlerne, en tant qu'il se lie a Tair (û). La vue n'est pas le
commeDce par le plan on peut retrouver la ligne et le point, comme on retrouve la ligne et le plan en commençant par le point. C'est sans doute en ce sens que Hegel dit qu*il est indifférent de commencer par le toucher ou de renvoyer le toucher à la troisième place, et cela d'autant plus que la classification ou disposition supposée dans ce passage n*est pas celle qu'il a adoptée, soit dans cette édition, soit dans la première.
(1) Die NeutralUàty l'élément sapide et salin.
(2) Dervegetabilischen AUgemeinheit der ganzen OberflUche. Voy. plus haut, p. 278.
(3) Ala des In sich Gehens des Aeussern : en tant que marche sur soi de l'externe ; ce qui est Tinverse de la figure et du toucher, lesquels se rapportent au côté externe du corps, tandis que dans la digestion et dans le sens de la digestion, le sens et son objet se mélont en c{uelque sorte, et se compénètrent.
(4) Le texte a : aU Luftigkeit, Hegel veut dire que Todorat est^ comme le goût, un sens qui se lie à Torganisation interne de ranimai, mais en tant que Tanimal est air, gaz aériformes, et tels que ces gaz existent dans Todeur.
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sens (l'une fonction antérieure (1), mais elle est, comme Touïe, le sens du cerveau. Dans Tœil et dans roreille le sens est en rapport avec lui-même ; avec cette différence que dans l'œil la réalité objective existe comme individualité indirférente, tandis que dans l'oreille elle existe comme individualité qui se supprime elle-même (2j). La voix en tant qu'ouïe active (S) esll'individualité pure qui se pose comme universel ; qui exprime la douleur, les désirs, la joie^ le contentement. Tous les animaux soumis a une mort violente ont une voix par laquelle ils expriment
(4) Einer frUhem Fonction: antérieure, non dans Tordre du temps, mais dans Tordre idéal. Par conséquent^ Hegel veut dire que le caveau est Torgane spécial de la vue comme de Touîe, et que Tun de ces deux sens est donné tout aussi bien que l'autre dans la constitution (Tidée) du cerveau.
(2) En disant que daus la vue et dans Touîe le sens est en rapport avec lui-même, Hegel n'entend pas dire qu'il n'est pas en rapport avec un objet, mais seulement que les sens de la vue et de Touîe sont de^ sens plus idéaux que les autres sens, que ce sont, en d'autres termes, des sens dont les perceptions se rapprochent le plus de Tidée, — àe Tidée qui existe conune idée ou de l'esprit. Ce sont les sens de l'idéalité, comme il est dit plus haut, ou de l'idéal comme d'autres les ont appelés. Maintenant la différence qui existe entre ces deux sens relativement à leur objet, c'est que dans la vue Tobjet ou la réalité objcctiv** [gegenttàndliche Wirklichkcit) existe comme individualité indifférente, c'est-à-dire comme réalité où il n'y a pas de différenciation et de processus^ tandis que dans Touîe Tobjet existe comme individualité qui se supprime (aufhebendéa)^ qui est sur le point de se dissoudre. — Il va sans dire que ces considérations se rattachent aux théories de la lumière, de la couleur et du son qu'il faut avoir présentes pour les entendre.
(3) AU thutige GehOr, En effet, la voix présuppose Touîe, et contient Touîe dans son idée. Elle est, par conséquent, Touîe ; et elle n'est pas simplement Touîe qui entend, mais Touîe qui s'entend elle-mêmf, ou qui engendre elle-même Tobjet de son audition.
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la destruction de leur individualité (1). Dans la voix, le sens rentre dans son être intérieur, et il se pose comme individualité ou désir négatif; c'est le sentiment rte la nonsubstantialité de lui-même, ef^ tant que simple espace (2), pendant que les sens sont Tespace saturé, rempli (3).
(4) Spricht sick ais aufgehobenes Selbst : il (l'animai) s énonce comme une individualité annulée. -—Nous rappellerons aussi que dans la mort de tous les sens c'est Touîe qui persiste le plus longtemps.
(2) Le texte a : GefUhl des Substanxhsigkeit an ihm selbst als blosser Raum : sentiment de la non-substantialité en lui-même (le sens] en tant que simple espace,
, (3) Ainsi pendant que les autres sens sont satisfaits de Tespace saturé et rempli, ou, comme dit le texte avec une expression plus ab-* solue et plus exacte, sont l'espace saturé et rempli, car l'espace et les corps qui sont dans l'espace trouvent leur point de repos et comme leur plénitude dans l'animal, et par suite jusqu'à un certain point dans les sens, pendant, disons-nous, que les autres sens sont satisfaits de l'espace, qu'ils s'y meuvent et s'y renferment, il y a dans le son et dans la voix, en tant que forme la plus achevée du son, comme un désir négatif, — négatif de l'espace, — désir qui natt du sentiment de sa nonsubstantialité en tant que simple espace ; en d'autres termes, la voix et rémission de la voix, — cette ouïe active — impliquent la vue obscure et la présence de l'idée ; c'est le cri de l'idéal, comme il est dit § 300, p. 50 f -503, cri informe d'abord et purement animal, mais qui devient ensuite le cri et l'organe direct de l'idée et de la raison. — Voici maintenant quelques considérations générales sur l'ensemble de ce §. — L'animal en tant qu'unité de la nature doit retrouver en lui les diverses sphères de la nature. 11 est même plus exact de dire que la vie animale est l'unification de ces sphères, qui se trouvent d'abord posées comme extérieures l'une à l'autre et comme séparées. Ainsi la nature, et les différents moments de la nMure sont fai^ pour l'animal et l'animal affirme et réalise ce privilège en se les assimilant. S'assimiler la nature veut dire d'abord la sentir ; car sentir la lumière c'est faire sienne la lumière. D'où Ton voit que strictement parlant 'il n'y a que l'animal qui puisse s'assimiler la nature ; car la plante elle-même, par là qu'elle est privée de la véritable individualité, non-seulement ne peut pas s'assimiler théorétiquement, c'est-à-dire sentir la nature.
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RAPPORT PRATIQUE
Le "processus réel, ou rapport pratique de l'animal avec la nature inorganique commence par la scission in-
mais dans la digestion elle ne fait pas non plus siennes les subsUnces qu'elle absorbe. Or sentir la nature implique dans Tanimal certains organes intermédiaires entre lui et la nature. Car le sens, TœU, par exemple, n'est ni Tanimal ni la nature, mais un point, et comme une sphère intermédiaire où l'animal et la nature viennent coïncider. C'est, comme dit le texte, Tunité de l'être (la lumière) et du sien, de l'être qui est devenu sien, c'est-à-dire de l'animal. Maintenant, de quelque façon qu'on se représente les sens et leur objet — la nature— ainsi que leur rapport, il faudra admettre qu'ils sont engendrés par un seul et même principe, par une seule et même idée, et en outre que dans ce rapport la nature inorganique ne saurait être que la présupposition, ou la possibilité des sens', et que les sens, à leur tour, ne sauraient être que la réalisation, ou l'acte, ou la notion concrète de cette possibilité. Mais comment, demandera-t-on, l'œil est Tacte de la lumière, et qu'est-ce que l'œil ajoute à la lumière? Ou bien : Comment la main qui sent la résistance est-elle l'acte, et comme la réalité de la pesanteur, et qu'est-ce que la main ajoute à la pesanteur? Cest que la lumière qui hors de l'œil manifeste et éclaire un autre qu'elle* même, commence à se manifester à elle-même et à s'éclairer ellemême dans l'œil, c'est-a-dire elle se sent comme lumière ; ce qui ne constitue pas l'acte suprême ou la réalité absolue de la lumière, car sa réalité absolue c'est son idée en tant qu'idée, ou pensée, mais le premier degré ou le moment immédiat de cette réalité, de même que la sensibilité en général constitue le moment immédiat de la raison ; ce qu'on énonce implicitemeut lorsqu'on dit que la sensibilité, ou les passions sont des instruments de la raison. Et il en est de même des autre< sens. — Mais si telle est la connexion qui existe entre les sens et la nature, il y aura autant de sens qu'il y a de sphères principales dans la nature. On pourra supposer d'autres sens, comme on peut supposer une nature différemment ordonnée, mais ce sont là des suppositions dont la science n'a point à s'occuper, car ce sont des produits de
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I imagination, et non de la raison. — Maintenant quelle est la déduction rationnelle des sens? Car les sens forment un tout, c'est-à-dire ils appartiennent à une seule et même notion, dont les moments doivent, par conséquent, sordonner suivant la forme de la notion. On voit que sur ce point Hegel a hésité, puisque l'arrangement de la première édition diffère de celui de la troisième (qui est aussi celui de la deuxième). Lequel des deux faut-il préférer? On dira que c'est celui que Hegel lui-même semble avoir adopté définitivement. Mais ce n'est pas là un argument décisif, car souvent la première conception d'une œuvre vaut mieux que l'œuvre remaniée, et cela contre l'opinion de l'auteur lui-même. A cet égard, nous ferons d'abord observer que la première et la troisième éditions sont d'accord sur ce point, que le toucher est le sens immédiat et le plus abstrait, et que l'ouïe est le sens le plus médiat et le plus concret. Par conséquent, la différence ne tombe que sur les autres sens.Car^ dans la première édition, nous avons, après le toucher, le sens de la lumière, tandis que dans la troisième nous avons l'odorat et le goût, et la vue est renvoyée à la troisième place avec l'ouïe. Or nous nous trompons peut-être, mais nous ne pouvons nous empêcher de considérer l'arrangement de la première édition comme plus simple et plus rationnel. Et, en effet, le toucher en tant que sens le la pesanteur, de la résistance et de la matière obscure et enveloppée, tppelle la vue en tant que sens de la matière impondérable, et qui iianifeste et se manifeste. Comme le toucher perçoit la pesanteur et outes ses formes jusqu'à son contraire, la chaleur, ainsi la vue perçoit la uraière, et ses formes diverses, la flamme, la couleur, etc., jusqu'à son ontraire, l'obscurité. Le toucher est le sens général par là même qu'il st le sens le plus abstrait; il est comme l'être, ou comme la matière •ure ; ce qui fait qu'il se reproduit dans tous les sens, comme l'être se eproduit dans toutes les déterminations logiques, et la matière pure ans tous les corps. La vue est la première parlicularisation du toucher, t elle forme ainsi la première opposition. Le goût et l'odorat forment no opposition dans la sphère même de la vue. Car ce sont les sens de air et de l'eau spécifiés, qui présupposent la pesanteur et la lumière, lais qui s'en distinguent. L'odeur c'est le corps qui brûle en tant que air, t la saveur c'est le corps qui brûle en tant que eau ; ou, si l'on veut, le orps odoriférant est le corps qui se consume lui-même, et qui en se onsumant expire sa nature gazéiforme et lumineuse, de même que le irps sapide est le corps qui en se consumant expire son eau et sa iniière (en tant que sels, acides, etc.). Voilà pourquoi plus les corps m. «21
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ternede l'animal, c'est-à-dire par le sentiment du monde extérieur (1) en tant que négation du sujet qui, de son côté, se pose vis-à-vis et contre cette négation (2) comme étant dans un rapport positif avec lui-même, et comme affirmation de ce rapport (8) ; en d'autres termes, ce processus commence avec le sentiment d'un manque, et ave^'
absorbent de lumière et de chaleur, et plus ils sont savoureux et odorants. Enfin l'oule forme Tindividualité ou Tunité concrète des sens Car le son (et Toule qui est le son entendu) est cette vibration où k corps entier se trouve engagé et où il manifeste sa nature interne. On dit des fleurs qu'elles ont un langage, mais le vrai langage de la nature est le son, qui en se développant devient voix, et enfin voix ou langage proprement dit. Et la voii (cette ouïe active) est Tunité de la nature en ce sens qu'elle est apte, même dans l'animal, â représenter Tunité de la vie animale et partant de la nature. — Maintenant, da]i> l'arrangement de la troisième édition on ne voit pas la raison è passage du toucher au goût et à l'odorat. Et la raison qu'on y àowàf pour placer la vue à côté de l'ouïe, ne nous paraît pas déterminante, et telle qu'elle lève ces difiQcultés et justifie cet arrangement ; car i' y est dit que la vue est le sens de la manifestation de l'externe pcol'exteme, et, pour ainsi dire, des surfaces pour les surfaces, et q' l'ouïe est son opposé, le sens de la manifestation de l'interne. Nais !' lumière, en tant que principe universel de la manifestation de la nature, est l'opposé immédiat de la pesanteur, et, par suite, la vue dji' venir après le toucher. De plus, le goût et l'odorat présuppose", la vue, par cela même qu'ils présupposent la lumière. Enfin, no^* ferons observer que l'arrangement de la troisième édition n'est pj> d'accord avec la déduction des autres parties de la philosophie de ' nature.
(1) Dem GefuMe der Ausserlichkeit,
(t) Le texte a dièse seine Négation : cette négation sienne^ qui n t^ pas hors de lui, mais en lui-même. C'est le manque, comme il i< expliqué par ce qui suit.
(3) Deren Gewissheit : c'est-à-dire que l'animal en s'emparant àe I nature extérieure et en effaçant par là cette négation, se pose dun^ • rapport positif avec lui-même, s'affirme lui-même, et acquiert quelque sorte la certitude de sa puissance et de son individualit<V
PROCESSUS PRATIQDK DE l'aMIMÀL. 325
le désir (1) de le faire disparaître, sentiment où se produisent la condition d\une sollicitation extérieure (2), et la négation, posée dans cette sollicitation, du sujet par Tobjett contre lequel (objet) le premier (le sujet) se trouve comme dans un état de tension.
Remarqtie.
11 n'y a que l'être vivant qui sente le manque. Car il n'y a que lui dans la nature où la notion existe comme unité de soi-même et de son contraire déterminé. Là où il y a limite, la notion existe bien comme négation, mais seulement pour un troisième terme, pour une comparaison extérieure* Dans le manque, au contraire, eUe ne suppose qu'un seul et même terme qui va au-delà de lui-même, et qui contient une contradiction propre et immanente. Le terme qui contient la contradiction de lui-même, et qui peut la porter, est le sujet; et c'est là ce qui fait son infinité (â). Ce qui s'applique aussi à la raison. Parler de la raison finie, c'est déjà montrer qu'elle est infinie, par cela niôme qu'elle se détermine comme finie. Car la négation posée par la finité implique le manque de ce qui doit
(1) Trieb : désir et effort.
(2) Erregtwerdms : d*un devenir excité,
(3) C'est là la différence entre la limite en général et le manque. La limite est extérieure aux termes limités, précisément parce que ces termes sont extérieurs l'un à l'autre, et qu'il n'y a pas en eux cette unité interne de l'être vivant; ce qui fait qu'ils ne sont pas limités pour eux-mêmes ou à l'égard d'eux-mêmes, mais à l'égard d'un troisième terme, ou, si l'on veut, de celui qui les compare. Le manque, au contraire, est bien une limite, mais une limite inhérente à l'être limité, qui, par cela même, va au delSi de la limite et l'efface, ce qui constitue son infinité.
l'effacer, c'est-ù-dire d'un rapport infini avec soi-même. (Cf. § LX, Rem., p. 312 et suiv. — Logique, vol. I.) L'erreur vient, à cet égard, de ce qu'on s'arrête à la forme abstraite de la limite, et qu'on ne saisit pas la limite telle qu'elle est dans la vie, où la notion elle-même s'est élevée à l'existence (1). On parle de désir, d'instinct, de besoin, etc., et Ton s'en tient à leur représentation, sans se demander ce que sont ces déterminations en ellesmêmes. Leur analyse ferait voir que ce sont des négations enveloppées dans la nature positive (2) du sujet lui-même. C'est un progrès important dans la connaissance de h vraie notion de l'organisme que d'avoir substitué à Vaction de causes extérieures ^ Vccocitation de l'organisme par des puissances extérieures. C'est là que commence le vr^i idéalisme. Car rien ne saurait avoir un rapport positif aveo l'être vivant, si celui-ci n'en contenait pas en lui-même la possibilité absolue (â), c'est-à-dire si cette possibiliie n'était pas déterminée par la notion et n'était pas immanente au sujet. Mais on a introduit dans la théorie de l^excitation [II) des déterminations formelles et matérielles qui sont loin de constituer une connaissance vrainient philosophique. Telle est, par exemple, l'opposition abstraite
(1) C'est-ù-dire, où la notion existe comme notion et dans so: unité, et où, par conséquent, les termes ne sont plus extérieurs Tan i Tautre, et par suite aussi la limite n'est plus une limite abstraite, ud^ limite extérieure et comme indifférente à Tétre limité, mais la limii même de cet être, déterminée et concrète comme sa nature.
(2) Dans Vaffirmalion, dit le texte.
(3) An und filr nich; ce que reconnaît la théorie de Texcitation \r des [missances extérieures, mais ce que ne reconnaît pas la théont de l'action des causes extérieures.
(,4) Erreguig!(theûrie.
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de la faculté réceptive et de la faculté active (1), considérées comme deux facteurs qui seraient entre eux dans le rapport inverse de la grandeur; ce qui a amené à ne voir dans l'organisme que des différences purement formelles, des différences quantitatives, et à tout expliquer par le plus et le moins, par l'augmentation et la diminution de la force, c'est-à-dire parce qu'il y a de moins rationnel et de moins conforme à la notion. Une théorie médicale, fondée sur ces déterminations vides de l'entendement, se borne à poser une demi-douzaine de propositions, et se flatte d'avoir établi par là une doctrine complète. C'est précisément ce qui explique comment elle a pu se répandre si promptement, et faire de nombreux adeptes. La racine de ces erreurs il faut la chercher dans cette erreur fondamentale de la philosophie de l'absolu qui, partant de l'indifférence absolue du monde subjectif et du monde objectif (2), réduit toutes les déterminations à des différences purement quantitatives. Mais la forme absolue, la notion, la vie contiennent bien plutôt comme principe inlime la différence qualitative, laquelle s'elTace elle-même par sa vertu propre, ce qui constitue la dialectique de l'opposition absolue. Ce n'est qu'en saisissant cette négativité infinie dans sa vérité qu'on pourra concevoir l'absolue identité de la vie ; autrement on aura des différences exlérieures, telles qu'elles sont données par la réflexion, et semblables aux attributs et aux modes de la substance de Spinoza qui se présentent comme des déterminations exté-
(1 ) ReceptivUàl und Wirkungsvermàgen, Schelling, Première esquisBC (Vun système de la Philosophie de la Nature j p. 88.
(2) Du subjectif et de l'objectif, dit le texte. Voy. sur ce point plus loin § 372 et 374.
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rieures de Tentendement, où l'on ne retrouve dans la vie ni le point saillant de Tindividualité ni le principe propre et spontané de son mouvement et de ses différences (1). Lfaut rejeter aussi comme grossière et fausse cette théorie qui met à la place des déterminations de la notion l'azote et le carbone, Tôxygène et Thydrogène, et qui maintenaot explique les différences, qu'on avait jusqu'ici considérées comme des différences intensives, par le plus et le moins de Tune ou de l'autre substance, et le rapport actif et positif de l'excitation extérieure par l'addition de celle de ce? substances qui se trouverait en moindre quantité dans l'organisme. Ainsi, dans une maladie asthénique, dans une fièvre nerveuse, par exemple, c'est l'azote qui remporterait, parce que le cerveau et les nerfs ne sont que des puissances de l'azote (2), l'analyse chimique ayant constaté que l'azote est l'élément principal qui entre dans ces (ffganes. Par conséquent, pour rétablir l'équilibre de ces substances, et par suite la santé, il faudra ajouter ici do carbone. Mais en même temps tous les moyens que l'ero* pirisme reconnaît comme efficaces pour combattre la ûèsit nerveuse on les admet comme rationnels tout aussi biet que le carbone. Et c'est cet amalgame superficie d opinions, d'empirisme et de raison qu'on présente comme um construction rationnelle et une science démontrée. Ce qui y a de grossier dans ces procédés vient de ce qu'on fait d'un caput mortuumj d'une substance morte, que Tanabse
(4 ) Voy . sur ce point Hegel, Histoire de la philoiopkie^ vol. IH , p. 33!- 369 (édition 4 844), et notre Introduction à la phitoiofhie de BèçR. ch. IV, § 6, p. 468-478 (2* édit.).
{%)P9t€ngirtê Stickêtoff: azoU élevé à la puissance.
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chimique rend plus morte encore, Fessenoe, ou, pour mieux dire, la notion même d'un organe vivant.
C'est à l'ignorance et au mépris de la notion qu'il faut attribuer ce formalisme commode qui, au lieu de prendre pour base les déterminations de la notion, a recours à des éléments sensibles, à des matières chimiques, à des rapports qui appartiennent à la sphère de la nature inorganique, tels que la polarité magnétique, ou les différences du magnétisme et de Télectricité, et tire de ces matériaux des schèmes préparés qu'il applique ensuite, d'une ma* nière artificielle et extérieure» à la nature. Mais comme il y a un grand nombre de formes diverses, on pourra prendre arbitrairement dans la sphère chimique, par exemple, tel schème, l'oxygène ou l'hydrogène, etc., et le transporter dans le magnétisme, dans la nature mécanique, dans la nature végétale, animale, etc., ou bien on pourra prendre le magnétisme ou Félectricité, ou les deux sexes, ou la contraction et l'expansion, etc., les enter sur les oppositions des autres sphères, et les appliquer ensuite à toutes choses.
(Zusatz.) Le processus pratique est bien un changement et une suppression de la nature inorganique extérieure dans son existence matérielle indépendante, mais c'est aussi un processus sans liberté, parce que l'organisme dans le désir animal se tourne vers le dehors (i). Les hommes croient qu'ils sont libres par la volonté, mais dans la volonté ils sont précisément en rapport avec un être réel, extérieur. Ce n'est que dans la volonté ration-
(I) Le t«ile a : meh Àuiêm §êk9iun IH : «M iemmê ven k êÊ^ars, ce qui nanpM davulige la nécessité de ee désr.
nelle, qui est une volonté thëorétique, semblable au processus théorétique des sens , que l'homme est libre d'abord (1). La première détermination est, par conséquent, ici le sentiment de la dépendance du sujet, sentiment où le sujet se perçoit comme un être dépendant, et qui est lié à un autre être, non d'une manière contingente, mais nécessaire. C'est là ce qu'il y a de désagréable dans le sentiment du besoin. Le manque dans une chaise qui n'a que trois pieds n'est pas dans la chaise, mais en nous. Dans la vie aussi il y a un manque, mais un manque qui est en même temps supprimé, parce que l'être vivant connaît la limite comme un manque. Voilà pourquoi ce sont les êtres les plus élevés qui ont le privilège de sentir la douleur. Plus haute est la nature d'un être, et plus celui-ci se sent malheureux. Le grand homme éprouve de profonds; besoins, et le désir de les satisfaire. Les grandes action> ne viennent que des grandes douleurs de l'âme. L'origine du mal, etc., trouve ici son explication (2). C'est ainsi que l'animal soutient dans la négation un rapport positit avec lui-même. Les natures élevées vivent aussi dans cette contradiction, et c'est là leur privilège. Mais l'anima!
(4) Ce désir ou cette tendance {Begierde, Trieb) qui porte ranimii à s*unîr à la nature, et se Tassimiler est une forme ou un moment M la volonté. Mais c*est une volonté oùTanimal n*est pas libre. H ne faut donc pas identifler la volonté et la liberté. La volonté libre est la t<»lonté rationnelle, laquelle est d'abord une volonté subjective et tbêi>* rétique où l'esprit se trouve dans un état analogue à celui où ii > trouve dans le processus théorétique du sens, et qui se développe ^' suite dans la liberté extérieure et objective, c'est-à-dire dans Téut la religion, etc.
(2) Auflàsung : sa solution, sa raison, en ce que le nuil (f/eM). lsouffrance, la privation, etc., ont leur raison dans la nature mèmt^ Tètre vivant.
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rétablit la paix (1), et trouve en lui-même sa satisfaction. Le désir de Tanimal est Tidéalisme du monde objectif, idéalisme où ce monde ne demeure pas comme un être étranger (2).
Cette manière extérieure de saisir les êtres dont il a été question plus haut dans la remarque joue déjà un rôle dans la philosophie de Schelling^ en ce que celui-ci va souvent trop loin dans ses rapprochements (3). Oken, Troxler et d'autres finissent par tomber dans un formalisme vide, comme lorsque Oken, ainsi qu'on Ta vu plus haut (§ S&6, Zus., p. 132), appelle nerfs les fibres ligneuses de la plante, ou lorsque d'autres appellent les racines son cerveau (voy. § 3û8, Zus.j p. 132). On pourrait, à ce compte, appeler tout aussi bien le cerveau deThomme soleil. Ainsi pour exprimer la détermination essentielle (4) d'un organe de la vie végétative ou animale, on emploie un nom qui n'est pas tiré de la sphère de la pensée (5), mais d'une autre sphère. Mais il ne faut pas emprunter des formes à l'intuition, et s'en servir ensuite pour en déterminer d'autres. C'est dans la notion même que les formes doivent être puisées (6).
(1) C'est-à-dire il va au delà de la limite et efface la contradiction.
(2) A l'animal. Le désir de Tanimal (ou désir animal, suivant le texte) est l'idéalisme du monde objectif (de l'objectivité — Gegenêidtidlichkeit — comme dit le texte), parce que dans ce désir vient se concentrer la nature entière.
(3) Gomme lorsqu'il assimile dans l'organisme la reproduction au cbimisme, l'irritabilité à l'électricité et la sensibilité au magnétisme. Voy. Première esquisse d'une Philosophie de la Nature, p. 297.
(i) Gedankenbestimmung : détermination de la pensée, détermination rationnelle.
(5) De la pensée essentielle ou notion même de la chose.
(6) Chaque chose a sa notion ou sa pensée spéciale suivant laquelle il faut la penser si on veut la penser rationnellement, comme aussi
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Le besoin est chose déterminée, et sa déterminabilité est un moment de sa notion générale (1), bien que celle-ci puisse se particulariser d'un nombre de manières infiDi. Le désir est l'activité qui eiïace le manque de cette déterminabilité, c'est-à-dire sa forme, qui consiste d'abord à n'être qu'un élément subjectif (2). Par là que le contenu de la déterminabilité est un contenu originaire qui se conserve dans l'activité, et que celle-ci ne fait que réaliser, ce contenu est le but (3) (voy. § 204) ; et le désir, en tant que désir de l'être simplement vivant (&), est l'instinct. Ce manque formel (5) engendre (6) l'excitation interne de l'animal, dont la déterminabilité spécifique relativement au contenu apparaît (7) en même temps comme un rap-
on doit la désigner par une forme tirée directement de cette pensée. Par conséquent, ce n'est pas penser rationnellement une chose qnede la penser par analogie, c'est-à-dire par une notion qui n'est pas la sienne.
(4) C'est-à-dire que dans la notion même du besoin il y a, comme détermination, la satisfaction du besoin, ou, pour mieux dire, Tobjet même qui excite le besoin et qui doit le satisfaire.
(2) Ein subjectives : une chose subjective; ce qui fait précisément son défaut, défaut que Tactivité, le désir, l'instinct font disparaître.
(3) Le contenu du besoin qui se détermine, c'est-à-dire qui se satisfait, est un contenu originaire (ursprUnglich), un contenu inhérent à la nature du besoin et de l'animal, et que l'actiTité ne fait que réaliser. A ce titre, le contenu est le but même qui se réalise oa qui est réalisé par l'actiTité.
(4) Car dans l'être supérieur à l'être purement Tinnt, ou à l'smmal, il n'est plus l'instinct.
(5) De la forme subjective dont il vient d'être question.
(6) Est, dit le texte.
(7) Erseheinî : dans le sens hégélien strict. C'est le mouvemeat de rassimilation dans la sphère de la réflexion.
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port de l'animal avec les individualisations particulières (1) des sphères diverses de la nature.
Remarque.
L'obscurité dont est entouré l'instinct^ et qui amène la difficulté qu'on éprouve à le bien saisir, vient seulement de ce que le but ne peut être saisi que comme notion interne, ce qui fait que toutes les explications et tous les rapports qui ne sont fondés que sur l'entendement sont inadéquats à l'instinct. On avait presque oublié dans les temps mo« dernes le principe posé par Aristote que Têtre vivant doit être considéré comme agissant d'après des fins. C'est Kant qui a remis en lumière, à sa façon, cette notion de la finalité interne, suivant laquelle on doit considérer l'animal comme ayant sa fin en lui-même. Mais ce qui fait surtout la difficulté dans cette question, c'est qu'on se représente ordinairement le rapport de finalité comme un rapport extérieur, et qu'on pense que la finalité n'existe que là ou il y a conscience. Or l'instinct est l'activité qui agit sans conscience en vue d'une fin (2).
(Zusalz.) Comme le désir ne peut être satisfait que par des actes tout à fait déterminés, il apparaît comme instinct, en ce qu'il semble être un choix d'après une détermination finale. Mais comme le désir n'est pas une fin avec conscience, l'animal ne connaît pas encore ses fins comme fins ; et cette activité qui agit sans conscience suivant des fins, c'est ce qu'Âristote appelle fuaw (X).
(4) L'air, l'eau, les aliments, etc. Yoy. $ suiv.
(2) ht die auf bewuBSilate Weise uHrkende ZwecklhUtigkêit.
(3) Et, en effet, un être ne saurait se poser et réaliser d'autre fin
Autant que le besoin n'est en rapport qu'avec le mécanisme universel et les forces abstraites de la nature, l'instinct n'est qu'une excitation purement interne, et où il n'y a pas même de sympathie (1). Tels sont la veille et le sommeil, les changements de climat et autres, etc. Mais en tant que rapport de l'animal avec sa nature inorganique individualisée, l'instinct est en général déterminé, et dans sa particularisation ultérieure il n'embrasse qu'une sphère limitée de la nature inorganique universelle. L1n-
que celle qui est dans sa nature, ou, pour parler avec plus de précision, la nature d'un être est aussi sa finalité. Et il faut que sa nature constitue sa notion, ou, comme il est dit dans la remarque, sa notion interne, car une notion qui lui serait extérieure ne serait pas sa notion. Par conséquent, une finalité qui serait hors de lui ne senit pas sa finalité. C'est Tentendement qui dans l'impuissance de saisir la véritable finalité (l'idée) des êtres, la finalité concrète et dans soo unité, pense la fin comme un objet extérieur aux choses, et par suite aussi comme un objet qui n'existe que pour la conscience;. ce qui rend impossible l'explication de l'instinct ; car l'instinct n'est pas le hasard, mais il agit, au contraire, d'après des fins déterminées. S'il n'y a donc de finalité que là où il y a conscience, comme il n'y a pas de conscience dans l'instinct, l'instinct est inexplicable. Mais l'instinct est précisément la finalité telle qu'elle existe et qu'elle peut exister dans la nature purement animale, et loin qu'il doive agir avec conscience, il doit agir, au contraire, conformément à cette nature, c'està-dire sans conscience. — Sur la théorie de la finalité d'Aristote, voy. sa Physiquey et Hegel, Histoire de la Philosophie, vol. II, B. Aristote^ p. 304-309.
(4) C'est-à-dire que dans les rapports de l'animal avec la nature en général, avec le mouvement des corps célestes, etc., on n*a qu'un instinct obscur et enveloppé, qui n'est pas même une sympathie, en ce sens que l'animal y est tout à fait passif. On peut dire que cet instinct est un instinct immédiat et indéterminé.
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stinct soutient avec la nature un rapport pratique; c'est une excitation intérieure accompagnée de Tapparence (1) d'une excitation extérieure, et son activité est une assimilation en partie formelle et en partie réelle de la nature inorganique (2).
(Zusatz.) La veille et le sommeil n'impliquent pas une excitation amenée par un objet extérieur, mais un accord immédiat (3) avec la nature et ses changements, en tant que repos en soi-même, et séparation d'avec le monde extérieur. Les migrations des animaux, des poissons, par exemple, dans d'autres mers constituent cette vie commune avec la nature ; c'est une union qui se fait au dedans de la nature elle-même. Le sommeil n'est pas précédé par un besoin, par le sentiment d'un manque. On s'endort, mais on n'est pas actif pour dormir. On dit bien : les animaux dorment, ils ramassent la nourriture pour l'hiver par instinct. Mais ici aussi on n'a d'autre rapport que celui qu'on a en s'éveillant (A). Plus l'organisation est inférieure, et plus l'animal vit de cette vie de la nature. Les peuples de la nature sentent la marche de la nature ; tandis que l'esprit fait de la nuit le jour. C'est par la même raison que Faction des sai-
(4) Ost-à-dire l'inslinct déterminé de Tanimal a sa racine dana ranimai, mais il est stimulé par un objet extérieur, ce qui amène le Sckein, Tapparence de l'excitation extérieure, apparence que Tactivité de l'animal fait disparaître en s'assimilant la nature inorganique.
(2) Voy. § suiv.
(3) Unvermitteltes Mitgehen : un aller ensemble sans intermédiaire ^ c'est-à-dire sans l'intermédiaire d'une activité propre de l'animal.
(4) C'est-ànlire qu'il n'y a pas d'instinct actif dans aucun de ces faits.
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sons se fait moins sentir chez les organisations plus élevées. Les vers qu'on trouve dans le foie et dans le cerveau du lièvre, ou du chevreuil, à certaines époques de Tannée, viennent d'une faiblesse de l'organisme, dont une partie se sépare pour former une vie spéciale. Maintenant, comme l'animal vit dans un rapport de sympathie avec le cours général de la nature, il n'est pas absurde d'admettre un rapport de la vie animale avec la lune, avec la vie terrestre et sidérale, comme aussi des pronostics tirés du vol des oiseaux, dans les tremblements de terre, par exemple. Il y a certains animaux qui pressentent le temps. Les araignées et les grenouilles sont particulièrement les prophètes du temps. L'homme aussi sent ce changement dans une partie faible de son corps, dans une cicatrice, par exemple. Cette cicatrice existe et paraît déjà dans l'homme, bien que plus tard elle se produise aussi comme changement de temps.
Chez les différentes est)èc6s d'animaux le désir est un désir tout à fait déterminé. Chaque espèce a une sphère limitée comprenant sa nature inorganique particulière, qui seule existe pour elle, et qu'elle doit choisir parmi les autres sphères, et choisir en suivant l'instinct (1). La vue d'un chevreuil chez le lion, ou d'un lièvre chez l'aigle, ou du grain, du riz, de l'herbe, de l'avoine, etc., chez d'autres animaux, non-seulement éveille un appétit, et un appétit si fort au point de ne pas laisser de place an
(4) Ce qui constitue rioslinct déterminé et yéritable, k la diflércnce de cet instinct obscur et indéterminé dont il est question dans ce i|«i précède.
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choix, mais ce désir est tellement immanent à l'animal, que l'herbe, le grain, etc., ou, pour mieux dire, telle espèce particulière d'herbe, ou de grain, forme sa déterminabilité spécifique, et qu'à l'égard d'elle le reste est comme s'il n'existait pas. C'est parce que c'est un animal pensant et qui vit d'une vie universelle (1) que l'homme se meut dans un cercle de besoins et de désirs beaucoup plus étendu, et quMl fait de tous les êtres sa nature inorganique, comme aussi Tobjet de sa connaissance. La nature inorganique des animaux non développés est la nature élémentaire, l'eau. Le lis, le saule, le figuier ont des insectes particuliers, dont la nature inorganique est complètement circonscrite dans ces plantes. L'animal ne peut être stimulé que par sa nature inorganique ; car il n'y a pour l'animal de contraire que son contraire ; en d'autres termes, l'animal ne reconnaît pas le contraire en général^ mais son contraire spécial qui est précisément un moment essentiel de sa nature particulière.
En tant que l'instinct ne vise qu'à une assimilation formelle, il transporte ses déterminations internes dans les choses externes qui lui fournissent le matériel où il imprime une forme externe suivant une fin, sans toutefois détruire leur existence objective (2). La construction des nids, des gUes, etc., nous en fournit un exemple. Mais
(4 ) i4b dos aUgefMîne, denkmde Thkr : m tant qu'animal univenei, pensant.
(t) Und làsit die C^timiat diewr Dinge bestehen : laisse subsiskr robjeeiivité de ces ehosm.
on a un processus réel là où Tinstinct individualise les choses inorganiques, ou se met en rapport avec celles déjà individualisées et se les assimile en les consumant et en détruisant leurs qualités particulières. C'est le processus avec Tair (processus de la respiration et de la peau), avec Teau (soif), et avec la terre individualisée, c'esl-à-dire avec ses différents produits (1) (faim). La vie, le sujet de ces moments de la totalité, se trouve placée comme dans un état de tension par le conQit de la notion et de ses moments en tant que réalité qui lui est extérieure (2), et c'est dans la permanence de ce conflit qu'elle triomphe de cette réalité extérieure. Mais l'animal ne se comporte ici que comme individualité immédiate, et par suite il ne peut réaliser ces moments que dans l'individu, suivant les déterminations de l'individualité (tel lieu, tel temps, etc.); ce qui fait que cette réalisation n'est pas adéquate à sa notion, ei qu'il revient sans cesse de la satisfaction du besoin au besoin (3).
(1 ) Gebilden : formation.
(2) Spannt sich in sich ah Begriff und in die Momente alâ ihm iiui' terliche Realitàt, Littéralement : se tend (le sujet] en lui-même en tani que notion, et dans les moments, en tant que réalité qui lui est exté* Heure : c'est-à-dire que dans ce processus on a la notion (le niomeot de la possibilité abstraite et immédiate) de Tanimal, que ranimai a en lui, et la réalité extérieure, l'air, l'eau, etc. , que Tanimal doit s'approprier, ce qui constitue uu conflit, un état de tension.
(3) Le besoin, la satisfaction du besoin et la succession alternée ^t continue de ces deux moments constituent la vie animale. IVoù vieoi ce mouvement indéfini, ce besoin qui n'est jamais satisfait, et ceiti* satisfaction qui n'est jamais adéquate au besoin? C'est que l'amiuj! n'existe ici qu'en tant qu'individu immédiat, c'est-à-dire en tant qu'iodividu qui ne s'e$t pas médiatisé, et qui par suke ne^'est pas élevé à Tuoi* versel et à l'unilé, mais qui en m^me temps a on lui la notion de l'animi).
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{Ziisaiz.) L'animal détermine lui-même son lieu dans le repos, dans le sommeil, et en mettant bas ses petits; il ne change pas son lieu, mais il se le fait. Par là Tanimal est un être pratique, et ce mode de se déterminer conforme au but c'est Tinstinct interne qui se réalise (1).
Le processus réel est d'abord le processus avec les éléments, car le moment externe (2) est lui aussi d'abord un moment universel. La planle s'arrête au processus des éléments ; l'animal, au contraire, va jusqu'au processus de l'individualité (3). Parmi les processus avec les éléments on peut énumérer le processus avec la lumière; car la lumière est elle aussi une puissance externe, élémentaire. Mais elle n'est pas pour l'animal et pour l'homme ce qu'elle est (4) pour la nature végétale. C'est comme voyants que l'homme et l'animal possèdent la lumière, cette manifesta-
c*est-à-dire la notion universelle de la nature, et, de la nature dans son unité. Il suit de là qu*il ne peut jamais réaliser cette notion. Car, en tant qu'individu immédiat, il est renfermé dans tel temps, dans tel lieu, dans telles conditions physiques, etc., tandis qu'il porte en lui cette notion, et que c'est cette notion qu'il s'efforce de réaliser. En d'autres termes, et pour parler avec plus de précision, l'animal dépasse virtuellement les limites de la nature, et c'est cette virtualité qu'il est impuissant à réaliser par cela même qu*il est l'animal, c'est-à-dire un être qui ne peut s'affranchir de ces limites.
(4) ht der in ThOtigkeit gesetzte innere Trieb : c'est le désir ou instinct interne posé dans l'activité; c'est l'instinct qui passe de la virtualité à l'acte.
(2) Dos Aeusserliche : l* externe — la nature externe qui intervient dans ce processus.
(3) C'est-à-dire que l'animal ne s'assimile pas seulement les éléments, mais les substances individualisées, telles que la planle et l'animal lui-même.
(4) Le texte : dièse Macht : celte puissance; c'est-à-dire que la lumière n'exerce pas sur l'animal la même puissance que sur la plante^ qu'elle ne lui est pas aussi essentielle qu'à la plante.
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tion propre (1) et extérieure de la forme objective; niais ils ne vont pas dans ce rapport (2) ^w delà du processus idéal et théorétique. L'influence de la lumière ne se fait sentir que dans la couleur des plumes et de la fourrure de' l'animal. La chevelure noire du nègre se lie aussi au cli-l mM) à la chaleur et à la lumière ; et la coloration du sâng. et des sucs de Tanimal est due à la même cause (â). A Vcgard de la couleur des plumes, Goethe remarque qu'elle est déterminée tout aussi bien par leur structure interoe que par l'action de la lumière. En parlant de la couleur de l'être organisé en général il dit : « Le blanc et le noir, le jaune, le jaune tirant sur le rouge, et la couleur foncée alternent d'une façon très-variée ; mais ils ne se produisent pas de manière à nous rappeler les couleurs élémentaires. Ils nous présentent plutôt comme un mélange de toutes les couleurs, fondues ensemble par l'action de l'organisme; et ils portent plus ou moins la marque du haut degré de la nature à laquelle ils appartiennent (ti). Les taches de b peau ont un rapport avec les parties internes sur lesquelles elles s'étendent. Les coquilles et les poissons ont des couleurs plus simples. Dans les contrées chaudes, l'action de la lumière se feit aussi sentir dans Teau, en ce qu'elle fait sortir les couleurs des poissons, les rend plus belles et pins vives. Forster a vu à Olhaïti des poissons dont la surface
(4) Diess Sich-Manifestiren : ce se manifester soi-même,
(2) De la vision.
X3) L'expression du texte est moins absolue : Gehôren kierkr appartient, se rapporte h ceci, n Taction de la lumière, ce qui netctu» pas l'action d'autres causes.
(4) C'est une opération chimique plus haute, une opération cbimico organique, que les anciens désignaient par le mot irc^cç, AVAh'«,. cuisson, comme le rappelle Gœthe lui-même.
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présente les plus beaux reflets, surtout au moment de leur mort. —Le suc de la coquille a cela de remarquable qu'exposé à la lumière et à l'air il parait d'abord jaune^ puis successivement verdâtre, bleu et violet, mais il se colore ensuite d'une teinte rouge plus vive, et enfin sous l'action du soleil, et surtout si on l'étend sur de la batiste, il présente une couleur rouge pure et profonde. — L'influence de la lumière sur le pluînage des oiseaux et ses couleurs est vraiment remarquable. Par exemple, la poitrine de certains perroquets est d'un jaune marqué ; mais la partie relevée et squamiforme qui est éclairée par le soleil se trouve amenée du jaune au rouge. Il y a tel oiseau dont la poitrine est d'un rouge profond. Si l'on souffle dessus, on voit paraître le jaune. Lorsque Toiseau est en repos la partie éclairée du plumage se distingue tout à fait de celle qui ne Test pas, de telle façon qu'il n'y a que la première qui chez le corbeau, par exemple, présente des teintes variées. Et c'est en suivant celte disposition qu'on peut aussi rétablir les plumes de la queue dans leur ordre naturel (1). »
Si le processus avec la lumière est renfermé dans les limites de ce processus idéal, le processus avec l'air et l'eau est un processus qui entre plus avant dans la nature concrète du corps (2).
(4) Gœthe, Farbenlehre, vol. I, §§ 640, 660, 664.
(5) Le texte a : le processus avec Tair et avec Teau esl un processus avec le matériel {mit dem MaterieUen), par opposition au processus idéal avec la lumière, laquelle, comme on Ta vu, est Télément de Tidéalité, non qu'elle ne soit pas un élément matériel, en tant qu'elle est dans la nature, et qu'elle en constitue un moment, car en ce sens tout est matériel, mais en ce sens qu'elle est l'élément abstrait universel, impondérable, pénétrant et pénétrable, et où l'idée existe
Le processus cutané est un processus végétatif qui en se développant aboutit aux cheveux et au plumage. Là peau de l'homme est garnie de moins de poils que celle de l'animal. Mais c'est surtout le plumage de l'oiseau qui marque le passage du végétal dans l'animal. « Les tuyaux des plumes, dit Goethe (1), sont partout couverts de branches, et c'est par là qu'ils deviennent véritablement des plumes; et plusieurs de ces branches et de ces barbes se subdivisent, ce qui rappelle la plante (2). La surfait* du corps humain est unie et elle est remarquable par sa pureté, et chez les corps plus parfaits, si l'on en exceptt* un petit nombre d'endroits qui sont plutôt ornés que couverts de poils, elle se montre dans toute la beauté de sâ forme. Une surabondance de poils sur la poitrine, sur les bras et les hanches, est plutôt une marque de faiblesse que de vigueur. Et ce sont vraisemblablement les poètes qui, séduits par la force dont sont doués les animaux, ont mis aussi en honneur les héros poilus parmi nous (â). »
en quelque sorte, comme idée et comme pensée, mais comme idrt et pensée immédiate et abstraite, — en soi et non pour soi. Par cooséquent, le processus avec la lumière est un processus idéal, doi que ridée y soit d'une manière plus vraie et plus réelle que dans I processus avec Tair et avec Tcau^ ou dans le processus de la digestion, mais, au contraire, parce qu'elle y est d'une manière plus abstraitf c'est*-ù-dire moins réelle. C'est comme l'espace pur et l'espace rempb On peut dire que l'espace pur est l'espace idéal, et l'espace rempli l'espace matériel. Or, il y a plus de réalité dans ce dernier que dan^ le premier.
(4) Farbenlêhre, vol. I, § 655; § 669.
(2) Il y a des plantes, des cactus du Mexique, par exemple, qu ont des libres qu'on prendrait pour des cheveux. Il y a une eolle€tiD& de ces fibres au Kensington Muséum^ à Londres.
(3) Nous avons à peine besoin do faire observer que le procès i^
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Le processus de la respiration c'est la continuité se produisant comme brisée. L'expiration et l'aspiration est une évaporation(l)dusang; c'est l'irritabilité qui s'évapore (§ 354, Zus., p. 275-277, § 356, p. 296-297); c'est la transformation en air qui commence et qui se trouve arrêtée tout à la fois (2). « La loche d'étang {Cobitis fossilis) aspire par la bouche,et renvoie l'air par ranus(3). »Les branchies, cet organe avec lequel les poissons divisent l'eau, est aussi un organe respiratoire secondaire (A), analogue aux pou* mons. Le corps des insectes est comme percé par des trachées ayant des orifices aux deux côtés du ventre; et parmi ceux qui vivent dans l'eau, il y en a qui font une provision de celle-ci (5) en la plaçant sous les élytres, ou dans
cutané [Haut-Process) rentre dans le processus de la respiration. C'est le moment élémentaire et immédiat de la respiration, la respiration diffuse comme on l'appelle. Il y a des animaux (Spongiaires^ AealèpheSf Polypes^ etc.) qui ne respirent que par la peau. Mais chez les animaux eux-mêmes qui ont une respiration localisée, la peau n'en continue pas moins à exercer une action respiratoire. G*est une respiration, pour ainsi dire, complémentaire de la grande respiration. Les poils sont comme un appendice de la peau. Ce sont de petits tubes dermiques qui non-seulement absorbent et exhalent l'eau , mais qui aspirent et expirent l'air et les gaz aériformes.
(1) Verdunsten^ expiration, exhalation.
(2) Le texte a : Dos Uebergehen in die Lufl wird hegonnen und zurûckgenommen : le passage dans Vair est commencé et ramené en arrière; c'est-à-dire ramené à la forme, à l'être organisé. Car dans la respiration, l'organisme commence à devenir air, mais ce devenir est
f arrêté par l'action même de forganisme qui fait de l'air un élément vivant, et qui à son tour expire de l'air vivifié. Cf. plus haut, § 354, p. 263-266.
(3) Treviranus. Ouvr, cit., vol. IV, p. 146.
(4) Secondaire, c'est-à-dire imparfait relativement au poumon
(5) Le texte dit seulement : holen sich einen Vorrath : font, vont
342 TROlSliUE PARTIE.
le duvet de l'abdomen (1). » Maintenant d'où vient ce rapport du sang avec cette digestion idéale (2) de l'élémeQt abstrait? Le sang a cette soif absolue qui Tagite sans cesse en lui-même et contre lui-même (3); le sang a soif du feu ; il veut être différencié (4). Considérée de plus près, cette digestion est en môme temps un processus qui se fait par l'intermédiaire de l'air, c'est-à-dire c'est une transformation de l'air en acide carbonique et en sang veineux (noir carboné) et en sang artériel, oxygéné. L'activité et le pouvoir vivifiant du sang artériel je ne les attribue pâs autant à un changement matériel, qu'à sa saturation ; je veux dire que, à l'instar de ce qui a lieu dans la digestion proprement dite, le sang apaise sans cesse sa faim ou sa soif, ou de quelque nom qu'on veuille l'appeler, et qu'en niant son contraire, il atteint à son individualité (5). L'air est l'élément virtuellement igné et négatif; le sang est la
chercher une provision; c'est-à-dire une provision d'eau en tant que eau aérée ou respirable.
{\) Treviranus, Ouvr. cï«., liv. IV, p. <50.
(2) Idéale^ relativement à la digestion proprement dite qui esi une digestion plus concrète et plus réelle. Cf. ci-dessus, p. 339, note 2.
(3) Le texte a : Dos Blut iêt dieser absoluU Dursty seine Unruke n sich und gegen sich selbst : le sang est cette soif absolue (qui est) fou agitation incessante en lui-même et vis-à^is (ou contre) lui-même ; ce qui est expliqué par ce qui suit, et par ce qui est dit sur la nature et la fonction du sang, § 354, Zus., p. 260 et suiv.
(4) Ce qui constitue précisément cette agitation en lui-même et contre lui-même.
(5) Durch Negativitàt seines Anderseyns gum FUrsUhsejfn komml : par la négatwité de son étre-^utre il arrive à son étrt-pour-aoi : soa ètre*autre est l'air, et c'est en niant Tair, c'est-â-dire en se l'appropriant qu'il atteint à son existence propre et individuelle.
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même chose en tant que moin-ement développé ; c'est le feu en acte (1) de Torganisme animal, un feu qui se consume lui-même, mais qui se conserve aussi dans sa fluidité (2), et qui trouve dans Tair le pabtdum ritœ \JX). Par conséquent, le sang veineux injecté dans le sang artériel paralyse Taclion du sang (&). Dans Toi^anismc mort, le sang veineux i^mplace presque entièrement le sang rouge ; dans l'apoplexie, on le trouve dans le cerveau ; ce qui ne vient pas d'une quantité un peu plus grande ou un peu plus petite d'oxygène ou de carbone (5). Dans la fièvre scarlatine, au contraire, le sang veineux a lui aus^ une couleur rouge écarlate. Mais la véritable vie du sang réside dans la transformation incessante du sang artériel en sang veineux, et réciproquement du sang veineux en sang artériel ; opération où les capillaires développent leur plus grande activité (6). « Dans différents organes, dit
(4) Das hrennende Fexicr : le feu qui frrOto, qui n*est pas seulement un feu. virtuel {an $ich) comme Tair.
(2) Aie fliissig : en tant que [luidey c'est-à-dire que tout en se consumant se conserve (ne 8*éteint pas) et se conserve en tant que fluide.
(3) Et ainsi le sang est le feu, mais le feu organique et vivant, et qui comme tel se consume et se renouvelle sans cesse, étant le feu il est aussi Tair, qui est un moment du feu.
(4) Le texte a seulement : inhtnt die Action : paralyêe^ affaiblit Vaction, c'est-à-dire l'activité, la vitalité de Torganisme, ou ce qui revient ici au même, du sang ; ce qui ne veut point dire que le sang veineux n'est pas aussi essentiel à ceUe activité que le saug artériel, car cette activité consiste précisément dans la transformation incessante du sang artériel en sang veineux, et, réciproquement, du sang veineux en sang artériel.
(5) Cf. Bichat, Ouvr, cit. y p. 329 et suiv.
(6) Âutenrieth, Ouvr, cit.j P. UI. Index, p. 370.
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Aulenrielb, s'opère une transformation plus rapide du sang artériel en sang veineux, lequel est souvent tel que ses propriétés caractéristiques (sa couleur noire, sa moindre densité en se coagulant) s'y trouvent à un plus haut degré qu'ailleurs, comme par exemple^ dans la rate, sans que les parois des vaisseaux montrent ici, à un plus haut degré, l'influx ordinaire de l'oxygène du sang artériel ; tandis que, au contraire, elles sont plus molles et presque à Tétât de bouillie. Le corps thyroïde, considéré dans son ensemble, possède de plus grosses artères qu'une autre partie quelconque du corps humain. Cette glande change, dans le petit espace qu'elle occupe, une grande quantité de sang artériel en sang veineux (i). » Puisque les vaisseaux de cette glande ne deviennent pas plus durs comme ils le devraient, que devient l'oxygène du sang artériel ? C'est que précisément son action ne s'exerce pas chimiquement d'une manière extérieure (2).
Le processus avec l'eau c'est l'appétit de la substance neutre (3), et un appétit qui est en opposition, d'un côté, avec la chaleur abstraite en elle-même (4), et, de laulre, avec un goût déterminé qu'on veut écarter ; car c*est pour
(0 Âutenrieth, Ouvr. cit., p. I, § 542; § 458-459.
{%) Ausserlichf extérieurement. Toute action chimique est, en eû'el. une action extérieure, comparée à Faction de l'être organique. Vot. plus haut § 335, 336, 354, et plus loin 363 et 364.
(3) Bas Verlangen nach Neutralen : le se porter vivement vert Vêlementneutrej Teau.
(4) C'est-à-dire la chaleur (Hitze) en tant que chaleur, et non en tant qu^elle se trouve combinée avec d'autres détennioatioDs on substances.
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cette mison qu'oa boit (1). Il faut ensuite observer que l'appétit n'est instinct que lorsqu'il a pour objet l'être individualisé (2). Mais tandis qu'ici le besoin momentanément satisfait se renouvelle sans cesse, c'est plutôt d'une manière générale (3) que l'esprit trouve sa satisfaction dans les vérités universelles.
La préhension mécanique de l'objet extérieur forme le point de départ du processus ; l'assimilation est la transformation de cet objet en l'unité du sujet (&). Par là que l'animal est sujet, négativité simple (5), cette assi^ milation ne saurait être un simple fait mécanique ou chimique, car dans ces processus les substances^ ainsi que les conditions et l'activité demeurent extérieures les unes aux autres, et ne possèdent pas l'unité absolue de l'être vivant.
(Zusatz.) L'être organisé qui en appétissant (6) se sent comme unité de lui-même et de l'objet, et qui a ainsi comme l'intuition de l'existence de son contraire (7) est
(4) Hegel ne mentionne ici que le boire; mais le processus avec Teau comprend toute absorption de Télément neutre et humide, et à ce titre il rentre dans le processus immédiat ou de la peau.
(2) Voy. §364.
(3) Et par suite permanente.
(4) Selbstichê Einheii,
(5) Qui nie, dès qu'il le touche, tout ce qui n'est pas lui.
(6) Das hegehrtnde Organische : l'être organique qui désire , qui appète la nature extérieure.
(7) Dos Daseyn des Andem durchêchaut : voit comme & travers l'existence de l'être qu'il appète.
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la figure armée qui se tourne vers le dehors, dont les os sont devenus des dents, et la peau s'est changée en ongles. Le processus avec les ongles et les dents est encore un processus mécanique ; mais la salive en fait déjà un processus organique. C'a été longtemps la mode d'expliquer mécaniquement le processus d'assimilation, ainsi que la circulation du sang, et Taction des nerfs qu'on s'est représentés comme des cordes tendues qui vibrent. Mais le nerf est une substance lâche et détendue. Ou bien encore les nerfs seraient composés d'une série de globules qui, en se pressant, s'entrechoquent et se poussent ; et ce serait le dernier globule qui, pousserait l'âme. Mais Tâme est partout dans le corps ; et vis-à-vis de son idéalité, Fextériorité réciprocjue des os, des nerfs et des veines n'a pas de signification. Appliquer à la vie des rapports finis, c'est faire chose plus irrationnelle encore que d'enseigner, comme nous l'avons vu , que l'électricité est dans les régions atmosphériques exactement ce qu'elle est dans les corps particuliers (l). On a aussi voulu ramener la digestion à la pression, à une aspiration semblable à celle de la pompe, etc.; mais il n'y aurait là qu'un rapport extérieur du dedans et du dehors, tandis que l'animal n'est nullement un agrégat (2), mais cette unité absolue de la
(1) Wie bei uns zu Hause : comme chez nous, dans notre maison, dans les coi-ps qui nous entourent. Car c'est transporter dans telle sphère ce qui n*est vrai que dans une autre.
(2) Zusammengesetzles : un être composé, dont les termes sont extérieurs l'un à Tautre, et où il y a, par conséquent, un rapport eitérieur du dedans et du dehors.
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vie qui est en rapport avec elle-même. Dans ces derniers temps, on a eu recours à des rapports chimiques. Mais l'assimilation ne saurait être non plus une action chimique^car nous avons dans l'être vivant un sujet qui se conserve et qui nie la nature particulière de son contraire, tandis que dans la sphère chimique Têtre qui entre dans le processus, Tacide et l'alcali, perd sa qualité, et s'absorbe dans le produit neutre du sel, ou revient à un radical abstrait. L'activité y est éteinte, au lieu que l'animal est le mouvement continu en rapport avec lui-même. On peut bien se représenter la digestion comme une neutralisation de l'acide et de l'alcali ; et il est exact de dire que ces rapports finis commencent à se produire dans la vie ; mais la vie les arrête et engendre un produit autre que le produit chimique. C'est comme l'humeur qui dans Tœil brise la lumière. On peut suivre ces rapports finis jusqu'à un certain point» mais au delà de ce point on est en présence d'un tout autre ordre de phénomènes. L'analyse chimique pourra découvrir dans le cerveau beaucoup d'azote, comme en analysant l'air expiré on y découvre d'autres éléments composants que dans l'air aspiré. On peut, de cette façon, retrouver dans l'organisme le processus chimique, et aller même jusqu'à décomposer chimiquement les diverses parties de l'être vivant. Mais il ne suit pas de là que le processus de l'être vivant soit un processus chimique, parce que ce processus n'appartient qu'à l'être mort, tandis que le propre du processus animal consiste à supprimer sans cesse le processus chimique. On peut, sans doute, montrer et suivre bien loin les intermédiaires qui se produisent dans te processus
de rêtre vivant, comme dans le processus météorologique, mais il ne faut pas confondre ces intermédiaires avec la nature spéciale de la chose (1).
Puisque Tétre vivant est la force universelle qui s'assujettit sa nature extérieure et opposée, l'assimilation est d'abord la coïncidence immédiate (2) de l'objet saisi intérieurement avec l'animalité. C'est une infection de cette dernière et une simple transformation ( S). A cette première assimilation succède en second lieu l'assimilation médiate 9 la digestion^ laquelle est une opposition du sujet et de la nature extérieure (4), opposition qui se différencie ultérieurement en tant que processus de la liqueur animaie (les sucs gastrique et pancréatique, la lymphe animale en général), et en tant que processus du feu animal — la bile, où l'unité réfléchie de l'organisme, concentrée d'abord dans la rate, trouve la détermination qui la ramène à son individualité, et a la suppression
(4 ) Le texte a : ab0r dièse Vermittelung ist nicht nachzumachen : mais il ne faut pas imiter, copier cette médiation : c*est-à-dire*que ces déterminatious^ ces moyens termes qui se retrouvent en tant que moments subordonnés dans une sphère ne doivent pas être copiés, répétés comme s'ils constituaient la nature spéciale de cette sphère. Voy, § précéd. et § 345. Remarque,
(2) Dos unmittelbare Zusammengehen : l'aller ensemble^ la fuêion immédiate.
(3) § 345. Remarque ; § 346, et § suiv.
(4) Gegen dos Aeussere : contre V extérieur.
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active de tout rapport extérieur (1). Ce ce sont là des processus qui constituent comme autant d'infections particulières.
Mais cette introduction de la substance extérieure dans l'animal (2), l'excitation de l'organisme et le processus d'assimilation lui-même constituent aussi un élément et un état extérieur (3) à Tégard de l'universalité et du rapport simple de l'être vivant avec lui-même. Par conséquent, cette introduction même de la substance (&) fait, à
(4) /n ioekher da» Insiehgekihrtseyn des Organtsmus von 9$in9r Concentraiiùn ans, die es in der MHz hat^ zum PUrsichseyn und zur thmigen Verzehrung beslimmt ist : dans laquelle (la bile) V organisme, qui est revenu sur lui-même (rêtre-revenu-sur-soi de l'organisme) de sa concentration qu'il (ce retour sur soi) a dans la rate, est déterminé comme étre-pour-soi et comme destruction active. Nous avons ajouté pour achever la phrase et la rendre plus déterminée, de tout rapport exté^ rieur; ce qui est implicitement contenu dans la pensée de Hegel, comme on le verra au § suivant. Car ce que Hegel veut dire et ce qui se trouve expliqué au § suivant, c'est qu'à travers les différents moments de la digestion où il revient sur lui-même, et qui constituent son Insichgekehrtseyn, Torganisme atteint à un point culminant où il repousse tout rapport extérieur, et se débarrasse de tout ce qui n'est pas organisé et animalbé ; ce qui constitue aussi l'acte organique par excellence, la destruction active^ comme dit le texe.
(2) Dièses Einlassen fnit dem Aeussem, Littéralement : ce s'engager (de l'animal) avec Vextérieur,
(3) Le texte a seulement : die Bestimmung der Aeusserlichkeit : la détermination de V extériorité.
(4) La première édition a : c Celte excitation animale se tourne d'abord contre la puissance extérieure, qui cependant est placée immédiatement dans la sphère de l'organisme par l'infection (de ce dernier). Mais cette excitation, en tant qu'opposition et individualité
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proprement parler, Tobjet et la néptioii de la subjeotivité de l'organisme, objet et négation que Torganispe doit vaincre et digérer. C'est ainsi que commence à s'opérer le retour de l'organisme sur lui-même (1 ) ; lequel retour sur lui-même est la négation (2) de l'activité que l'organisme avait dirigée vers le dehors. Il y a là une double déteraiînation, en ce sens, que, d'un côté, l'organisme repousse de lui (â) l'activité qu'il a engagée dans son conflit avec rexlériorité de l'objet, et que, de l'autre, en devenant immédiatement identique avec cetle activité réfléchie (ft),
du proeessus {ah der Gegensatz und PUrsiehieyn de» Prœetêeê, c'està-dire en tant qu'elle implique Topposition et l^unité individuelle du processus) contient aussi la détermination de rextériorité Tis-à-TÎs de l'universalité et du rapport simple de l'être vivant avec luknéme. Ces deux moments vont ensemble, (mais) apparaissant d'abord comme moyen du c6té du sujet. > — C'est-à-dire que l'excitation (et l'excitation animale, ThieriBche Erregung^ qui se distingue de toute autre excitation, de l'excitation chimique, par exemple] et l'élément extérieur, l'extériorité de l'excitation, se supposent Tun l'autre, mus ils apparaissent (erscheinen) d'abord tous les deux comme ua moyen terme par et à travers lequel le sujet vivant accomplit la digestion.
(1) Le texte a : Dièse Verkehrung der Àuuicht iit dae Prineip der Re(lexion des Organismus in sich : ce changement de vue est le principe de la réflexion de Vorganisme sur lui-même : c'est-à-dire que ce retour sur lui-même commence précisément à la suite de ce ehofkgememt de vue^ ou de position qu'amène le rapport, ou le conflit du sujet avec Tobjet, de l'organisme avec la nature extérieure, ainsi que rexfili^«e plus clairement encore le membre de la phrase qui suit.
(2) Zusatz à la première et deuxième édition : de sa propre néga^ MU y ou de,,,
(3) Von sich excernirl : il éloigne, excrète de lui-même, — Dans la première et deuxième édition il y a comme Zueatz : la première mégalion, savoir; ce qui, jyouté à la phrase, donne : l'organisme repoune de lui sa première négation, savoir, l'activité, etc.
(4) Fur sich, pour soi, qui est rentré dans son unité.
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il se reproduit lui-même dans ce moyen (1). Par là le pro* cessus vers le dehors se trouve transformé en le premier processus, en le processus formel de la simple reproduction de ranimai par lui-même, et de son identité réfléchie avec lui-même (2).
Remarque.
Le moment essentiel dans la digestion c'est Faction immédiate de la vie en tant que puissance qui domine l'objet inorganique, objet qu'elle (3) présuppose seulement
(4) Ainsi dans la digestion accomplie, dans Vacte de la digestion, l'animal rentre dans son unité, et l'objet externe est complètement animalisé; ce qui fait que, d'une part, l'organisme repousse et excrète tout ce qui n'est pas animalisé et vivifié, et que, par suite, il repousse et excrète le produit de sa propre activité, de cette activité qu'il a engagée dans son conflit avec l'extériorité ^e l'objet, suivant l'expression du texte, c'est-à-dire cette partie, ou ce moment de l'activité et de l'objet qui est et demeure extérieur, qui n'est pas devenu animal ; et que, d'autre part, il se pose comme identique avec cette activité, mais à cette activité qui est pour soi, et dans laquelle a disparu le conflit, ou l'opposition du sujet et de l'objet, c'est-à-dire dans l'activité complètement animalisée. Et, en eiïet, ce que l'animal repousse n'est pas un produit on un objet quelconque, mais un objet que l'activité animale a touché* et façonné. Car c'est là l'excrément. L'excrément, voulons-nous dire, est un produit animal, mais un produit mort et que l'animal repousse précisément parce que ce n'est pas une substance identique avec lui, une substance vivante. Voy. ci-dessous Zusatz.
(2) In das Zusammenschliessen seiner mil 5tc/».— C'est-à-dire qu'on a ici un retour de cette reproduction formelle et abstraite, qui appartient au processus de la formation, et où l'animal se reproduit luimême au dedans de lui-même, en ce que les membres s'engendrent et se consument les uns les autres. Seulement ici on a une reproduction plus réelle et plus concrète en ce que l'objet , la nature externe s'y trouve enveloppée, digérée.
(3^ Zusatz de la première édition : s^oppose el, etc.
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comme élément qui la sollicite, avec lequel elle est virtuellement identique, mais dont elle constitue en même temps l'existence idéale et absolue (1). Cette action est une infection immédiate. Elle correspond à cette activité qui, agissant d'après une fm, s'empare immédiatement de l'objet, comme nous l'avons montré dans l'exposition de la finalité (§208).
Les recherches de Spallanzani et d'autres physiologistes, ainsi que la nouvelle physiologie ont établi expérimentalement cette transformation immédiate qu'opère dans les substances nutritives l'être vivant qui, en tant que puissance universelle (2), n'emploie d'autre moyen que le simple attouchement et la préhension à l'aide desquels il place ces substances dans sa sphère et dans sa chaleur, et se continue lui-même en elles. Cette expérience est conforme à la notion, et elle dément cette théorie arbitraire qui explique la digestion par une décomposition et un triage mécaniques d'éléments déjà préparés et propres à être digérés (3), ou par un processus chimique. Les recherches qu'on a faites sur les intermédiaires de la
(4) Idealitat und FUrsicfueyn ist,
(2) Als AHgemeines : en tant qu'universel,
(3) Die Vorttellung eitus bloss mechaniichen^ erdichleten Au9-und Absonderns schon fertiger, brauchbarer Theile : elle dément cette r^prfsentation d'un triage et d'une séparation purement mécaniques qu'on n imaginés de parties toutes prêles^ et qu*on n'a^ pour ainsi dire, qu'a prendre; car c'est ainsi qu'il faut entendre ici le mot brauchbarer. qui veut dire en général, utile, approprié, fait pour s'en servir. Dans la première édition, après le mot fertiger^ il y avait homogènes, c'està-dire d« parités toutes prêtes et homogènes avec l'animal, avec la piiissance organique.
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digestion (1) n'ont point constaté des moments plus déterminés dans cette transformation, comme on en constate, par exemple, dans les matières végétales, où elle présente une série de fermentations. Mais, au contraire, on a, par exemple, observé qu'il tombe de l'estomac dans la masse des sucs beaucoup de matières qui n'ont point passé par les autres degrés intermédiaires, que le suc pancréatique n'est autre chose que de la salive, et qu'il n'est pas indispensable pour la digestion (2), etc. Le dernier produit, le
(4) Le texte a : Vermillelnden Actionen : les actions intermédiairet^ les divers moments et les fonctions diverses à travers lesquels s'accomplit la digestion.
(2) Puisqu'il y a des animaux (les invertébrés^ et un grand nombre, et le plus grand peut-être, des poissons) qui n'ont pas de pancréas. Quant à l'autre point que le suc pancréatique n'est autre chose que de la salive, ou que salive, comme dit le texte, nous ferons d'abord observer qu'il ne faut pas prendre l'expression à la lettre, et l'^ptendre comme si la salive et le suc pancréatique étaient de tous points identiques, mais seulement qu'ils peuvent soit séparément et en se remplaçant l'un l'autre, soit conjointement et en se complétant, en quelque sorte, l'un l'autre, exercer la même action et produire le même effet. Ce qui est exact. Car, en s''en tenant même au point de vue chimique, et en ne considérant l'action de ces deux sucs que comme une simple action chimique, cette action s'exerce, dans l'un et l'autre cas, principalement sur les substances amylacées et sur les graisses du bol alimentaire, et du chyme, dont les premières sont converties en glycose, et les secondes sont dissoutes et fondues avec d'autres substances; elles sont, comme on dit,émulsionnées. Et l'action de la salive n'est pas limitée à la bouche, mais elle se continue dans les régions stomacale et intestinale où viennent se joindre à elle les sucs gastrique, pancréatique, intestinal, etc. Il y a, il est vrai, des substances, telles que les substances albuminoîdes^ les gélatines, les mucilages, etc., que la salive parait ne point attaquer, tandis qu'elles sont attaquées par le fluide pancréatique. Mais, outre que c'est là un point qui ne nous semble pas établi, et que les expériences à l'aide desquelles on prétend le démontrer sont fort incertaines, incomplètes et même contra- 111. 23
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chyle, que reçoit le canal thoracique pour le verser dan> le sang, est cette même lymphe qui, sécrétée par tous les viscères et par tous les organes, est partout absorbée 1; par la peau et par le système lymphatique dans le processus immédiat de la transformation, et qui se trouve déjà partout préparée (2). Les organisations animales infé-
dictoires, tout ce qu*on pourra en conclure c'est que la salive et le su: pancréatique remplissent dans la digestion une fonction à la fois identique et différente, en ajoutant cependant que la différence des sucs digestifs est plutôt une différence quantitative que qualitatire, et que l'organisme peut, suivant les cas, se servir indifféremment de l'un ov de Tautre. Ainsi chez les animaux qui n'ont point de pancréas, qu'est-ce qui remplace la fonction de celui-ci? On dira peut-être que c'est le su.gastrique. Donc le suc gastrique est, dans ce cas, identique avec le suc pancréatique. Et chez les animaux où il n'y a ni suc gastrique ni suc pancréatique, qu'est-ce qui remplace leur fonction ? On dira probablement que c'est la salive, ou un autre suc analogue. Donc la salive, ou un autre suc organique peut, dans certains cas, remplacer les autre> sucs. Et la différence de composition chimique des sucs digestifs n>ntraine pas non plus nécessairement une différence essentielle dans leur fonction. Car l'animal est cette puissance absolue qui domine la sut»stance chimique, et vis-à-vis de laquelle la substance chimique n*a pi^ d*êlre, suivant l'expression hégélienne ; c'est comme un mo^en que l'animal emploie pour réaliser ses fins, ce qui fait que des moyens chimiquement divers (le sang, la salive, le suc pancréatique, le pus, eu. peuvent remplir la même fonction, et réaliser la même fin.
(1) Gewonnen : approprié.
(2) Ainsi la lymphe est la môme chose que le ch>le, comme le chyle est la même chose que le sang, en ce sens que la lymphe es: l'élément potentiel du chyle, comme le chyle est l'élément potenu^ du sang. Il va sans dire qu'ici par lymphe il ne faut pas sealemen: entendre le fluide qui circule dans les lymphatiques, mais le fluid animal, ou si l'on veut, d'animalisation générale et abstraite, dont L lymphe proprement dite, la salive, le suc gastrique, etc., ne sont que des déterminations ultérieures, et qui existe tout aussi bien \h où k y a des lymphatiques, que \h où il n'y en a point.
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rieures, qui ne sont qu'nne lymphe durcie formant un point ou un tube membraneux (un simple canal intestinal), ne vont pas au delà de cette transformation immédiate. Le processus de la digestion médiate est dans l'organisation animale, relativement à son produit spécial (1), tm moment superflu (2), comme dans la plante la production de la semence par l'intermédiaire des sexes. — Les matières fécales montrent ordinairement, surtout chez les enfants, chez lesquels l'augmentation de matière est cependant bien souvent très-considérable, la plus grande partie des aliments qui n'a pas subi d'altération, et mêlée principalement à des matières animales, telles que la bile, le phosphore et d'autres matières seuiblables, comme si l'œuvre principale de l'organisme consistait à soumettre ces matières qui sont ses propres produits, et à s'en débarrasser (â). Ainsi le syllogisme de Tétre organique n'est pas le syllogisme de la finalité extérieure, parce que l'organisme ne se borne pas à diriger son activité et sa forme sur l'objet extérieur, mais il fait son propre objet (&) de ce processus qui, à cause de son extériorité, était sur le point de retomber dans la sphère de la nature mécanique et chimique. Ce rapport forme la seconde prémisse dans le syllogisme
[4) A la substance digérée.
(2) Pas absolument superflu, mais seulement en ce sens qu'il y a une digestion immédiate, et que même là où elle est médiate, elle s'accomplit par une série de transformations immédiates. Car dès que ranimai touche la nature organique il la transforme.
(3) Voy. ci-dessous.
(4) Il identifie avec lui-taiême, il animalise.
général de la finalité (l), comme nous l'avons exposé S 209 (2).
Dans son processus extérieur l'organisme ne fait que rentrer dans son unité (3). Ce qu'il puise dans ce processus, et ce qu'il en ramène c'est seulement le chyle, cette animalisation générale qui est son produit (4). C'est ainsi qu'il se pose comme notion vivante et pour soi (5\ et par cela même comme activité disjonclive (G) qui se débarrasse de ce processus, et qui fait cesser ce conflit
(1) Zweekthatigkeit : activité finale, ou suivant la fin.
{%) C'est la seconde prémisse, ou le second syllogisme dans le syllogisme total de la finalité, parce qu'on n'y a pas encore le but réalisé. Voy. Logique^ «06-242.
(3) Le texte a : Der Organi$mui ist ein Zusammengehen Meiner nat »ieh in seinem Hussern Procssa : Vorganiame est une concentration {m aller ensemble) de lui-même en lui-même dans son processus extért^ui. ce qui exprime encore mieux ceUe pensée que Torganisme en s'en* gageant dans le processus extérieur, non-seulement garde son ind*^ pendance, mais il transforme immédiatement Tobjet extérieur et finit par s'en débarrasser complètement.
(4) Jene seine allgemeine Animalisalion : cette (dont il a été question plus haut) animalisation générale sienne y qui est la sienne, qui est soi produit. C'est-à-dire que le résultat de ce processus, ou ce que Torganisme prend et emporte {nimmt undgcwinnt) dans ce processus est le chyle, où l'objet extérieur, la nature inorganique a comi^étemeot disparu, et qui est un élément purement organique, animalisé et aoimalisateur. Si Hegel norfime le chyle c'est que, d'un côté, dans \i chyle l'organisme s'est plus complètement affranchi de l'objet exténeor que dans les autres moments de la digestion, mais que, d'un auue côté, il n'y est pas encore complètement rentré dans son unité, ce qu a lieu dans et par le sang.
(5) Und ist so als flirsichscynder Ubendiger Bcgriff: ce qui constiu:? un moment plus haut et plus concret que le chyle.
(6) Par cela même qu'il est pour soi, il repousse ce qui n*e$t p^ l\ii; il est activité disjonctive.
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avec l'objet, ce qui ne constitue qu'une subjectivité exclu* sive (1), par là qu'il réalise ce qu'il est virtuellement (ce qui constitue l'identité subjective — qui n'est pas l'identité neutre — de sa notion et de sa réalité) (2), se retrouvant ainsi à la fin et dans le produit ce qu'il était originairement et à son point de départ. La satisfaction du besoin (3) s'accomplit ainsi suivant la raison. Car le processus qui
(4) Le texte a : Von seinem Zorne gegen da$ Objecta die$er einsei" Hgen Subjectivitëty abstrairt : il (l'organisme) fait abstraction (se sépare) de sa colère contre l'objet, cette subjectivité exclusive, C'est-è-dire que s'étant complètement assimilé Tobjet, l'organisme n'éprouve plus de colère contre lui, colère qui constituait un état de subjectivité exclusive, par cela même que le sujet et l'objet, l'animal et la nature inorganique ne s'étaient pas complètement compénétrès. Le mot colère se rapporte surtout à la bile, et au rôle que, suivant Hegel, la bile joue dans la digestion. Voy. § 35Zi, 364, et ci-dessous.
(2) C'est-à-dire que l'animal en réalisant ce qu'il est viituellement^ ou, suivant l'expression du texte, en devenant pour soi ce qu'il est en* soi (dadurch das fUr sich wird, was an sieh ist) pose l'unité subjective de la notion et de sa réalité, — les moments de l'objet assimilé, ou de l'assimilation de l'objet — laquelle unité, ou identité n'est pas une simple neutralisation des deux termes, un état de passivité où les deux termes, en se conciliant, auraient, pour ainsi dire, disparu, mais une identité active, où les deux termes, la notion et sa réalité, continuent de subsister. Seulement, ils sont devenus adéquats l'un à l'autre, c'esti-dire il n'y a plus dans l'animal que des éléments complètement aniroalisès. C'est la fin réalisatrice et réalisée qui est telle non parce qu'elle ne contient pas les moyens, et qu'elle est inactive, mais, au contraire, parce qu'elle contient et engendre les moyens, et que les moyens sont en elle dans leur vérité et dans leur plus baute réalité.
(3) Le texte a seulement : Befriedigung : satisfaction. En effet, la plus haute satisfaction de l'animal, le point culminant, la fin de son activité c'est de se poser dans son indépendance, et de se débarrasser de tout élément non animalisé. Et ceUe satisfaction est rationnelle, vemUnfiigf comme dit le texte, par Ift même qu'elle réalise la notion de ranimai.
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tombe dans la différence extérieure se change en un processus de l'organisme avec lui-même, où le résultat n'est pas la simple réalisation d'un moyen, mais du but. C'est une concentration de soi en soi-même.
{Zwatz.) Le point essentiel est ici le processus de la nutrition. L'être organisé entre en conflit avec l'être inorganique, le nie, et le pose comme identique avec lui-même. Dans ce rapport immédiat de l'être organique et de l'être inorganique, l'action de l'être organique consiste, pour ainsi dire, à fondre d'une manière immédiate l'être inorganique dans le fluide organique. Le fondement de tous leurs rapports réciproques est précisément cette unité absolue de la substance qui fait que l'être inorganique n'est pour l'organique qu'un être complètement pénétrable, idéal et qui ne saurait opposer de résistance (1). Le processus de la nutrition n'est autre chose que cette trans* formation de la nature inorganique en celte nature organique (2) qui appartient au sujet. Seulement ce processus apparaît ensuite comme s'accomplissant aussi à travers plusieurs moments et à l'aide de moyens, et non comme une transformation immédiate. La nature animale est l'universel vis-à-vis des natures particulières qui existent en elle dans leur vérité et dans leur idéalité (3). Car elle ^t en réalité ce que ces natures né sont que virtuellement.
(4) Durehêiektig^ (âeell und ungef/eMlândUieh i$t : tranuparentt idéal 0l sam ob/et, — • privé de toute réalité objective; •— expressioni que nmie avons déjà rencootréeset expliquées.
{%) In êim LeibUchMt : en une ùorporéité^ dit le texte.
(5) Id£tUiUit : l'animal forme, en effet, cette idéalité, ou cette unité à laquelle aspire la nature.
Cesl WÊBà fmw que «oœ les homnies sont virtiieneiMii ^ rûsoonabks, que eeM qui s'adresse à Unstind de leur r»soo exa>oe ou pouvoir sur eux, car ce qu'il leur corn» muniqQe trouve dans leur instinct un terme comespon» d»t rt qui peut s'harmoniser avec la raison dëveloppëe. Par là que le peuple reçoit immédiatement ce <|ui Im est oommonic^ (t), la raison se produit en lui comme une expansion et une infection ; et c'est ainsi que dispamit cette séparation superfiddle (i), cette apparence de séparation qui subsistait encore. Cette puissance de Tanimalité forme le rapport substantiel, Télément spécial de la digestion. Par conséquent, si Toi^nisme animal est la substance, rêtre inorganique ne sera que Taccident, dont la nature spéciale est une simple forme qu'il abandonne immédiate» ment. « L'expérience nous (ait connaître, dit Autenrietii (Oui;. cU. t. H, S 557), que le sucre, les gommes et les huiles végétales nourrissent des corps qui contiennent peu on pointd'azote, mais qui, malgré cela, se changent en subsfances animales, qui en contiennent en grande quantité. Ensuite, il y a des pqmiations entières qui ne vivent que de végétaux, et d'autres qui ne vivent que de viande. Mais la sobriété des premières montre que leur corps ne se borne pas à garder de sa nourriture cette petite partie de matière, semblable à la substance animale, que contient chaque plante, et qu*il rejette tout le reste, mais qn*il élabore une grande partie de cette nourriture végétale et
(1) IVas an es komml : ce qui s'o/f^e à <tft, oê qui îombê $n iuL 11 va sans dire que par peuple {Votk) il faut entendre Thomme en général cfui passe de l'ignorance à la science.
(2) Die Rinde : Ncorce,
en fait un aliment approprié à ses organes. » Les animaux et les plantes .que l'animal consume sont, il est vrai, des substances déjà organisées, mais elles forment relativement à tel animal sa substance inorganique. Tel corps particulier et extérieur perd toute réalité, et il est comme s'il n'existait pas (1) aussitôt que l'êlre vivant le touche; et cette transformation est la simple réalisation (2) de ce rapport. Ce passage et cette transformation immédiste forment la limite où vient se briser toute explication chimique ou mécanique, et cela précisément parce qu'elle ne saisit l'objet qu'en s'appuyant sur des termes qui possèdent déjà l'égalité extérieure (â). Mais (k) il faut plutôt dire que les deux termes sont, dans leur existence (5\ entièrement indépendants l'un de l'autre. Le pain, par exemple, n'a, considéré en lui-même, aucun rapport ava^
(4 ) Hat keln Beslehen fUr 8ich, sondern iit ein Nichdger : liuéralement : n*a aucune êubsistance pour soi, mais il est un rien,
(2) Offenbarung : manifestation : c*est-à-dire que rattoachemeot de l'être organique n'est que la manifestation de cette passivité, àt ce néant^ si Ton peut dire, de l'être inorganique vis-à-vis de Vorganique.
(3) Da siê eben mur ein Begreifen aus sokhem Vorhandenen nmd. éas schon die aussere Gleichheit hat : parce qu* elles (la chimie et la méctnique ou, suivant le texte, toute chimie et toute mécanique) n^ $imi précisément qu'un entendre [Begreifen) par un terme eosistant (qu*on l qui est là) le/, qu'il a d^à V égalité extérieure : c'est-à-dire qiK û chimie, et bien moins encore la mécanique ne sauraient saisir ii i véritable transformation de l'être inorganique en l'organique, pane i que les termes qu'elles pensent et qu'elles combinent sont déjà eik- 1 rieurement égaux l'un à l'autre, ainsi que c'est plus clairemen' tt^l q\ié par ce qui suit.
(4) Relativement à l'être organique et à l'être inorganique. |
(5) !n ihrem Deseyn : dans leur c:(istence, mais non dans Kf notion. Voy, ci-dessous, p. '^62.
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le corps ; ou, si Ton veut, le chyle, ou le sang est toute autre chose que le pain. De quelque manière qu'elles s'y prennent, ni la chimie ni la mécanique ne sauraient re*monier par la voie empirique à la transformation des aliments en sang. La chimie tire, il est vrai, des aliments et du sang quelque chose de semblable, de l'albumine, ou du fer et d'autres subslsmees semblables, ou bien encore de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'azote, etc.; de même qu'elle découvre dans la plante des substances qu'on rencontre aussi dans Teau. Mais comme les deux termes sont tout ù fait diiïérents, le bois, le sang, la chair demeurent aussi autres que ces substances, et le sang qu'on a décomposé en ses parties n'est plus le sang vivant. Il n'y a plus de termes semblables qu'on puisse suivre, et à travers lesquels on puisse se mouvoir; car la substance qu'on y rencontre disparait complètement (l). Lorsque je dissous un sel, je garde les deux substances qui, unies, ont formé le sel. Le sel y est, par conséquent, compris, et les substances n'ont point changé , et demeurent ce qu'elles étaient. Mais l'être organique implique le changement des substances (2). Comme l'être inorganique n'est qu'un être supprimé dans l'individualité organique (3), il n'entre pas
(4 ) Die daseyende Suh^tanz verschwindet gànsUch : la suhitancê existante (qui fait T existence — Dawyn — de ces termes) disparait eomplélement; -7 est complètement transformée par l'être organique.
(2) Im Organischen ist dieu Anderswerden der seyeiiden Substansen gesetzt : dans l'être organique est posé ce devenir autre des substances existantes.
<3) Organischen Selbst : Tètre organique qui est un Selbst^ une unité individuelle, ce qui le distingue de r<^tre inorganique où il n*y a pas de véritable indiudualité.
dans ce dernier suivant son existence, mais suivant sa notion. Mais suivant sa notion il est identique avec Têtre organique (1). C'est là Texposition de l'assimilation organique. L'aliment qui est placé dans la sphère de la vie organique se trouve comme noyé dans ce fluide et devient lui-même ce fluide. De même qu'un corps (2) devient odeur, une substance en dissolution (3), une simple atmosphère, de même il devient ici un simple fluide organique où l'on ne saurait plus rien découvrir de lui ou de ses
(4) Autre chose est Vexiitmee {Daseyn)^ autre chose est la notion {Begriff)^ ou, ce qui revient au même, autre chose c'est être soiTtat Texistence, autre chose c'est être suivant la notion, ou dans la notion. En ce sens un être existe en tant qu'il est renfermé dans sa sphère particulière distincte et qualitative, qui le fait ce qu'il est, mais ii est dans la notion non-seulement en tant qu'il est dans son principe particulier, mais aussi et plus encore en tant qu'il est dans l'unité. Car tel principe, ou telle notion n'est, en tant que notion, que dans l'unité, ou dans l'idée proprement dite. Ainsi l'être inorganique, en tant qu'il existe^ ou qu'il est dans sa sphère particulière, se distingue de Tètre organique, est autre que cet être. Mais en tant qu'il est dans la notion, il est dans l'unité ; et cette unité est ici l'animal qui est l'unité de la nature. Par conséquent, l'être inorganique est identiqne avec l'être organique par là même que tout est dans l'unité, et que tout est ideotiqQf dans l'unité, ou, pour nous servir des expressions hégéliennes, parce que la nature inorganique n'a pas d'être, ou qu'elle est un être complètement transparent et idéal pour l'animal. Cependant, ce n'est pas dans son existence que l'être inorganique est identique avec l'être organique, mais dans sa notion, qui en tant que moment de Ttimté est virtuellement l'être organique. Et c'est cette virtualité que pose et réa* lise l'être organique, ou l'animal, et qu'il réalise en annulant restsiiwy de l'être inorganique.
(2) Le texte a : ein Ding, une chose; le corps autant que cho:». Voy. Logique, théorie de la chose, § 427 et suivants.
(3) Aufgelôsten^ qui ê*e$t distoute, en devenant odeur, autant qu*) y a dissolution dans l'odeur.
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parties. Ce fluide organique qui demeure égal à lui-même est l'essence ignée de l'être inorganique (1), qui y revient d'une manière immédiate à sa notion ; car le manger et le boire font de l'être inorganique ce qu'il est virtuellement (2). C'est sa notion sans conscience (8); et il n'est supprimé dans l'organisme que parce qu'il est virtuellement l'organisme. Ce passage doit aussi se produire comme un processus médiat, et développer les moments (à) de son opposition. Mais le point fondamental c'est que l'organisme dissout immédiatement la matière inorganique dans sa matière organique, parce que dans son individualité simple il est le genre (5), et par là la force de l'être inorganique. Si rêtre organique amène graduellement, et à travers des moments particuliers l'être inorganique à un état d'identité avec lui-même, ces degrés divers et successifs de la digestion par l'intermédiaire de plusieurs organes sont, on en conviendra, superflus relativement à l'être
(4 ) Da8 Feuenoesen deê Unorganischen : le feu organique qui consume l'être inorganique. Cf. ^ 336 et 337.
(2) Cf. § 358, p. 349.
(3) Dos bewusstlose Begreifen âêrselben. L'animal est, en effet, la notion et Tunité de l'être inorganique, mais l'unité immédiate et sans conscience. En d'autres termes, l'être inorganique et la nature en général n'existent pas dans l'animal en tant qu'idée, ou pensée, maifl en tant que sensation ; ce qui fait précisément leur limitation, et amène la sphère de l'esprit.
(4) Gegliederung : membres, divisions.
(8) Le texte a : il est le genre en tant que simple individualité (etnfâches SeWst) et cela parce que l'individualité animale est en même temps l'universel qui enveloppe la nature entière, et qui par cela même la domine, ou, comme dit le reste de la phrase, est la force de l'être inorganique.
inorganique. De toute façon, si l'être organique parcourt ces niooienls, il les parcourt au dedans de lui-même et pour lui-même, afln de se poser comme être actif et réel(L C'est ainsi que l'esprit est d'autant plus puissant que Topposition qu'il a dû vaincre était plus forte. Le rapport fondimental de l'organisme est cependant ce simple attouchement par lequel son contraire se trouve transformé du premier coup.
Les animaux inférieurs n'ont encore aucun instrumeol particulier, tel que la bile^ les sucs gastriques, pour accomplir les diverses transformations à travers lesquelles passent les aliments (2). L'eau se trouve déjà absorbî^ par la peau dans le processus avec l'air, comme on peu' l'observer dans un grand nombre de vers et de zoophjles. De même l'eau est immédiatement changée en lymphe, en gélatine, chez les polypes, par exemple, qui s'en nourrissent. « Le mode de nutrition le plus simple, dit Treviranus {Ouvr. cit. y vol, IV, p. 291-292), par une seut
(4) Um die Bewegung und somil die Wirklickeit zu seyn : pourrir" le mouvement et par suite la réalité. — Et ainsi, d*un côté^ il est io^férent pour Têtre inorganique qu'il y ait une digestion médiate, parti que le résultat de la digestion soit immédiate, soit médiate, est!f même; c'est son annulation : et, de l'autre, s'il y a digestion médii» ce n'est pas que l'être organique ne transforme immédiatement 1 êu> inorganique, mais c'est qu'en passant à travers différents degrés, çconstituent autant de transformations immédiates, il montre davantÂ.sa puissance et se déploie dans toute la plénitude de son être ; il est ' mouvement, et par là la réalité, comme dit le texte. Le mouvemenh^ la puissance, l'activité absolue de l'être organique, et la réalité e£!^' nature concrète h l'égard de l'être inorganique.
(2) Filr die besondcre Thaligkeitcn^wehheaufdie Sahnmgmgehen : pour les activités particnlià-eb qui te dirigent (qui atlaqu" sur les aliments.
pftocssscs MGicsTtP D£ l\nimal« 365
ouverture, nous le rencontrons chez les hydres, les brachkNis dL les vorticelles (1). Le polype à bras se* nourrit d'animalcules aquatiques qu'il saisit avec ses bras. Le réservoir en forme de poche, dont son corps se compose en grande partie, s'ouvre et reçoit la proie«*A peine celle-ci est-elle avalée qu'elle est déjà changée ; elle est changée en une masse homogène, qui va en perdant de plus en plus de son volume. Enfin la bouche du polype s'ouvre, et une partie de la nourriture avalée est rejetée eicactement par la même voie par laquelle elle avait pénétré dans l'estomac de Fhydre (2). Cette rapide décomposition de la substance introduite dans l'estomac a lieu même, comme cela arrive souvent, lorsque Tanimal avalé est un long vermisseau, dont la moitié seulement peut être reçue par l'estomac. En ce cas une moitié continue à faire effort pour s'échapper, pendant que l'autre moitié est déjà digérée. Il y a plus; c'est que le polype (3) a la faculté de digérer avec sa surface extérieure. On peut le retourner (comme un gant) et faire de la surface intérieure de son estomac sa surface extérieure; les phénomènes qu'on vient de décrire s'accompliront précisément comme auparavant. » — Ce boyau est un canal d'une structure si simple qu'on n'y découvre aucune différence entre Tœsophage, l'estomac
(4) Les in[usoires astomes ont un appareil digestif encore plus simple^ puisqu*on n'y découvre aucune trace d'ouverture soit buccale soit anale.
(2) Ceci s'applique aux anthozoaireSj c'est-à-dire h cette espèce de polypes dont l'appareil digestif consiste en un sac stomacal avec un seul orifice qui sert à la fois de bouche et d'anus. Il y a aussi des infusoires, les polygastriques d'Ëhrenberg, qui sont dans les mêmes conditions.
(3) Le Cobiiiê, par exemple. Voy. plus haut, p. 344 .
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et les intestins. — « Mais, dit aussi Treviraiiuti {Ibid., p. &15-&16), le canal alimentaire n'est pas suivi d'intestin, bien que celui-ci soit aussi généralement répandu dans le règne animal que le foie. On le trouve chez tous les mammifères, chez les oiseaux, les amphibies, les poissons ei les mollusques. Même dans la classe des yers, les Aphrodites paraissent posséder un organe sécréteur de la biW dans ces poches qui contiennent un suc amer vert foncé, et dont est garni leur canal intestinal des deux côtés. D^ poches semblables nous les rencontrons dans le canal alimentaire des Holothuries; et Ton trouve un foie véritable dans les Astéries (1). Chez les insectes, les vaisseaux qifi peuvent être considérés comme vaisseaux biliaires, paraissent remplacer le foie. » — D'autres attribuent à ces vaisseaux une autre fonction. — «Bien que chez un grand nombre de zoophytes (Treviranus, ibid.^ p. 293-29&} oc ne découvre pas d'excréments visibles, il n'y a pas de doute que chez tous il y a une expulsion de substances gazéiformes en rapport avec la nutrition, expulsion qui se fait par la peau et par les organes respiratoires. Ainsi b nutrition et la respiration sont intimement liées. »
En avançant dans la sphère des animaux plus parfaits, on rencontre aussi cette digestion immédiate. C'est un fait bien connu que nous fournit la chasse de la grive a de la grive chantante qui, à la suite d'une matinée nébuleuse, de maigres qu'elles étaient, deviennent grasses en quelques heures. 11 y a là une transformation immédiat** de cette humidité en une substance animale, transforniv
(4) Ce sont des prolongements du sac stomacal» qu'on a oonaidéré comme des annexes képaliquei^ parce que leurs parois contiennent m grand nombre de vésicules qui sécrètent un liquide de couleur jaun^
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tion qui s^accomplit sans d'autre sécrétion ultérieure, et sans passer par les différents moments du processus d'assimilation. L'homme aussi digère d'une manière immédiate, comme le montre l'histoire de ce navire anglais, dont les marins, après avoir consommé toute leur eau, et même l'eau de pluie qu'ils avaient ramassée à grand'peine dans leurs voiles, apaisèrent leur soif, en mouillant leurs chemises, et en se plongeant eux-mêmes dans la mer (i). Ici Ton voit la peau tirer de Teau salée Teau pure sans en absorber le sel. Chez les animaux qui sont doués des organes par le moyen desquels s'opère la digestion, il y a en partie cette digestion générale, et en partie la digestion particulière (2); et ici c'est la chaleur organique qui prépare l'assimilation. Mais l'estomac et le canal intestinal ne sont rien autre chose que la peau extérieure retournée et façonnée d'une manière particulière. On trouvera dans Treviranus (Oi/w. cit., vol. IV, p. 333 et suiv.) une comparaison détaillée de ces diverses membranes. L'ipécacuanha et l'opium frottés extérieurement sur l'estomac produisent le même effet que lorsqu'on les prend intérieurement. Mais on a également digéré l'ipécacuanha frotté sur les épaules. « De petits morceaux de chair, dit Autenrieth (Oww. cit., part, ii, § 597-598),
^4 ) On peut h ce fait en ajouter un autre rapporté par Keîll {DisserL de corp. anim. vi adlrah.) d*un jeune homme qui, fatigué par un grand exercice et ayant passé la nuit à Tair tiumide, pesait le lendemain 550^^70 de plus que la veille. Du reste, c'est un fait bien constaté que notre corps plongé dans Teau pendant un certain temps augmente de poids.
(2) Besondere fUr sieh : partiouHèn pomr fOt, qui «ôata et opère d'une manière distincte et spéciale»
renfermés dans de petites bourses de toile et placés dan^ la cavité abdominale d'un chat vivant, ont été digérés comme dans Testomac, au point de décomposer de petits morceaux d'os et d'en faire une bouillie. On a obtenu le même résultat, en introduisant cette chair sous la peau d'un animal vivant, en la plaçant sur un muscle et en l'y laissant pendant quelque temps ; ce à quoi paraissent aussi se rattacher ces faits, savoir, que dans les fraotures des os, la nature, pendant qu'elle répand beaucoup d'humidité autour de l'endroit fracturé, ramollit et dissout complètement les extrémités pointues de l'os ; et que le saog coagulé, dans les endroits du corps que la meurtrissure a comme isolés, se trouve peu à peu dissous et ramen*^ à son état fluide, et finit par rentrer dans la circulation générale (1). Le suc gastrique n'agit pas, par conséquent, en tant que fluide, d'une espèce tout à fait spéciale, et qui diflere de toute autre substance animale, mais seulement en tant que fluide animal aqueux déposé en abondance par les artères expiratrices (2) dans le réservoir de Testomao. C'est une sécrétion du sang artériel qui vient d'être sim;mis dans les poumons à l'action de l'oxygène. >» Et Tre\iranus remarque aussi {Ouvr. cit., vol. IV, p. 3ft8-â&9 que les os, la chair et d'autres parties animales qu«' P. Smith avait placées dans la cavité abdominale, ousou> la peau d'un animal vivant y furent entièrement découiposées. (Voy. les Archives septentrionales — Nordtischfi Archiv — de Pfaaff et Scheel pour Vétude de la nalurt
(4) Le texte dit : et init par être absorbé de nouveau.
(2) Aushauchtnûtny par opposition ani veines qui sont absorbante
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vol. m, p. 13&]. Ici Ton a l'explication d!un tait remar- (]uable observé par Cuvier dans la Salpa octofora. Cuvier trouva dans rintérieur du corps de plusieurs de ces animaux, mais hors de leur estomac, des parties d'une Anatifera^ où tout, jusqu'à la peau extérieure, était dé- ' composé et méconnaissable, et qui s'était probablement introduite par l'ouverture par laquelle les salpes absorbent \tm {Annales du Musée d'histoire naturelle, t. IV, p. 380). Ces animaux ont bien un estomac, mais peut-être digèrent-ils tout aussi bien hors de l'estomac que dans l'estomac, et forment-ils le passage a ces organismes où la respiration, la digestion et d'autres fonctions ont des organes distincts (1). »
Les expériences de Spallanzani avaient pour objet de décider la question, si la digestion se fait par l'action de sucs dissolvants, ou par la trituration opérée par les muscles de l'estomac, ou par toutes les deux. Pour décider ce point, Spallanzani réunit dans des tubes ou dans flos sphères de fer-blanc garnies d'un treillis ou d orifices de manière que le suc gastrique put y pénétrer, la nourriture des dindes, des canards, des poules, etc. La graine n'ayant pas été digérée, et devenant seulement plus acide, il en conclut que c'étaient les chocs brusques et la fi)rle pression des parois de l'estomac qui amenaient la diges-
(4 ) Nous nous bornerons à rappeler ici que les recherches des physiologistes tels que Zeder, Rudolphi, R. Townson , Lebkûhner, W. Edward, Homolle, Seguin et d'autres, ne font que confirmer l'existence de Tabsorption cutanée, qui n'est au fond qu'une forme ou un moment de la digestion ; absorption qui ne se borne pas à l*air et à Teau, mais qui s'étend aux substances que ces éléments peuvent contenir.
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tion. Mainlenant, comme l'estomac de ces animaux peut broyer les corps les plus durs, tels que des tubes de ferbianc, ou des globes de verre, qui sont eux-mêmes des corps pointus et tranchants, on avait pensé que ce qui aidait à broyer les aliments c'étaient les petits cailloux qu'on trouve en grande quantité (on en a trouvé jusqu'à deux cents) dans l'estomac de ces animaux. Pour réfuter cette hypothèse, Spallanzani prit de jeunes pigeons, qui n'avaient pas encore reçu de ces cailloux de leurs parents, et après s'être assuré qu'il n'y en avait pas dans leur nourriture, il les enferma pour les empêcher d'aller en chercher. Ces pigeons n'en digérèrent pas moins sans la présence des cailloux. — « Je commençai, dit Spallanzani (l\ par mêler dans leur nourriture des corps durs, tels que des tubes de fer-blanc, de petites boules et de petits morceaux de verre. Et cependant, bien qu'on ne (rouvât dans l'estomac de ces pigeons le moindre caillou, les tubes d» fer-blanc étaient froissés, les petites boules et les pelil> morceaux de verrç étaient brisés et émousscs, sans laisser la moindre trace de lésion dans les parois de IV^lomac (2). »
(4 ) Expériences sur la digestion de Vhnmme et de différentes etprc d*animaux, par l'abbé Spallanzani (par Jean Senebier, Genève, 17^. p. 4-27.
(2) il va sans dire que Hegel n'admet pas que le principe sp«s • fique et déterminant de la digestion réside dans les contraction^ >' l'estomac, ou dans l'action chimique des sucs animaux. Du reste, p> ce qui concerne la trituration des aliments par les mouvements d l'estomac, si elle a lieu chez les oiseaux granivores dont le gt^sior • . doué d'une force considérable, elle ne saurait avoir lieu, du m->i! d'une manière sensible, ches les animaux qui ont un estomac à pj * ^ minces, c'est-à-dire chez l'homme et la plupart des animaux supénei.r^
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C'est surtout dans la boisson qu'on distingue deux digestions. La boisson pénètre à travers les parois de restomae, et le tissu cellulaire dans les vaisseaux uriuaires; et c'est ainsi qu'elle sort. On a fait à cet égard plusieurs expériences. La bière stimule l'urine. Les asperges comnnuniquent à l'urine une odeur particulière, quelques minutes après qu'on les a mangées; ce qui est un eiïet de la digestion immédiate par le tissu cellulaire. Après cela Todeur disparaît, et elle reparaît de nouveau au bout de huit et jusqu'à douze heures, lorsque la digestion proprement dite et la sortie des excréments ont eu lieu. Dans cette digestion immédiate rentre aussi ce que dit Treviranus (Ouvr, cit., vol. IV, p. û04). «De cinq onces d'eau, dit-il, qu'on avait injectées dans un chien, on en retira deux ; une autre resta dans l'estomac, et, par conséquemt, les deux autres avaient dû trouver une issue à travers les parois de l'estomac. » La digestion immédiate est d'autant plus facile que la nourriture est homogène; telle est la nourriture animale. La lymphe animale, en tant qu*élément général de ranimalilc, est la substance en laquelle est immédiatement transformé l'être inorganique. L'animal digère les aliments extérieurs aussi bien que ses propres viscères, ses muscles, ses nerfs, etc.: comme il absorbe les os, qui sont de la chaux phosphatée, par exemple, des esquilles dans une fracture. Il détruit la nature spécifique de ces substances, pour en former la lymphe générale, le sang; et il spécifie de nouveau ce dernier en en formant les diverses substances particulières.
L'autre forme de la digestion est la digestion médiate.
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qui eoauneuoc à se |»roduire dans les orgaiiisation^ t)lu^ élevées. Les moments les plus essentiels sont bien encore des effets de l'organisme dans son conflit avec la nature extérieure 1 1). Seulement on n'a plus ici une action générale, mais une action particulière de certaines formations animales, telles que la bile, le suc pancréatique, etc. L'activité de cette médiation n'est pas un simple passage (2j, comme, par exemple, un passage à travers les quatre es* tomacs des ruminants. Elle ne consiste pas non plus danf^ rintervention de plusieurs opérations et de plusieurs transformations, et dans le passage des éléments a travers diiïérents degrés de cuisson , comme si ces alimenls étaient ramollis et assaisonnés. Enfin il n'y a pas là non plus un changement, en tant qu'action d'une substamv spécifique sur une autre substance. Car, en ce sens, on n'aurait qu'un rapport chimique, et l'action ne produiiMil d'autre effet qu'une neutralisation.
Le plus haut point auquel les recherches chimiques onl pu parvenir, relativement au suc gastrique et à la bilo, c'est que le bol alimentaire dans l'estomac est légcrenient acide (pas pourri, mais bien plutôt s'opposant à la pulrt'faction), et qu'il est de nouveau désacidifié par la bile. Par le mélange de la bile avec le bol alimentaire, « >»* forme un précipité blanc, semblable à du mucus épaissi • qui ne contient plus d'acide, bien qu'il coagule le lait dpii-
(1 ) Gegen das aeuisere : de Vorganisme contre /Vxto'rtetir.
(2) Ein Wandem ; un se promener, un aller d'une région a Taot^ de Testomac, comme dans les ruminants les aliments vont d'un estoDU^ à Tautre, ou, pour mieux dire, d'un compartiment à l'autre <i^ Testomac.
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Testomac (1). Mais cela n'est nullement certain, et en tous cas, ce n'est pas là le principe spécifique (5), car, (Icsacidifié de nouveau, le précipité serait après ce qu'il était avant (3). Ainsi la bile est opposée au suc pancréatique qui vient, au-dessous de Teslomac, de la grosse glande, le pancréas, et qui dans les animaux plus élevés remplace la lymphe qu'on trouve dans les glandes sans rependant différer essentiellement d'elle.
Maintenant, la digestion totale (ft) consiste en ceci, que pendant que l'organisme se place dans un état d'irritation contre Tobjel extérieur, il se partage au dedans de luimême (5). Le dernier produit de la digestion est le chyle,
(1) Treviranus, Otior. c/r , vol. IV, p. 467-478. (9) De la digestion.
(3) Ce qu'on pourrait accomplir s'il n'y avait là qu'un fait chimique. — Nous ferons observer que dans ces quelques lignes se trouve résumée la critique des diverses théories de la digestion. La digestion ne saurait s'expliquer, comme le prétendent les iatro-mathématiciens, par les frottements et les contractions de l'organe digestif, mouvements qui font, pour ainsi dire^ promener les aliments de la bouche à l'estomac et de l'estomac à l'intestin, comme ils se promènent dans les quatre réservoirs de l'estomac des ruminants (théorie mécanique). Digérer n'est pas non plus faire passer les aliments h travers une série d'opérations qui auraient pour objet de les cuire, de les dissoudre et de les assaisonner (théorie physique). Enfin ce n'est pas saisir la vraie nature de la digestion que de se la représenter comme une action d'une certaine substance sur une autre substance, d*un acide, par exemple, sur un alcali (théorie chimique), car tout ce qu*on obtiendrait par cette combinaison, ce serait une troisième substance neutre, mais nullement une substance organique et vivante.
(4) Bas Ganze der Verdauung : le tout de la digestion, la digestion considérée dans ses moments essentiels.
(5) Er sich in sich entzweit: il (l'organisme) se scinde en deux en lui-même. C'est-à-dire que dans la digestion il n'y a pas seulement conflit entre l'organisme et l'objet extérieur, et triomphe de l'orga-
qui est la même chose que la lymphe animale, en laquelle l'organisme, dans son action immédiate (1), transforme ce qui s'offre à lui, ou ce qu'il s'offre à lui-même. Si dans les organisations inférieures c'est la digestion immédiate qui domine, dans les organisations développées la digestion s'accomplit de telle façon que l'organisme ne se met pas en rapport avec la nature extérieure par son activité immédiate, mais par son activité spécifiée. Toutefois, il n'y a pas ici un développement ultérieur bien grand. D*abord, les aliments sont mêlés avec la salive, !a substance animale générale (2). Dans Testomac vient s ajouter le suc pancréatique (â), et enfm on a la bile, qui joue le role
nisme sur ce dernier, mais il y a scission et conflit au dedans de lorganisme lui-même, et par suite triomphe de l'organisme sur lui-nièfDe« comme cela est expliqué par ce qui suit.
(4) Als unmiltelbar afficirendy en tant qu agissant immédiatement, — en tant qu'il exerce une action immédiate.
(2) Der allgemeiner Animalitàt : l'animalité générale; ce qui e^t vrai, car elle existe même là où il n'y a pas d'autres sucs digeslifis ; ei en Tentendant dans un sens général, et en ne tenant compte que de sa fonction, indépendamment de sa composition chimique, on peut aussi considérer comme salive ou lymphe le suc par lequel digèreoi les animaux élémentaires qui n'ont pas d'orifice buccal, mais qu* digèrent par la peau. Cf. plus haut, p. 353.
(3) Pris à la lettre, ceci n'est pas exact, puisque le suc pancréatique se déverse dans l'intestin. Mais par estomac (ifagen), Htge. entend ici toute la partie de l'organe digestif autre que la bouche, a qui suffit pour la pensée qu'il veut exprimer. Et il ne nomme que l suc pancréatique et la bile, parce que, d*un côté, la bile a pour !. une importance particulière, et que, de l'autre côté, en nommant: suc pancréatique, il entend nommer les autres sucs, n*y ayant pas ua^ différence bien marquée entre eux. D'ailleurs, il a distingué plus hj .: (§§354 et 364) le suc gastrique et le suc pancréatique, conuue i Tient d'indiquer la place du suc pancréatique, et comme il compreadri
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principui, et qui esl une substance résineuse, inflammable. Le seul résultat spécifique que donne l'analyse chimique de la bile, c'est de montrer qu'elle est une substance ignée (1). Nous savons, en outre d'elle, que dans la colère elle se répand dans l'estomac, et Ton connaît aussi le rapport de la bile, de l'estomac et du foie.
Une recherche physiologique qui suivrait ces relations, qui étudierait, par exemple, pourquoi la honte fait devenir rouge la figure et la poitrine, serait très-intéressante. De même que la colère est le sentiment de son individualité dans l'insulte, sentiment qui fait que l'homme brûle en dedans de lui-même, ainsi la bile est l'individualité (2) que l'organisme animal tourne contre cette puissance, qui est venue se placer en lui du dehors; car le suc pancréatique et la bile s'emparent de la bouillie alimentaire. Celte activité destructive, ce retour de l'organisme sur lui-même (3) qui constitue la bile, trouve sa détermi-
ci-dessous, même §, les différents sucs digestifs sous la dénomÎBatioii générale de sucs gastriques (gastrische SUfu).
( 1 ) Le texte a ; A'ocA der Seite der Befeurung liegt : qa'eMe se trouve du côté de la combustion, — 11 va sans dire que Hegel se préoccupe surtout de la nature spéciale ou notion de la bile, ou, comme on dit, de sa fonction (laquelle n'est autre chose que sa notion), et que pour lui sa composition chimique n'a qu'une importance secondaire, par la raison que la bile n'est nulleioent une substance chimique, et que tout procédé chimique est impuissant à en déterminer la nature véritable. Du reste, les analyses chimiques les plus récentes (par H. Demarçay et par Strecher) montrent qu'il y a dans la bile de la résine, du soufre et d'autres matières hydrogénées et carbonées en proportion notable.
(2) Fursichseyn.
(3) Insichgekehrtseyn, Voy. § 364, p. 340.
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nation dans la rate (1). La rate est un organe qui embarrasse bien la physiologie. Elle est cet organe inerte '2 appartenant au système veineux, et en rapport avec le foie, et qui ne parait avoir d'autre détermination que de faire en sorte que cette inertie du système veineux trouve un centre (3) vis-à-vis du poumon. Maintenant, celle (îoncentration (û) inerte qui a son siège dans la rate, est, lorsqu'elle s allume, la bile. Dès que Tanimal atteint à unf organisation plus parfaite, et qu'il n'est plus renferma dans la sphère de la digestion immédiate, et dr li lymphe (5), on a le foie et la bile (6),
Mais la délerminotion essentielle de Torganisme consiste en ceci, que, bien que son activité s'exerce médiatement el de plusieurs laçons, il conserve cependant sa nature générale, et cela lors même qu'il agit chimique-
(1) Se détermine de la rate {ans der Mih) dit le texte.
(2) Dumpfe. TrUgheit et tràgo sont les expressions qu*on i*eacontr( ci-dessous pour rendre la même pensée. Voy. aussi § 3«Hi. ZusaU. >. p. 260.
(3) Arrive (kommt) à un cenire^ est l'expression du texte.
(4) Insichseyn.
(5) Lymphati$chen Standpunki : point de vue d€ la lymphe.
(6) Ainsi, en terminant ces considérations sur le foie, la bile et U rate, Hegel ne nomme plus que le foie et la bile. En effet, ce qu*il vi de plus important et de plus essentiel dans ce moment de la vie animale c'est le foie et la bile. Si Ton prenait trop à la lettre les expressions de Hegel, on pourrait croire que Hegel a donné à la rate us' importance qu'elle n'a pas. Car les invertébrés n'ont point d&rate,rt l'on peut extirper la raie sans que les fonctions des autres organes n soient sensiblement troublées, comme le montrent les expériences de Malpighi et d'autres physiologistes. I^ rate est, par conséquent, m appendice, ou, pour mieux dire, un complément qui, comme d'iutrfi organes, ne paraît que chez les animaux supérieurs. Elle est au c^>
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ment sur le dehors (1). Il ressemble aux cristaux qui, en se brisant, montrent leur formation intérieure spéciale comme un mode particulier de leur existence. L'animal, en se différenciant, se différencie en lui-même. En d'aulres termes, lorsque Tanimal se trouve engagé dans le combat avec l'objet extérieur, son rapport avec ce dernier, n'a pas de réalilé (2), parce que sa transforma-
tème du sang veineux, ou de la veine porte, ce que la Tésicule est à la bile; elle complète et achève ce système, mais elle ne lui est pas indispensable. G*est ainsi, croyons-nous, qu*il faut entendre la pens^ de Hegel. Et d'ailleurs ses expressions elles-mêmes ne vont pas plus loin. Car lorsqu'il dit que la rate est un organe qui est en rapport avec le foie, et qu'elle parait n'avoir d'autre détermination que de faire en sorte que l'inertie du sang veineux atteigne à un centre contre le poumon {und dessen Bestimmung keine andere zu $eyn scheint als daa die veiUise TrUgheit zu einem Miltelpunkt gegen die Lunge kommt)^ il veut dire que la rate concourt avec le foie à former ce centre, ce point d'appui, ou cette sphère spéciale du sang veineux, opposée i la sphère spéciale du sang artériel, la sphère pulmonaire. Et la phrase qui suit détermine plus clairement encore cette pensée que la rate n'est qu'un moment subordonné dans cette sphère. Car il y est dit, il est vrai, que cette concentration {ïnsichseyn) a son siège dans la rate (m der Mils seinen SUz hai), mais, d'un côté, on ajoute h Vlnsichseyn le terme inerte %trdge), ce qui veut dire que la rate représente ici le moment le plus passif ; et, d'un autre côté, on dit que ce sang ne devient bile qu'en s'allumant {wenn es befeuert t&t'rd), ce qui constitue le moment actif, et s'accomplit dans le foie. Après cela suit la phrase qui termine ces considérations, et où il n'est plus question delà rate, mais seulement du foie et de la bile, ce qui conflrme notre interjirétation de la pensée de Hegel.
(4) Chemisch nach aussen gekehrt ist : lorsqu'il est tourné chimique^ ment vers le ûtihors; c'est-à-dire que lors il)ême que l'organisme opère chimiquement sur l'objet, il garde sa nature spéciale, car l'action chimique n'est en lui qu\m moment subordonné, et, pour ainsi dire, qu'un instrument.
{!) V^*eYpression tlu texte est : istunwahr^ n'est pas vrai.
tion s'est déjà faite par Faction de la lymphe animale. Par conséquent, Tanimal s'oublie lui-même (1), lorsqu'il se tourne contre cet aliment. Mais le résultat qui en découle, c'est que lorsqu'il revient sur lui-même, et qu'il reconnaît dans cet aliment sa propre puissance, il ^e reproche de s'être laissé engager dans ce rapport avec les puissances extérieures, et il se tourne maintenant contre lui-même et contre cette illusion, et, par là, il repousse tout rapport extérieur, et il rentre dans son unité. Le triomphe de la nature animale sur la puissance inorganique n'est pas un triomphe sur cette puissance en tant que puissance inorganique, mais c'est le triomphe delà nature animale sur la nature animale elle-même. La véritable extériorité de l'animal ne consiste pas dans l'objet extérieur, mais en ce que dans son irritation, il >c tourne vers l'objet extérieur. Il faut que l'animal s'affranchisse de cet état de défiance envers lui-même, et qui! éloigne celte fausse direction, où la résistance de Tobjei apparaît comme fait du sujet lui-même (2). Dans a? combat avec l'objet extérieur, l'organisme court leidangerdVii sortir avec perle : car c'est do cet être inorganique qu1i tire une partie de lui-même (3).
Ainsi, ce que l'organisme doit vaincre, c'est h ">
(1) Verkennl sich selbst : se méconnail lui-même.
(2) ËUe apparaît, en effet, comme fait du sujet lui-ro<>me, tantqe le sujet ne s*est pas débarrassé de tout objet extérieur. Car si robjri résiste, ce n*e$t pas seulement parce que le sujet ne peut pas fi triompher, mais parce que le sujet, en entrant en conflit arec h> excite et détermine sa résistance.
(3) Es vergiebl sich elwas gegen die$$ Unorganiêche : litloraleni<Di< il 8J donne quelque chose du côté de cel être inorganique.
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propre processus, processus où il se trouve engagé dans Tobjet extérieur. Son activité est, par conséquent, tournée contre sa propre direction vers le dehors. C'est ià le moyen auquel l'organisme a recours, et c'est en éloignant et en rejetant ce moyen qu'il revient sur lui-même. Si son activité n'était dirigée que contre l'être inorganique, il n'atteindrait pas son but. Mais l'organisme est média* tion précisément parce que, tout en s'engageant dans l'objet extérieur (1), il revient sur lui-même. Celte négation de l'activité, suivant le dehors, a cette double signification, savoir : d'un côté, l'organisme repousse de luimême son activité dirigée contre l'être inorganique, et se pose comme immédiatement identique avec lui-même, et, de l'autre côté, il se reproduit dans cette conservation de lui-même.
Ainsi, la notion de la digestion, consiste en ceci, qu'après avoir par sa médiation posé ce qu'il contient virtuellement (c'est son triomphe sur les aliments qui tombent dans l'atmosphère de la vie), l'être organique se saisit maintenant lui-même dans la conclusion où il est revenu sur luirmême en se dégageant de l'opposition. Les phénomènes (2) qui correspondent à cette notion ont déjà été
(1) Le texte a seulement : dass er sich einlUssl, und dock, etc. : parce qu'il s'engage et cependant, etc. : c'est-à-dire que Torganisine ne peut être une médiation avec lui-môme, et une médiation organique, qu'en s'engageant dans un conflit avec l'être inorganique et extérieur et en TelTaçant tout à la fois.
(2) Erscheinungen : dans le sens déterminé, Logique^ par, li. Ce sont les différents moments de la digestion qui se développent, qui apparaissent.
exposés (p. 363-366). C'est, par conséquent, par ce processus d'assimilation que Tanimal acquiert sa réalité ^ son individualité (1). C'est, par là, que dans son rapport avec rindividuely il s'est partagé lui-même dans la diiïérence principale, la lymphe et la bile, il s'est conservé lui-même comme individu animal et par la négation de son contraire (2), il s'est posé comme sujet, comme êtrepour-soi dans sa réalité (3). Ce rapport avec lui-même où l'animal est réellement devenu pour soi, c esl-à-dire, est
(4) Auf réelle Weise fUr sich wird : devient pour soi d'une manim réelle.
(2) Seines andern : de son autre^ l'objet extérieur et inorganique.
(3) Ah réelles Fiirsichseyn. — Ainsi Tanimal n*est animal réel e( concret, il n'entre en possession de la plénitude de sa oature qu'en digérant l'être inorganique ; et cette digestion consiste 4 ° à se mettre en rapport avec Vindividuel [Individueltem)^ avec Têtre individualtsé,cequi distingue, comme on l'a vu (p. 337), la digestion de l'animai de li digestion de la plante, qui se met surtout en rapport avec la lumière et les éléments ; 2^ à s'emparer dans ce rapport de l'être inorganique par la lymphe et par la bile qui forment la di0éreo<y principale, et comme les points extrêmes de la digestion, en ce se» que la lymphe est le moment le plus abstrait, le point de départ, et la bile le moment le plus concret et comme le point d'arrivée de h digestion ; 3° à se conserver dans ce conflit comme individualité animale, c'est-à-dire à ne pas succomber, mais, au contraire, à triompbef de rindividualité inorganique, et à la fondre dans la sienne. — Nous ferons observer, en outre^ qu'en nommant la lymphe et la bile, Hégei a en vue la digestion développée et telle qu'elle a lieu chez les aaimaui supérieurs, comme nous rappellerons aussi ce que nous avons déji noté^ savoir, que par lymphe animale il faut entendre le suc digestif en général, dont la salive, le suc gastrique et la bile elle-même sodI des déterminations plus concrètes. Enfin, si Hégel ne nomme pas io le chyle et le sang c'est que dans le chyle, et plus encore dans le sang. la digestion est achevée, et que le sang n'est pas seulement le i» digérant, mais le suc digéré par excellence, et qu'il est aiii^i le priikif^ absolu de la nutrition et dp la vie. Voy. § 36^^ à h fin.
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ilevenu une véritable individualité, oe rapport, disonsnous, est eii même temps une scission et une division immédiates de soi-même ; c'est la subjectivité de Tanimal qui se constitue, c'est l'organisme qui se repousse luimême. Ainsi, il ne faut pas seulement dire de l'être organique qu'il se différencie au dedans de lui-même, mais qu il se produit lui-*même comme chose extérieure. L'animal est (1) comme la plante qui, en se ditTérenciant, se divise de cette même manière (2). Seulement dans ranimai l'ôlre indépendant duquel il (l'animal) se distingue, se trouve posé comme extérieur à lui et comme i^lentique avec lui tout ensemble (S). Cette production
(0 Ici.
(2) DiesB Zerfallen i$l : est cette dispersion, ce qui s'applique bien à la plante dont l'unité se disperse dans ses parties.
(3) L'animal, en digérant rôlro inorganique, s'affranchit de tout rapport extérieur et rentre dans son unité, en ce sens qu*en lui tout élément extérieur, en tant que digestible, est complètement animalisé. Ce haut degré de l'animalité, où l'animal est réellement pour soi, est un être réellement individuel, suivant l'expression du texte, par là qu'il a individualisé dans sa nature la nature extérieure et inorganique, ce haut degré de l'animalité, disons-nous, amène une nouvelle forme d'activité, et par suite une nouvelle scission et un nouveau conflit, où l'une des différences est bien un objet externe (une ext^Tiorité), mais un objet externe organisé, c'est à-dire un objet qu'engendre l'animal lui-même. C'est ainsi que sa subjectivité — son être individuel se constitue, c'est-à-dire se développe et s'achève. L'animal est ici comme la plante, en ce que la plante, en se développant, devient à elleaiême son propre objet (engendre un autre individu, une autre plante), avec cette diiférencc que dans la plante, par suite de l'absence d'une véritable individualité, l'être extérieur (l'autre plante qui est dans la feuille, le bourgeon, etc.) demeure un être extérieur, tandis que dans ranimai, l'être indépendant n'est pas seulement un être extérieur à l'animal, mais il est identique avec lui, suivant les expressions du
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concrète (1) où l'animal, en se repoussant lui-même, se dédouble est le dernier degré de Tanimalité en général. Ce processus concret a, à son t0!ir, trois formes : a) La forme d^ la répulsion formelle abstraite, P) l'instinct plastique, et 7) la propagation de l'espèce. Ces trois processus, en apparence hétérogènes, sont liés dans la nature par un rapport réciproque essentiel. Les organe^ excréteurs et les parties génitales, ce qu'il y a de plus élevé et ce qu'il y a de plus infime dans Torganisation animale, sont intimement liés chez un grand nombiv d'animaux. C'est comme parler et embrasser, d'un vok\
texte. — On trouvera peiit-ôtre ce rapprochement singulier et artificiel, surtout en l'appliquant h ce qui suit relativement aux esmments. A cet égard, nous ferons d*abord remarquer que ce rapprochement s'applique surtout à la génération. Ensuite, ce que Hégfl veut mettre en lumière, c*est cette puissance qui appartient en propreà l'animal de transformer complètement la nature inorganique, et d* la transformer en Tunifiant dans son unité. Par la digestion, ranima' s'est déjà assimilé la nature inorganique, ce qui veut dire aussi qu< cette nature est devenue identique avec l'animal. Hais ce n*est là qu'untpremière identification, une Identification interne, et partant imparfaite. La nature est identique avec Tanimal dans Tanimal, mais non hor> de ranimai. Cela fait que, pour achever celle identification et cettunité, ranimai tourne de nouveau son activité vers le dehors ; mai» i Ty tourne, sans sortir do lui-même, et en puisant en lui-même le^ éléments organisés et animalisés intérieurement qui doivent le placer extérieurement dans un monde engendré par lui, Taffraiichr de plus en plus de la nalure, et l'élever à la sphère de Tespri C'est ainsi qu1l est réellement pour soi, ou que sa véritable subjectivité va en se constituant, comme dit Hegel, avec une de >'*^ expressions simples et profondes, — simples et profondes comme ^: pensée.
(4) Reale Production : c'est une production réelle et concrète, . cela mûme que c'est une produclion de l'animal, et une productio~ animale.
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et, (le l'aulre côté, manger, boire et cracher qui se trouvent réunis dans la bouche.
Cette répulsion abstraite (1) de soi-même, par laquelle l'animal se pose (2) comme extérieur à lui-même, est Veœcrétion^ la conclusion du processus d'assimilation. Comme l'animal ne fait que devenir extérieur à lui-même, on a là une substance inorganique (3), un contraire abstrait où il ne trouve pas son identité. Si l'organisme se sépare ainsi de lui-même, c'est qu'il éprouve comme un dégoût de lui-même pour n'avoir pas eu plus de confiance en lui-même ; c'est ce qui fait qu'il rejette loin de lui son combat, la bile qu'il a répandu (4). Par conséquent, les excréments n'ont d'autre signification que celle-ci, savoir, que l'organisme, reconnaissant son erreur (5), se débarrasse de toute connexion avec l'objet
(4) C'est une répulsion abstraile relativement aux deux autres moments.
(2) Le texte a : macht sich : se fait, s*engendre, ce qui est plus exact.
(3) £in Unorganisches : inorganique non en ce sens que c'est une substance inorganique dans l'acception propre du mot, mais une substance qui, quoique organisée et engendrée par Tanimal, n'est pas une substance où Tanimal se retrouve lui-même, ce n'est pas une substance vivante. C'est pour cette raison qu'on a ici une répulsion {AbstosMn) ou scission immédiate et abstraite. L'être organique que ranimai engendre, qu'il tire de lui-même, n'est pas un être vivant.
(4) Le combat qu'il a soutenu dans la digestion avec l'être inor« ganique, et où il a employé la bile pour triompher de ce dernier.
(5) Scinen Irrthum erkennend. Il né faut pas, bien entendu, prendre l'expression à la lettre. Hegel veut dire que l'animal, pour atteindre à sa parfaite indépendance, pour se poser comme animal et poser sa puissance absolue vis-à-vis de l'être inorganique, en un mot, pour réaliser complètement son idée, non-seulement repousse tout rapport avec l'être inorganique, mais il so repousse lui-même , e'est-à-dir«
extérieur ; ce qui est confirmé par la composition chimique des excréments. En général, on ne voit dans l'excrétion que l'action de l'organisme rejetant les matières purement inutiles, et qui ne sont d'aucun usage pour lui. Mais l'animal n'a besoin de rien recevoir d'inutile ou de superflu. Et s'il y a des matières non digérées, ce qui sort cependant dans les excréments c'est surtout de la matière assimilée, ou ce que l'organisme ajoute lui-même aux substances qu'il reçoit : c'est la bile dont la fonction devrait être de se mêler avec les aliments (1 .
que, si, d'un côté, il s^assîmile et fond dans son individualité Têtre inorganique, de T autre, il le repousse, et il le repousse non plus en tant qu'être inorganique, mais en tant qu'être assimilé, car l'excrément est un produit organique ; il repousse, en d'autres termes, to cet être assimilé comme la dernière trace, et en quelque sorte le souvenir du combat qu'il a soutenu avec la nature organique, ou, pour mieux dire, avec la nalure en général ; car l'animal est l'être pUc^ sur la limite de la nature et de l'esprit.
(4 ) L'excrétion est une élimination des aliments en excès, ou bieo des aliments [que l'organisme n'a pas assimilés. C'est ainsi qu'on explique la formation des fèces et de l'urine. Or, il est clair que cette explication ne rend pas compte du principe déterminant et spécifique de ces phénomènes. Il en est de cette explication comme de la théorie chimique de la digestion en général. Le moment chimique est dans ii digestion ; il y est comme le moment mécanique y est aussi, mais ai l'un ni l'autre ne sont la digestion. De même ici, dans les fèces ei l'urine, il peut bien y avoir le moment mécanique de l'expubion du trop-plein, ou de matières non assimilées. Mais ce n'est \k qu'iu moment subordonné. Car ce qu'on a ici c'est une substance transformée par l'animal, ou, pour mieux dire, une substance animale et produite par l'animal. Et c'est là le point essentiel et décisif. Dire que l'urine est un trop*plein, et que c'est pour celte raison qu'elle sort, c'est au fond ne rien dire ; car ce n'est pas indiquer la nature spéciale, c'est-à-dire la notion de l'urine, qui est aussi sa nécessité. L'animal urine non parce que l'urine est un trop-plein d'eau» ou dW
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«Plus l'animal est sain, dit Trevîraniis (Ot/v. ct7., vol. IV, p. 480-/182; 614-618), plus complète est la digestion, et moins de nourriture non broyée sort par le canal défécateur, comme aussi plus homogène est la matière dont les excréments sont composés. Les excréments contiennent toujours, il est vrai, même chez les animaux les plus sains, un résidu filamenteux des a liments. Mais les parties essentielles des excréments sont les substances qui proviennent des sucs digestifs, et surtout de la bile. Berzelius a trouvé dans les excréments de rhomme de la bile non décomposée, de Talbumine, de Tacide choloïdique et deux substances particulières, dont l'une ressemble à la gélatine, et l'autre substance ne se forme qu'à Tair de l'acide choloïdique et de l'albumine de la bile. — Le corps humain rejette, par le rectum, de la bile, de l'albumine, deux matières animales particulières, de l'acide cholérique, du natron carbonate, du chlorure de sodium, du phosphate de soude, et du phosphate' de magnésie et de chaux; par les organes urinaires, il rejette du mucus, de l'acide lactique, de l'acide urique, de l'acide benzoïque, du chlorure de sodium , de l'ammonium muriaté, du phosphate et du
composition chimique, mais parce qu'elle forme un moment de sa nature, c'est-à-dire une substance animale qui est faite pour être expulsée, et qui est faite pour être expulsée en tant que moment essentiel de l'organisme animal. C'est là le sens de ces paroles de Hegel que tout dans l'animal est essentiel et nécessaire, ou, comme dit le texte, que l'animal n'a besoin de rien recevoir d'inutile et de superflu. Et l'évacuation constituerait un moment superflu, si elle n'avait d'autre raison que le trop-plein, et d'autant plus superflu que Tanimal ne rend pas les substances comme il les a reçues, mais transformées, m. 25
fluate de chaux* etc. Toutes ces substances ne sont pas desimples substances étrangères, et qui ne sont pas propres à être assimilées, mais ce sont les mêmes substances dont $e composent les organes des animaui. C'est surtout dans les os que nous retrouvons les éléments dont se compose Turine. Plusieurs de ces substaoce^ entrent aussi dans la composition des cheveux, plusieurs dans celle des muscles et du cerveau. Ce rapprochement, considéré superficiellement, parait conduire à la conclusion que dans la digestion il y a une plus grande quantité de matière assimilée que les organes, pour lesquels elle est digérée, ne sont capables de s'approprier, et que c'est ce surplus inaltéré (1) qui est rejeté par les organes excréteurs. Mais en y regardant de plus près, on trouve qu'entre les parties composantes des aliments, entre les matières assimilées et les matières évacuées il n'y a pâ> de rapport, et qu'ainsi ce rapprochement et cette conclusion ne sauraient être admis. » — Ce qui suit, montre bien qu'il n'y a pas de rapport entre les alimente et K^s matières assimilées, mais pas autant qu'il n'y en a p^^ entre les matières assimilées et les matières évacuées « Cette disproportion (continue Treviranus) est surtout visible dans Tacide phosphorique et dans la chaux. Fourcroy et Vauquelin ont découvert dans la fiente du chevsl une plus grande quantité de chaux phosphatée, et danj les excréments des oiseaux une plus grande quantité oc chaux carbonatée et phosphatée, que dans leur nou^
(4) Unveriindert : non vhangé; c'est-à-dire ici, différé, mais sJ' les organes ne se sont pas approprié.
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riture; tandis que dans les excréments des oiseaux disparaît une certaine quantité de silice qu'on rencontre dans leur nourriture. On pourrait peut-être constater le même fait dans le soufre {qu'on trouve aussi dans les excréments) (1). Mais on rencontre du natron dans le corps des animaux herbivores, bien qu'il n'y en ait qu'une quantité insignifiante dans leurs aliments ^). Au contraire, l'urine du lion et celle du tigre donnent, au lieu de natron, beaucoup d'alcali. Il est, par conséquent, plus que vraisemblable, qu'en général, dans tous les corps vivants, il y a des séparations et des combinaisons qui dépassent les puissances des agents chimiques connus jusqu'ici. » Et ainsi elles devraient toujours demeurer des puissances chimiques, et ne pas aller au delà des limites de la chimie! Mais l'activité de l'organisme est, en réalité, une activité suivant le but ; et cette activité consiste précisément à se débarrasser du moyen, dès que le but est atteint. La bile, le suc pancréatique, etc., ne sont rien autre chose que le processus spécial de l'organisme, processus dont l'organisme se débarrasse sous une forme matérielle. Le résultat du processus est la saturation, le sentiment de soi qui se sent complètement satisfait vis-àvis du manque précédent. — L'entendement s'en tiendra toujours aux médiations comme telles, et il ne verra dans ces médiations que des rapports extérieurs, en procédant par des rapprochements fondés sur des rapports méca-
(4) Intercalé par Hegel pour rendre la |»bme plus claire et plus exacte.
(2) Gomme on rencontre de ralbumine dans Tîntestin d'animaux dont la nourriture n'en offrait pas de trace.
niques et chimiques; ce qui ne constitue qu'une sphère tout à fait subordonnée à l'égard de la libre vitalité et du sentiment de soi. L'entendement prétend en savoir plus que la spéculation, et regarde celle-ci de son haut. Mais il ne peut franchir les limites de la médiation et par suite il ne saurait saisir la vie comme telle.
INSTINCT PLASTIQUE (i).
Par instinct plastique, il ne faut pas entendre ici h reproduction, sens dans lequel il a surtout été pris par Blumenbach. L'instinct artistique, en tant qu'instinct r2i, est le troisième moment. C'est l'unité du processus idtf.v théorétîque, et du processus réel de la digestion. Mai> i ne constitue d'abord qu'une totalité relative, parce que I véritable totahté interne est formée par le Iroisièn moment dans le tout, parle processus du genre. Ce qu i»:* assimile ici, c'est un terme extérieur qui appartient la nature inorganique de Tanimal : mais on rassimi! de façon à le laisser subsister comme objet extérieur. L'instinct plastique est ainsi, comme l'excrétion, i:î acte où l'animal devient comme extérieur à lui-même o mais en tant que représentant la formé de Vorçià
(h) Bildungstrieb : instinct de la formation, ou formateur.
(2) Der Kunslrieb als /fufmct : c*est-à-dire tel qu'il existe d::' ranimai en tant qu animal, €t non tel qu*il existe dans la sphère l'esprit.
(3) Ein êieh aelbst Sich-Aensserlich-Macken : littéralement : iiK faire soi-même extérieur.
nisme (1) dans le monde extérieur. L'objet est formé de telle façon que le besoin subjectif de l'animal puisse y trouver sa satisfaction. Cependant ce qui se produit ici ce n'est pas un simple rapport d'opposition (2), entre le désir et le monde externe, mais un état de repos vis-à-vis (le l'existence extérieure. Le désir est ainsi satisfait et arrêté (3) tout ensemble ; et l'organisme en s'objectivant ne va pas au delà de l'appropriation de la matière inorganique à ses besoins (&).
De cette façon ^ le rapport pratique et le rapport théorétique se trouvent ici réunis. L'instinct peut trouver sa satisfaction dans la forme, sans que l'objet soit supprimé (5). Mais ce n'est là qu'un des côtés de l'instinct plastique. L'autre côté est que l'animal excrète des matières dans le but de produire des formations avec sa propre substance. Et ce n'est pas le dégoût qui le pousse à excréter ainsi (6); mais les excrétions en sortant de
(4) AU Einbildung der Form des Organismus. — Ici rorganisme i*est plus extérieur à lui-même, comme dans la digestion, mais il se irée un monde extérieur.
(2) Blosies feindliches Verhalten : un simple rapport kostiley un rapport où il n'y a que conflit sans conciliation.
(3) Gehemmtf arrêté, qui trouve un point d'arrêt; ce qui n'a pas [eu dans l'assimilation. Voy. § 362.
(4) Le teite a : D9t Organismus maeht iich nur objeetiv, indem er ie Unorganische Materie fur sich zu rechte legt f littéralement : Vor~ anisme se fait lui-même objMif, en ce qu'il dispose convenablement our soi la matière inorganique, — ce qui constitue un des côtés de instinct plastique.
(5) Gomme cela a lieu dans le rapport théorétique.
(6) Comme cela a lieu dans l'évacuation .des fèces.
l'animal sont façonnées par lui pour satisfaire ses besoins (i).
Cet instinct artistique apparaît comme un acte intentionnel et sage de la nature (2) ; et la difficulté qu'on rencontre à l'entendre, vient de ce mode de se représenter la finalité. Cet instinct a toujours été considéré comme une faculté surprenante, parce qu'on a été habitué à ne voir la raison que dans une finalité extérieure (3), et que dans la conception de la vie on s'est en général arrêté à l'intuition sensible (4). L'instinct plastique est, en effet, analogue à l'entendement qui a conscience de lui-même. Mais on ne doit pas pour cela se représenter l'activité intentionnelle (5) de la nature comme un entendement qui a conscience de lui-même. On ne saurait avancer dans la connaissance de la nature sans entendre la finalité, c'est-à-dire cette prédétermination (6) qui est active, qui
(4 ) Ce qui constitue le rapport pratique, en ce sens que Tanimal détruit et excrète sa propre substance pour la façonner extérieurement suivant une fin.
(8) Als zweckmàsâiges Thun^ als Wèiêheit der Naiur.
(3) C'est-à-dire dans une finalité qui n'est pas dans les choses ou dans le monde, comme on dit, mais hors du monde. Cf. § 360.
(i) Le texte a : Fur die Lebmidigkeit Uberhaupl bei nnnUcher Auschauungsweise stehen blieb : pour (à Tégard de la) vHalité on s M arrêté à la manière (forme) sensible de VinluiUon : c'est-à-dire qu'on a considéré la vie ou Têtre vivant comme une sorte d'agrégat qui est dans l'espace et suivant les rapports de Tespace, et qu'on ne Ta pas saisi dans sa véritable nature et dans son unité ; ce qui fait qu'on se représente la vie comme n'ayant pas en elle-même, dans sa nature intrinsèque, sa propre finalité, et par suite les actes de l'être vivant comme n'étant pas déterminés suivant une fin. ^
(5) ZweckmUssigen Thun : fait conforme au but.
(6) Dan Vorherbestimmt : chose (déterminée à l'avance.
se met en rapport avec un terme autre qu'elle-même, et qui ne se conserve elle-même qu'en s'assimilant ce dernier (1). La notion constitue le rapport de ces moments. C'est une formation de la matière extérieure ou de la matière sécrétée, qui a un rapport avec le besoin de l'animal (2). Mais en tant qu'instinct artistique cette notion n'est qu'une virtualité interne (S) de l'animal, qu'un ouvrier sans conscience. Ce n'est que dans la pensée, dans l'artiste humain, qitfe la notion existe pour elle-même. Plus on s'élève dans l'échelle de l'organisation animale, dit à cet égard Cuvier, et plus l'instinct diminue, surtout dans les insectes. Pour cette notion interne tout est moyen, c'est-à-dire, tout se trouve ramené à une unité ; de telle façon que l'unité (ici l'être vivant) ne serait pas si ce moyen (/i) n'était point, bien que ce moyen ne soit qu'un moment dans le tout, et un moment
(4) Da$Anderet Vautre, le terme qu'elle s'assimile; c*e6t>à-dire la fin réelle et concrète est la fin active qui est, par cela m^me, point de départ et résultat, et qui n'est fin que parce qu'elle s'assimile et détermine les moyens. En d'autres termes, la fin est la fin des moyens et dans les moyens, et elle n'est fin qu'à ce titre, et réciproquement les moyens sont les moyens de la fin et dans la fin, et ils ne sont tels eux non plus qu'à ce titre. Voy. Logique', § 204 et suivants.
(2) Le texte a seulement : Auf das. BedUrfniss : avec le besoin. Ainsi la formation de la matière sécrétée et le besoin sont des moments d'une seule et même notion.
(3) Innere Àmich : l'en roi interne. En effet, l'instinct artistique (Kunstrieb) ou l'art, en taot qu'instinct, constitue un état immédiat, ua en soi interney c'est-à-dire un art où il n'y a pas de médiation, — le moment externe et réfléchi, tel qu'il se produit dans la conscience.
(4) Le texte dit: dièses Ding^ cette chose. Le moyen est en effet une chose (Voy. Logique, § 1 24 et suiv.) qui, bien que nécessaire pour la fin, passe et s'absorbe dans la fin.
qu'on supprime, et qui n'a pas une existence propre et indépendante (l). C'est comme le soleil qui n'est qu'un moyen pour la terre, ou comme chaque ligne qui n'est dans le cristal qu'un moyen pour sa forme immanente. Dans l'être vivant, cette haute faculté est Tactivité qui forme les choses extérieures, et qui leur laisse en même temps leur existence extérieure, pendant qu'en tant que moyens conformes au but, ces choses soutiennent un rapport avec la notion (2).
La première forme de l'instinct artistique, dont il . déjà été question plus haut, c'est la construcliou inslinctive des nids, des tanières, des gîtes ; ce qui fait que M ce qui entoure l'animal devient sa possession, lors raèm que cela n'a lieu que suivant la forme. (Voy. plus haïr § 362) : c'est ensuite la migration des oiseaux et <!•> poissons, qui se lie à leur sentiment climatérique (3), ainque l'instinct qui porte l'animal à rassembler des pr • visions pour l'hiver; ce qui fait que les substances qu doit détruire lui appartiennent à l'avance (û) (Voy. [»!• haut § 361). L'animal a ainsi un rapport avec le sol oii se trouve, et il veut l'adapter à ses besoins ; et dans satisfaction de ces besoins, l'objet n'est pas dëtn:
(4) Kein SelbsiUndigeSy Aih-und-fur-sich-seyendes,
(2) La notion du but , qui est ici le besoin , ou , pour mieux tir rinstinct artistique, car dans Tiostinct artistique actif, concr* développé sont contenus les moyens at le besoin, et leur uuii réalisation du besoin.
(3) Als ihr klitnatisehes GefUM: en tant que leur sentiwHent ^'ir térique, en tant qu'ils sentent le climat.
(4) Ein vorher seinem Hause Angehàriges sey : c'est une chose iif ■ tenant à l'avance à sa ntaison.
comme cela a lieu pour les aliments, mais il est conservé tout en étant formé. Les aliments sont, il est vrai, eux aussi formés, mais ils disparaissent complètement. Le côté théorétique de Tinstinct plastique, suivant lequel le désir est arrêté, fait défaut à la plante qui ne saurait arrêter ses tendances comme Tanimal, parce que la plante ne sent pas (1), qu'elle n'est pas un être théorétique.
L'autre forme (2) de l'instinct artistique consiste en ce que plusieurs animaux apprêtent eux-mêmes leurs armes. Telle est l'araignée, par exemple, qui construit sa toile comme un moyen de se procurer sa nourriture, de la même façon' que d'autres emploient leurs griffes, leurs pieds, leurs bras (les polypes), pour atteindre les objets à une plus grande distance, et sentir ainsi leur proie, et s'en emparer. Les animaux qui se donnent eux-mêmes leurs armes, tirent celles-ci d'eux-mêmes. Ce sont des produits de soi-même, et des produits qui se séparent de ceux qui les engendrent (S). « Chez les écre visses et les branchiopodes, dil Treviranus (û), des appendices caecaux (touffes de poils, villi) (5) remplacent dans le canal intestinal le foie, le pancréas et en général tout l'appareil
(4 ] Nicht emplindmd ; car c'est en tant qu'être sentant que ranimai s'affranchit de la nature extérieure, qu'il se meut, a une Yoix, etc. (§ 354), et que, par suite, il peut aussi suspendre ses désirs.
(2) Die andere Seite, l'autre cdté, c'est-à-dire le côté pratique.
(3) Die zugleich sich von ihnen ablrennen , die me von sich abtrennen : qui (les produits) en même temps se séparent de ceux qui les (ces produits) séparent (excrètent) d'eux-mêmes.
(4) Ouvr. cit., vol. I., p. 366-367; 369-370.
(5) Chez certains crustacés, tels que les Isopodes et les Lœmqdipodes, l'estomac est garni de poils roides qui sont comme des dents stomacales destinées à exercer dans l'estomac une véritable mastication.
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des organes glanduleux, qui, chez les animaux supérieurs concourt à la digestion et à la nutrition. » [Œsophage, estomac, canal intestinal, ce n'est qu'un long tuyau qui, cependant (1)] c< est partagé par des étranglements et par des muscles constricteurs en plusieurs segments, ayant une longueur, une largeur et une texture différentes. Chez les insectes, non-seulement la même chose a lieu, mais on ne rencontre pas la moindre trace de glandes (2). Ces vaisseaux [internes] (3) aveugles, en forme de boyau, fournissent à l'araignée la matière de sa toile, à la chenille et à la fausse chenille la matière de sa coque [pour se transformer en chrysalide], à la chenille à queue fourchue la liqueur qu'elle exsude lorsqu'on l'irrite, été Tabeille le venin qui s'écoule de son aiguillon. C'est aussi par ces vaisseaux que dans les insectes sont préparés ie> sucs qui sont nécessaires pour la génération. Aux deux côtés du corps, il y a chez le mâle un organe formé par un canal qui s'enroule autour de lui*même, très-long, et en même temps très-délié et très-étroit ; c'est cet organe
(4) Tout ce qui est compris entre crochets, ce sont des remarqu«> intercalées par Hegel dans le passage de Treviranus.
(2) Ceci n*est point exact ; car, d'abord, le tube digestif des insectes supérieurs contient à peu près les mêmes parties dont se compose l'estomac des vertébrés. Ensuite on y trouve annexées è Tiléon des couches glandulaires auxquelles on a attrilmé une fonctkm analogue à celle du pancréas. Enfin, les glandes salivaires existent non-seulement chez les insectes à Kétat parfait , mais encore chez ks larre^ et les nymphes actives. Voy. Longet, Trailé de physiologie , t. !.. p. 42-43.
(3) Innerliche^ mot intercalé, par Hegel, et qui doit élre emendu dans le sens hégélien de non développé , parce que ces vaisseaux :>ooi des appendices des c«cums dont est (ouni Tesloaiac des arachnide», des crustacés, etc.
qui correspond à Tépididyine des mammifères; et c'est de lui que part un autre tube qui va jusqu'à la verge. Chez la femelle, il y a un double ovaire, etc. — Tous les insectes dans leur état de larve, et quelques-uns d'entre eux, les abeilles ouvrières, par exemple, pendant toute leur vie, sont tout à fait privés des organes de la génération. » ( La construction des alvéoles et l'élaboration du miel, c'est là le produit spécial de ces abeilles neutres (l) ; c'est, en quelque sorte, comme les fausses fleurs qui n'atteignent pas à la propagation de l'espèce.) a II y a, relativement à ce point, une loi remarquable : c'est que parmi les insectes tous les individus asexes possèdent, au lieu de parties génitales, certains autres organes qui leur fournissent une matière pour la production de leur œuvre. La réciproque de celte proposition n'est pas cependant vraie ; car les araignées, par exemple, qui ont des organes sexuels, exécutent leur œuvre à l'aide d'une substance préparée par un organe spécial. » [La chenille se borne à se nourrir et à évacuer, et elle n'a pas d'organe sexuel visible. La seconde période de sa
{^)h^ texte a : fil die einzige Àri, wie die$e geichlHhtloun Bienèn sich produeiren : est le mode spécial , suivant lequel ces abeilleê asexee 86 produisent elles-mêmes: c'est-à-dire que tandis que les abeilles douées d'organes sexuels engendrent, ce qui appartient à une sphère plus concrète du processus du genre (J suiv.), celles qui en sont privées produisent dans la sphère de Tinstinct plastique en construisant des alvéoles et en élaborant le miel. Le texte dit : se produisent. La construction des alvéoles et l'élaboration du miel constituent , en effet , une production do soi-même , en ce que l'abeille non-seulement y digère, mais qu'elle y produit et y réalise sa nature, et par là elle se conserve et se reproduit aussi , comme il est dit S suiv.
mélamorphose qui consiste dans sa transformation en chrysalide appartient à Tinstinct plastique; et la vie, en tî^pt que génération, est la vie du papillon.] « 11 y a des insectes qui gardent, pendant toute la vie, la même fonne qu'ils avaient en sortant de Tœuf. Ces insectes contiennent tous les genres de la famille des araignées, et plusieurs genres des ordres des cloportes et des mites. Tous les autres individus de cette classe subissent pendant leur vie une métamorphose partielle ou totale. Là où la métamorphose n'est que partielle, la larve se dislingue de la nymphe, et celle-ci de Tinsecle achevé principalement par le nombre moindre, ou par la moindre perfection de ses organes. Au contraire, là où il y a métamorphose totale, l'insecte achevé ne garde aucune trace de ce qu'il était dans son état de larve. Le nombre infini des muscles de la larve a disparu, et ils ont été remplacés par d'autres tout à fait différents. La tête, le cœur, la trachéeartère, etc., ont aussi une tout autre structure (1). »
Par là que dans l'instinct plastique l'animal s'est produit extérieurement lui-même, et que, cependant, il est encore dans un état immédiat (2), c'est ici qu'il commence à jouir de lui-même, et qu'il parvient à un sentiment déterminé de lui-même. Avant il n'éprouvait que la jouissance de l'objet extérieur, la sensation immédiate n'était qu'un retour abstrait de l'animal sur lui-même, retour où l'animal sentait seulement de quelle façon il
(4) Treviranus, Ibid., p. 372-374.
(2) Und doch noch dasselbe Unmitielbare ist : et il est ce^endwt encore immédiat. l\ est encore animal immédiat relativement i d'autres moments ultérieurs plus médiats et plus concrets.
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était déterminé. L'animal était satisfait en apaisant sa faim et sa soif; mais il ne trouvait pas en lui-même sa satisfaction. C'est à ce point qu'il est maintenant parvenu. En ayant rendu adéquat à lui-même l'objet extérieur, c'est lui-même qu'il retrouve dans cet objet, et il s'y complaît. Â l'instinct artistique appartient aussi la voix par laquelle on trace comme une image de soi-même dans l'air, dans cette subjectivité idéale (1), et l'on se perçoit soi-même dans le monde extérieur. Les oiseaux surtout s'abandonnent à cette jouissance de soi. La voix n'est pas chez eux la simple manifestation d'un besoin, ni un simple cri. Leur chant est coipme un épanchement sans désir (2), dont la détermination première n'est que celte jouissance immédiate de soi-même (â).
(h ) Subjectivité idéale , en tant que sujet du son en général , et de la voix d'une manière plus déterminée. Cf. § 357. a.
(2) ht die begierdlose Aeusserung : le mot begierdlose, sans désir, équivaut ici à instinctif. — En effet, dans la voix, Tanimal non-seulelement forme (façonne) Tair, mais il se forme lui-même . dans Tair, de sorte qu*on peut dire que la voix est Tair animal , ou animalisé y mais en tant que manifestation, ou moment instinctif de la nature animale.
(3) Nous croyons devoir ajouter ici quelques considérations sur les questions traitées depuis § 353^ et principalement sur le sang et la digestion. Â cet égard, nous rappellerons d'abord les points suivants : 4 ° que l'organisme animal est un système et qu'il ne peut être qu'un système, comme aussi qu'il est le système à la fois le plus simple et le plus complexe ; le plus complexe en ce qu'il reproduit et contient tous les autres moments de la nature , le plus simple en ce qu'il transforme et annule tous ces moments dans l'unité de son idée ; 3^ que si dans ce système , ou dans cette idée systématique , tout est nécessaire (*)> ^"1 n'y a pas la même valeur, et que, par suite, il
(*) Mous rappellerons aussi, à ce siiget, ce que nous avons déjà indiqué à plusieurs reprises, et ce qui se trouve d'ailleurs au fond de Tidée même
doit y avoir un moment , un principe qui est le principe détenninanl, et comme la finalité absolue du système ; 3^ que par cela même que ce principe est la finalité du système, tout est fait pour lui, ou, pour mieux dire, il est la raison de tous les autres moments du système, la raison qui fait que ces moments sont, et qu'ils sont ce qu'ils sont, el que de plus il est le principe le plus concret, c'est-à-dire le principe qui est lui-même et tous les autres moments ; 4* que de ce que tous les moments d'un système sont nécessaires, et qu'ils appartiennent tous à un seul et même système, il suit que pendant que, d'un côté, ils sont distincts et qu'ils se meuvent, pour ainsi dire, dans une sphère propre, ils sont, dun autre côté, l'un dans l'autre, et ils y sont suivant la notion, et suivant Texistence (Cf. plus haut, p. 362). C'est de cette façon que le cœur est dans le pournoo, et, réciproquement, que celui-ci est dans le copur, comme les gourernants sont dans les gouvernés et ceux-ci dans les gouvernants ; ctr lorsqu'on dit que le cœur n'est que parce qqe le pouaion est, et, réciproquement , que le poumon n'est que parce que le cœur est , ou que les gouvernants et les gouvernés s'appellent l'un l'autre nécessairement, on veut dire que la nature de l'un de ces deux termes entre comme élément essentiel dans la nature de l'autre. Enfin , 5^ qu'ici, comme partout ailleurs , c'est l'idée , et l'idée de l'animal qu'il faut déterminer, laquelle idée, par la raison même qu'elle est une idée ou un moment de l'idée , ne saurait être saisie par aucun procédé eïpêrimental , et par là qu'elle est l'idée de l'animal , elle ne saurait être saisie par des procédés , par des notions et des rapports tirés d'autres sphères, telles que la mécanique, le cristal, l'électricité et la chimie. Maintenant quel est dans l'animal , en tant qu'individu vivant (*), ce principe déterminant et concret qui en pénètre et en anime toutes les parties? Ce principe est le sang. Il y en a qui placent ce principe dans le système nerveux par la raison surtout que le signe distinctif àt
de la science, savoir, que la vraie et absolue nécessité n'est pes la hétty shé extérieure, empirique et sensible, mais la nécessité idéale. Les procédés empiriques non-seulement ne sauraient saisir celte nécessité, mais iU ont comme une tendance à la cacher ; et cela par plusieurs raisons, mais surtout parce qu^ils brisent les vrais rapports et la vraie unité des êtres, et qu'ici dans l'organisme animal, à l' unité vivante et concrète, ils substituent une unité, pour ainsi dire, fragmentaire et morte.
(*) Nous disons en tant qu'individu vivant^ parce qu'ici nous sommes encorr dans la sphère de l'être vivant en tant que simple individu, et non en tantqoe genre, ce qui constitue un moment ultérieur et plus haut de l'anîmalité.
l'anim^ité est la seasibililé, et qae la sensibilité cesse là où les nerfe soat enlevés ou cessent de fonctionner. Mais c*est là une opinion qui a ta source dans une conception abstraite et non -systématique de rofi^niame animal et de la sensibilité elle-même. Car d'abord, lorsqu'on dit, comme le dit Hegel lui-même (§ 351), que la sensibilité constitue la différttuia spôâfha de Tanimal, on ne veut et Ton ne doit point entendre par là que le centre, le point culminant et concret , le fmnefum talieiu de la vie animale réside dans la sensibilité, mais seulement que la sensibilité est cette détermination caractéristique et essentielle qui sépare Tanimalité de la nature inorganique et de la planta. Ainsi, la sensibilité intervient dans la génération, par exemple , et elle y intervient comme moment nécessaire , mais aussi comme un moment abstrait et subordonné. Il en est de même du rapport de la sensibilité et du sang. La sensibilité, voulons-nous dire, est un moment subordonné relativement au sang, ou, ce qui revient au même, le sang est la sensibilité, mais il est de plus le sang, comme, dans la digestion , il est les aliments , mais les aliments en tant que sang, ou transformés en sang. On objectera, il est vrai, que le système uerveui , considéré dans le cerveau , n'est pas seulement la condition et l'instrument de la sensibilité , mais qu'il exerce une plus haute fonction en ce qu'il est Tinstrument et, pour ainsi dire, le siège de Tintelligence. Mais en faisant cette objection, on ne voit pas, d'abord, qu'on sort de la vie animale et qu'on se place dans une autre sphère , dans la sphère de l'esprit, et, ensuite, qu'on se représente un cerveau abstrait et non le cerVeau concret , le cerveau en son entier. On dit : on pense avec la tête et l'on sent avec le cœur. Mais ce mot, lors même qu'on en admettrait l'exactitude , n'est pas applicable à la pure animalité , car en elle il n'y a que le sentir , et , par conséquent , en ce sens et dans cette limite, il faut dire que le cerveau, comme le cœur, comme une partie quelconque de l'organisme, ne font que sentir. 11 y a plus : c'est que dans la sphère de l'animalité les parties géni-* taies exercent une fonction plus haute que le cerveau et le cœur luimême, et touchent de plus près à la pensée et à l'esprit, en ce qu'elles sont les instruments de la génération , c'est-à-dire du genre ou de la notion qui y arrive à l'existence en tant que notion , autant du moins qu'elle peut y arriver dans la sphère de la nature. (Voy. §§ suiv.). Du reste, si le cerveau est l'organe le plus direct de la pensée, il ne l'est pas en tant que simple centre nerveux , mais en tant que cerveau concret (crâne et tête en général) avec tous les éléments qui le com-
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posent. Or, le sang est un ^e ces éléments, et un élément aussi essentiel que les nerfs , et plus essentiel même que les nerfs en ce qu'il nourrit et vivifie non-seulement les nerfs , mais toutes les parties du cer?eau et de la tête , comme il nourrit et vivifie toutes les parties de Yorpr nisme; et toutes les expériences que l'on fait en liant, par exemple, les artères carotides et vertébrales , pour isoler le cerveau de la circulation, et montrer parla son indépendance de cette dernière, outre les nombreuses difficultés qu'en offre l'exécution, ne donnent, comme toute autre expérience en général, que des résultats incertùns o' contradictoires. On devrait même dire qu'elles mettent en éyvkm le contraire de ce qu'elles veulent démontrer, car ce qu'elles montrent , ce n'est pas que le sang cesse de circuler dans le cerveau. mais, au contraire, que sous l'action de la force vitale, c'est-àdir? de cette nécessité idéale qui pénètre et unit toutes les parties de 1 organisme, et qui se crée, au besoin, d'autres moyens, ou substitue u» fonction à une autre fonction (Cf. p. 227), il s'ouvre d'autres Toie> (anastomoses) pour s'y introduire et y circuler. D'ailleurs, robsenition et l'expérience elle-même montrent cette suprématie du systém:' sanguin sur le système nerveux. Le sang (le cœur), en effet, fom« comme les deux points extrêmes de la vie ; il est, suivant la fameuse expression de Haller, le primum vivens et Vultimum morieni, La m» paraît avec lui et cesse avec lui , et , suivant les expériences i Cl. Bernard , non-seulement le système sanguin entre en foorticK avant le système nerveux , mais les nerfs peuvent être Irès^déveloi^' et constitués anatomiquement sans agir encore sur aucun des orgmmusculaires (et partant sur le cœur) qui sont eux-mêmes déjà dévelof pés (*). Enfin la pathologie vient aussi confirmer cette doctrine. Aio>
(*) Étude sur la physiologi$ du cceur (Revue des deux tnonâe^^ 1" mars 1865). — £n citant ces expériences nous n'entendons leur tccorift. il va sans dire, qu'une importance relative; en d'autres termes» nous ne i<^ citons que pour mettre en évidence et rendre intelligible notre pensée, -^ nullement pour la démontrer. Car ce qui seul a pour nous une valeur ab«>l': c'est l'idée. Ainsi nous ne savons jusqu'à quel point ces expériences de M. B^' nard sont exactes. Et nous ajouterons qu'il nous est même difficile, pour i pas dire impossible, d'admettre que deux systèmes, le système muscuiair* " le système nerveux, qui sont si étroitement unis et qui appartiennent à < seul et même système, puissent parvenir à un certain degré de dcveloppem : sans agir l'un sur l'autre, et cela surtout lorsqu'on sait rintime unioo ; existe entre le nerr pneumogastrique et le cœur. Mpîs lors même que ces tipériences seraient exactes, lors même que le système sanguin et le iysu -. nerveux se développeraient pendant un certain temps, pour ainsi dire, fur lèlement tans se toucher, tout cela ne nous ferait connaître, en aucune fa^^
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un membre peut perdre sa sensibilité sans cesser de vivre, tandis qu'il meurt dès que le sang cesse d'y circuler ou se corrompt ; et les maladies du sang sont les plus dangereuses et les plus difficiles à guérir. Mais c'est de la notion même de la vie animale que se déduit cette suprématie du sang. Et , en effet, la vie animale est le mouvement et le feu , mais le mouvement et le feu organiques , et ce mouvement et ce feu organiques où la nature entière vient se concentrer , c'est-à-dire se reproduire et s'annuler, se reproduire en s'annula nt , et s'annuler en se reproduisant. Car c'est là la vie réelle et concrète, comme c'est là l'unité réelle et concrète de la nature. Et c'est là aussi ce qu'accomplit le sang. Tout est, en effet , dans lu sang , ou, pour mieux dire, le sang est le tout, et il est te tout en tant qu'ôtre organique et vivant ; c'est-à-dire que son essence consiste à se consumer et ù se renouveler lui-même tout à la fois , mais en consumant et en renouvelant eu même temps l'organisme entier. C'est là la contradiction du sang , contradiction qu'il engendre et qu'il efface sans cesse, ce qui fait précisément sa vie, et la vie de l'organisme. On pourrait définir le sang, le feu seneible , car le nerf est vivifié par le sang, et il n'est sensible que par la présence du sang , ce qui veut dire que sa nature spécifique ne serait et ne fonctionnerait point sans l'action du sang. Mais on n'aurait ainsi qu'une notion incomplète du sang , car le sang est tout aussi bien le muscle, l'os, la membrane, en un mot, l'organisme entier. C'est ce qu'expriment ces paroles de Hégcl , que le sang n'introduit pas des matières dans les organes, mais qu'il en est le principe vivifiant et la forme essentielle ; et que le cœur est partout, et que les diverses parties de l'organisme ne sont que la spécification de l'énergie ducœur(voy. § 354. Zua., 275-277), Le sa n- est plutôt la forme essentielle {l'entéléckie) qui transforme les matières {or^aiies, tissus^ aliments) et qui les transforme en les vivinant, c'est-^-dire en ïei pénétrant de sa nature. — C'est ici que se présente natt*reHeinenl tu question touchant le rapport du sang avec le système géoc^ral d^ h
la raison nécessaire et intime, c'est-à-dire l'idée de ces doux ayAlèmet et <l^ leur rapport. Que les diverses parties d'un âyilûine arrivent ^Imultani^mmit vu successivement à l'existence, et qu'elles agÎAâc^nl ^îrpuItanomtMtt ou luccesiivement l'une »ur l'autre, ce n'est là qu'utiË truadilion, qu'un ôUmeiU extérieur et subordonné de ces parties et de ce :>jslèmep C^i qii'it j a ifi^jiifinUfU c'est leur idée et l'unité de leur idée, ceiU unité et c^nk i^UV, oir, ce qui revient au même, cette idée concrète qui entendre leit lUttérmia* [taHlcif et qui les engendre telles qu'elles sont en t-Lkn mèiti'*» «1 ûan^ lm»ri rafif^nrh. Cf. notre Introduction, vol. I, p. 147, noi^ 3, et S^Aflt
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circulation, et particulièrement avec le cœur^). 4° Et d*ab«rd il ^ évident que le sang et l'élément anatomique (la figure) de U cirailition appartiennent à un seul et même principe, à une seule et mèiK idée, quelles que soient d'ailleurs les modifications eitérieores m accidentelles que la réalisation de cette idée puisse présenter (**). Le? vaisseaux, le cœur, le sang, etc., ne sont pas des organes juitiposé et extérieurs l'un à l'autre , mais des organes intimement uais et q:) sont l'un dans l'autre : en d'autres termes, ces organes sont des okments d'une seule et même idée , et la circulation est l'umté àe m moments , en ce sens que la vie est processus , et ce processus mlatoire. Et ainsi lorsqu'on dit que le sang circule, il ne fattànitpu!^ représenter cette circulation comme une propriété ou un état eitéh«x et accidentel du sang , mais conmie constituant l'être et V^M mêmes du sang, de telle sorte qu'un sang qui ne circulerait polit u serait point le sang (voy. plus haut § 364) ; et que, d'un autre c6tè, tel veines, des artères, etc. , où le sang ne circulerait point, n^auni^^ pas de raison d'être , c'est-à-dire , ne seraient point. — > Mais U anj circule-t-il par lui-même, ou bien reçoit-il le mouvement du coff^ des vaisseaux ? Et si le cœur et les vaisseaux senties moteurs daaM d'où tirent-ils , à leur tour, leur force motrice ? Enfin, si le cffur^ les vaisseaux meuvent le sang, lequel des deux , du cœur et des ni seaux , meut l'autre , et , par suite , le système entier? — Et d'sbtj le cœur est le muscle par excellence, la mu$cuiû9ité vivanU, coni l'appelle Hegel , c'est-à-dire le muscle qui ne passe pas , comoe i autres muscles, par les alternatives du mouvement et du repos, ti qui se meut toujours, et dont le repos est la mort. Gependiot cœur n'est pas un organe isolé, mais il est intimement uni aui^ et aux artères, et il n'est le cœur que par et dans cette uoioi qui veut dire que s'il meut les veines et les artères, il est mû, '* ^ tour, par ces dernières. Et ainsi les mouvements et les eontractioc^i capillaires retentissent dans le cœur , comme les battements da c<1 retentissent dans les capillaires, et il en est de même de tous les fvd
(*) Bien entendu, nous ne considérons ici la circulation que dans U I développé, tout en entendant, en même temps, les termes sang, coeur. I dans leur acception la plus large. Ainsi dans l'infusoire, la vésicule res!?<> même fonction que le cœur, comme la lymphe y remplit la même fond' I le sang, ou, pour mieux dire, la vésicule et la lymphe sont le cœur et -'^ dans leur forme rudimentaire. Voy. plus loin, | 370, Z«m.
(**) Que, par exemple, le cœur ait deux, trois ou quatre cavitéf.oi. I qu*il n'y ait point de cœur^ comme chez les acéphales, où c*est Torçi i maternel qui complAte l'organisme du fœtus.
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de la drcoblkm (*). Le centre n'est centre que par la circonf6renGe9 et la eirconférenGe n'est circonférence que par le centre. Que le cœur eitirpé, c'estrà-dire, séparé du système» continue k battre pendant un certain tempe, cela ne prouve nullement que sa nature réelle et concrète poisse être et se conserver hors du système et sans le concours dtt tout* S'il ooBlîniie k battre pendant un certain temps, c'est que cette nature concrète, qu'il tire de son union avec les autres moment» de la circulation, survit en lui pendant un temps. D'ailleurs» le eœur eitirpé , qu'il batte ou non , n'est déjà plus le cœur , comme le sanf dan» un ^ ^sm n'est plus le sang, comme une grenouille qui continue à nager et k sauter pendant trois ou quatre heures après qu'on lui a arraché le cœur n'est déjà plus la grenouille. (Cf. f 356» p. 30t). Et ainsi si le eœur meut, c'est qu'il est mû aussi» et qu'il ne meut qo'antant qu'il est mû ; et , d'un autre côté, ce qui le meut (le cœur), ne le meut qu'autant qu'il est lui-même mû par le cœur. En d'autres twmes, le cœur ne meut qu'en se mouvant lui-même dans un autre que lui-même, et celui-ei n'est mû que parce qu'il fait que le cœur meut^ c'est-à-dire parce qu'il fût niouvoir le cœur. L'action est réaction, et la réaction est aclion, et l'une n'est que par et dans l'autre. C'est là la vraie unités qui est ici l'unité du mouvement circulatoire. Et c'est ce qui deviendra plus évident encore en considérant le rapport de l'organe vasculaire et du. sang. L'organe vasculaire et le sang forment une unité indivisâ>le ; ils s'engendrent et s'irritent l'un l'autre. Se représenter le cœur, par exemple , comme une pompe foulante » c'est iatwser la notion du cœur et du sang, car c'est ne voir que l'élétnent mécanique dans leur rapport. L'élément mécanique y est sans cloute, oomme il y a l'élément chimique, mais en tant qu'élément subordonné, ou, pour mieux dire, annulé. C'est comme le fer et le cristal qui sont eux aussi dans le sang, mais non en tant que fer et en
(*') La nature musculaire des veines et des artères a été, comme on sait, contestée par quelques physiologistes. D'autres ont prétendu qu'elfes «airt élastiques, mais qu'elles ne sont pas contractiles. Les investigations pliyaia* logiques et btstelogiqaet le» plus récentes tranchent la question, au point de vue expérimental, en démontrant leur contractilité. (Voy. Longet, Traité de physiologie, V, I ; et Morel, Traité élémentaire d'histologie humaine, cfa. VT.) Mais indépendamment de toute recherche expérhneiitale» la nalatfe muaealaiie des veines et des artères, ainsi qua des capillaires, se déduit de Tuoité de leur idée, ou, si l'on veut, de leur fonction ; de ce qu'ils appartiennent^ voulonsnous dire, comme le ccsur, au système de U circulation. La différence qu'il y a* à cet égard, entre le cœur et ces vaisseaux ne peut être qu'une différence de degré ou quantitative.
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tant que cristal, car le sang les transforme et les dissout dans sa nature. Ils y sont donc comme possibilité, et, pour ainsi dire, comme tendance, tendance qui se réalise dans le sang mort, mais qui est vaincue et annulée dans le sang vivant. Et ainsi, si le cœur meut le sang, c*est qu'il est irrité et vivifié par ce dernier, et celui-ci à son tour ne se meut qu'en irritant et en vivifiant le cœur. Le sang ne pénètre pas dans le cœur simplement pour y être mû, mais pour y être mû et y mouvoir en même temps, et pour être mû en mouvant ce qui doit le mouvoir, c'est-^-dire au fond en se mouvant lui-même. Car si le cœur et le sang sont tous les deux nécessaires, le sang Test plus que le cœur, par là que sa nature est plus concrète que celle du cœur. Et il en est de même du rapport du sang avec les veines et les artères. — "i^ Mais c'est dans sa fonction digestive et reproductive que réside l'unité concrète et, pour ainsi dire, la finalité du sang, qui est aussi la finalité de Tanimal en tant qu'individu; car vivre c'est digérer et reproduire. Et, en effet, le sang circule pour digérer et reproduire, et en digérant et en reproduisant, et sa digestion et sa reproduction sont la digestion et la reproduction du tout, ce qui fait que tout circule et tout digère et se reproduit avec et par lui. On ne doit pas se représenter le sang comme un simple milieu, le milieu des phénomènes de la nutrition, comme on dit, ni même comme un simple fluide réparateur et épurateur. Le sang est cela et plus que cela ; car il est la vie elle-même dans son unité, ou dans son principe animalisateur et vivifiant par excellence. Tant que les substances introduites dans l'organisme ne sont pas devenues sang, tant qu'elles n'ont pas reçu, si l'on peut ainsi dire, le baptême du sang, elles ne sont pas des substances vivantes (*). On dit que le sang, en pénétrant dans les organes et les tissus, y dépose les matières assimilables. Mais si ce sont des matières assimilables, elles ne le sont que parce que le sang se les est d'abord assimilées, c'est-a-dire parce qu'elles ont été converties en sang ; et cette conversion en sang non-seulement les a rendues assimilables, mais elle les a vivifiées, de telle sorte que ce qu'elles contiennent de puissance vivifiante ou de vitalité, elles le doivent à cette absorption et à cette régénération d'elles-mêmes dans le sang. Et ainsi la matière assimilable que le sang introduit dans les nerfs, les muscles, les glandes, etc., et que ces organes s'assimilent, c'est le sang lui-
(*) Chez les animaux inférieurs le sang est remplacé par la lymphe « laquelle n'est qu'un sang rudimentaire et imparfait, et qui se retrouve chas les animaux supérieurs comme un élément subordonné.
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même en tant qu'élément vivifiant de ces organes ; et si le sang n'existe pas dans ces organes en tant que sang, c'est que ces organes ne sont que des moments subordonnés et comme une dégradation du sang. Le sang en devenant nerf, muscle, etc., se dégrade, c'est-à-dire il n'est plus le sang. De là la nécessité de nourrir et de renouveler sans cesse ces organes, en se nourrissant et en se renouvelant sans cesse lâiméme. De là aussi, 3° l'opposition du sang en tant que sang artériel et sang veineux. Pourquoi y a-t-il un sang artériel et un sang veineux? C'est là une question à laquelle la science physiologique ne répond pas, ou, pour mieux dire, qu^elle ne se pose point. Car elle procède ici comme ailleurs, c'est-à-dire elle prend le fait sans s'inquiéter de sa nécessité idéale ; elle prend le fait, disons-nous, elle l'analyse en lui appliquant des notions et des procédés mécaniques et chimiques^ ce qui détruit la raison spécifique du fait, et le fait lui-même tout à la fois. — Mais d'abord il est clair que le sang artériel et le sang veineux sont un seul et même sang, ou, ce qui revient au même, sont deux moments d'un seul et même sang, dont l'unité concrète consiste précisément dans la génération et le devenir de tous les deux, et dans la transformation continue de Tun dans l'autre. Il ne faut donc pas se représenter le sang veineux comme un sang purement négatif, et, pour ainsi dire, délétère, mais comme un sang tout aussi positif et tout aussi essentiel à l'être vivant que le sang artériel. Sans' le sang veineux point de sang artériel, comme sans le sang artériel point de sang veineux. Et la vie est dans l'unité concrète de tous les deux, c'est-à-dire elle est dans leur différence et dans leur identité. Cette différence et cette identité font que pendant que, d'un côté, les deux sangs se meuvent chacun dans une sphère propre, et qu'ils ont une fonction et des propriétés distinctes, de l'autre, ils s'unissent et se confondent. Et c'est cette unité concrète et sa nécessité idéale qu'il faut saisir, pour* saisir la véritable nature du sang. Dire, par exemple, à la suite de certaines recherches chimiques, que le sang artériel est plus oxygéné que le sang veineux, et que le sang veineux est plus carbonisé que le sang artériel, ou bien que celui-ci est plus vivifiant que celui-là, ce n'est point expliquer la nécessité des deux sangs, et moins encore leur unité. Et c'est cette unité concrète, on ne doit pas le perdre de vue, qui est le point culminant de la circulation et de l'être intime et réel du sang. Quand les deux cœurs battent, ils battent comme deux et comme un tout ensemble. Supprimez l'un des deux cœurs, et vous supprimerez Tautre du même coup. Que les deux cœurs soient séparés
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ptrnneelmson, c'est ce qui ne prouve rien contre leur unité. Tout u contraire, en y regardant de prés, cela met dans une pins complète évidenee leur unité concrète, et, pour ainsi dire, la puissance de Tidée. Car il fak comme toucher du doigt leur différence et leur identité (*). D'ailleurs, ce qui dans le cœur développé est séparé par uoe doiiai, dans les capillaires, se trouve uni d'une manière immédiate. Cir^ quelque fa^on qu'on se représente le rapport des veines et des artins dans les capillaires, et le passage des unes dans les autres, il faut biei admettre qu'il y a un point où les deux sangs y viennent en contadet s'y confondent. Maintenant l'unité concrète du sang veut dire œâ savoir, qu'on a, d'un côté, l'opposition du sang artériel et du laïf veineux, et de l'autre leur unité. Or l'unité des deux sangs n'est lev unité qu'autant qu'elle les contient, et qu'elle les dépasse tout ensefshie, de sorte qu'il y a dans celte unité ce qui n'est pas dans les deoi sai|i C'est comme la courbe qui est la verticale et la tangiente, nais quii^ en même temps autre que ces deux lignes* soit qu'on les prenne $t^ rtoent, soit qu'on les prenne conjointement. D'où Ton volt plus àà rement encore que si l'analyse chimique est impuissante àsaisirUnv nature des deux sangs, à plus forte raison ne saurait^eUe saisir k« unité (**). Maintenant, cette nature k la fois triple et une, laUe qtét
(*) Dans les reptiles qui ont des cœurs à trois cavités, — deux oreillei^ et un ventricule, — les deux sangs se mèleut géoéralement daas le c«£ en se déversant dans le ventricule unique ; ce qui, du reste, o»t «m iepfffeetion, car la perfection consiste dans la spécifteatioo des différences, alsii 4« dans celle de l'unité. Plus les différences sont déterminées, et plus Vsk^ aussi est déterminée, et réciproquement. C'est là ce qui fait la periecb<: et la profondeur de la nature d'un être. Chez le reptile, par là qu'ils sa taë^ dans le cœur, les deux sangs ne peuvent accomplir qu'ioeomplélaitSBt )» Ibnctîoa.
(**) 11 ne faudrait pas se représenter cette unité comme un simple mèlnjrou comme une substance neutre où la couleur du sang artériel, peresenpi' et la couleur du sang veineux, ou bien l'excédant d'exygèoe du seof ifttf» sur celai du sang veineux* et l'excédant de carbone du sang veineux sur etdu sang artériel se trouveraient combinés et neutralisés ; car on n'aurtit ;* là qu'une notion inadéquate et purement quantitative de cette unité. ^ doute la quantité est dans le sang, coaime elle est an toutes choses; et » est dans les deux sangs, comme elle est dans leur unité, maia elle y «t ' tant qu'élément subordonné. Que le cœur et les artères battent uu w^ nombre de fois dans une certaine unité de temps, ou que le sang se or. * avec une certaine vitesse, ou qu'il y ait telle quantité d'oaygène daos k s* artériel» et telle autre quantité de carbone dans U sang veineux, ca i«>^ des propriétés ou éléments quantitatifs qui sont déterminés par 1« qu<c'est-à-dire par l'idée spéciflque du sang. L'unité du sang doit, par eot^' quant, être conçue comme existant tout aoss ibien dans le savg artériel f>
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existe ches l'animal parfiitemeiit développé, c'est-à-dire chei l'amma où ridée est et se réalise dans toate sa ▼érité, cette nature est fondée sur la notion même du sang en tant que principe vivifiant et reproduotedr. A cet égard, nous ferons d'abord obsenrer qne si le sang est le tout, il est le tout au dedans de lui-même, c'est-à-dire que, pendant que son action vivifiante s'étend à l'organisme entier^ il demeure, en tant que sang, renfermé en lui-même, dans sa sphère propre, et, pour ainsi dire, dans une sphère close, et c'est au dedans de cette sphère qu'il élabore les matériaux de la vivification générale de l'organisme. Gela foit que rien qui n'est sang ne saurait pénétrer dans cette sphère, et que, par suite, l'opposition qui s'y produit ne peut être qu'une opposition de sang à sang, et qu'en outre rien ne saurait y pénétrer qu*é la condition d'y être immédiatement transformé en sang. Voilà pour^ quoi les substances qui y pénètrent ont déjà subi une première tiaboration, et ont été préparées de façon que cette transformation puisse s'accomplir, et elles ont été préparées par des organes et des sucs analogues au sang, et qui doivent au sang lui-même leur énergie. Or, cette vie propre et interne du sang, vie qui est en même temps la vie du tout, cette vie où le sang, en se digérant et en se reproduisant lui-même, digère et reproduit le tout, doit nécessairement contenir une opposition, l'opposition du tout en tant que sang qui doit être digéré et reproduit, et du tout en tant que sang digéré et reproduit, ou, û l'on veut, c'est
dans le sang veineux, sans cependant se confondre avec eux, ou, pour mieux dire, comme les posant et les niant tous les deux à la fois. Et c'est cette unité qui fiiit que non-seulement le sang artériel et le sang veineux sont, mais qu'ils se changent l'un dans l'autre. Et l'action de cette unité n'est pas localisée dans le cœur ou dans les capillaires, bien qu'elle puisse se concentrer davantage dans tel point de la drculation que dans tel autre, cooune dans le mouvement de la planète l'unité des deux facteurs se concentre et devient plus apparente dans certains points de la courbe (voy. notre Introd., ch. vui), mais elle s'étend à tous les points de la circulation. C'est même l'unité et la généralité de cette action qui font l'unité et la continuité de la circulation, ou, pour mieux dire, la circulation. Car, si à un point quelconque du courant dt la circulation le sang veineux se meut, c'est pour devenir sang artériel, c'est-i-dire pour devenir autre que lui-même ou son contraire, ce qui ne peut avoir lieu que parce que ce contraire est virtuellement en lui, et, réciproquement, si le sang artériel se meut c'est pour devenir sang veineux, ou son contraire, et celi aussi parce que ce contraire est virtuellement en loi. Or ce devenir et cette virtualité de tous les deux, ce devenir et cette virtualité <i9k lea posent et les nient tous les deux, et qui en les posant et en les niant toiw les deux les font passer l'un dans l'autre, est précisément cette unité du sang et de U circulation, qui est aussi l'unité et la conlinuité de la vie, en tant que le sang constitue la vie.
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Topposition du tout en tant que sang viviÛablc et du tout en tant >)ii' sang vivifié {*). Le sang^ en effet, ne se vivifie pas hors de lui-mêm; mais au dedans de lui-même, et par suite l'élément vivifiable n'est pu hors du saog, mais dans le sang, et en tant que sang. C'est comme k feu qui brûle au dedans de lui-même, mais qui ne brûle que parTélémcnt combustible qu il contient ; ou comme la forme, qui n est furioe réelle et aclivo qu'en façonnant sa matière. Mais par cela mèine k sang vivifié et le sang vivifiable ne sont que des abstractions, et le sang réel et concret est dans leur unité, unité qui n'est pasuneiiei* tité abstraite et inerte, mais la compénétration incessante detoiislcs deux. Et, en effet, le sang vivifié n'est tel qu'en vivifiant le sangviwfiable ; et dans cette vivification le sang vivifiable n'entre pas coms un simple élément passif, mais comme élément actif aussi, et cela [i' la raison même que le sang vivifié ne se vivifie qu'avec le coQCOt.r> du sang vivifiable (**). Et le sang vivifiable est tel non - seulement pr l'aptitude qu'il a à être vivifié, mais parce qu'il doit être vivifié, (xp veut dire qu'il est un moment essentiel du sang vivifié. Et ainsi les^ sangs sont l'un dans l'autre, et ils sont l'un dans l'autre par la présence et l'action de ce sang qui les fait passer l'un dans l'autre enb
(*) Le sang veineux est le tout en tant que sang digestible et \véà^ parce qu'il représente le moment immédiat de la vivilication, et qu'il av.ti' un rapport extérieur et comme un élément inorganique, — la lyropbe « .?• substances excrétées par l'organisme qu'il absorbe.
(**) Dans le rapport qui a lieu entre les deux san((s dans le poumon, ooi' voit généralement qu'un seul côté du pbénomène, l'hématose ou Pox;??*'^ tiou du sang, comme on l'appelle, et l'on semble perdre de vue l'autre o^' savoir, que le sang veineux qui se trouve ainsi modifié par l'action de l'est déjà du sang, et du sang qui a déjà absorbé, c'est-à-dire transf(vnK r sang les substances diverses sécrétées par l'organisme. On dira peut-^tR<<^ tout ce que le sang veineux possède d'énergie, il le tient du sang art^ricili^ môme. Mais on ne saurait admettre ce point; car il faut bien quele»veineux ait un être, et une énergie propres qu'il ne tire point du sang artr' mais qu'au contraire il communique au sang artériel, et cela ne fût-^^ <* le pouvoir d'absorber et de s'assimiler les substances alimentaires et suL-^ pouvoir que ne possède pas le sang artériel. Et ce qui le prouve c'est çs supprimant le sang veineux la vie ne cesserait pas moins qu'en suppnok le sang artériel. D'ailleurs il ne faut pas exagérer l'importance d'ua àt*** ments du sang, de l'oxygène, ou de la globuiine, etc. Car Teau et le pU' ne sont pas moins importants et moins essentiels que ces éléments. O ' faut donc dire en considérant Tunité concrète du sang et de la ctrcuU-' c'est qu'il y a dans le sang un élément vivifiable, ou, si l'on veut, ^»^ cet élément est tantôt dans l'un et tantôt dans l'autre sang, et que Ir »"' la circulation réels et concrets consistent dans la position nt dans la fupfrt-- Incessantes de cet élément, ce qui coni^titue précisément la vivificatioo.
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Par ce processus avec la nature extérieure, l'animal donne à la certitude de lui-même, à sa notion subjective, la vérilé, Tobjectivilé, en tant que simple individu (1). Celte production de lui-même est ainsi une conservation de lui-même, une reproduction. Mais, en même temps, la subjectivité, par là qu'elle est devenue produit, est
engendrant et en les enveloppant tous les deux. D'où il suit que Ténergie vitale, l'acte un et indivisible de la vie, n*est exclusivement ni dans l'un ni dans l'autre, mais dans tous les deux, par là que tous les deux sont des moments essentiels de la vie.U pourra bien y avoir plus de vitalité dans l'un que dans l'autre, mais il ne faudrait point se représenter l'un d'eux comme un sang absolument négatif et privé de tout pouvoir vivifiant. Car ce qui vivifie les deux sangs c'est ce sang en et pour soi, ce sang un qui se distribue dans tous les deux. Et ainsi le sang veineux, qui est vivifié, vivifie âson tour. C'est comme dans le rapport de eaui: alité où la cause, d'abord active vis-à-vis de l'effet, devient passive dans la réaction de ce dernier, ou comme la force centrifuge et la force cr nlripéte qui deviennent tour à tour l'élément actif et prépondérant. C'est ce qui explique comment le sang veineux, qui est sang passif dans le système pulmonaire et dans les artères en général, devient sang actif dans le système de la veine porte. Il intervient aussi comme sang actif dans la génération O y ^^ ^^^^^ c'est le cœur droit qui bat le dernier, Vultimum moriens. Cf. plus loin, § 369, à la fin, note.
(\) Ah einzelnes Individitum : comme individu distinct, c'est-à-dire comme individu qui n'est pas encore placé dans la spbère du genre.
(*) Dans réfection, les corps caverneux se gorgant de sang veineux, etc*est à l'action de ce sang qu'est due, du moins en partie, la rigidité de la verge. On dit que le sang est retenu dans les veines par la tension dei muscles. Mais on peut dire aussi que c'est Taclion «du sang qui, en irritant les muscles, produit leur tension. De toute façon, l'acte générateurne s'accomplit qu'avec le concours d'une accumulation de sang veineux. 11 parait aussi que dans la transfusion du sang, l'opération réus&it mieux lorsqu'on injecte du sang veineux.
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virtuellement supprimée (1), en tant que subjectiviié immédiate. La notion, qui s'est ainsi concentrée en elle-même (2), se trouve déterminée comme universel concret, comme genre, qui entre en rapport, et dans un processus avec Tindividualité du sujet (â).
(I ) An $ich, m Boi, parce que ce n*est que dans le genre que s'k complit sa suppression réelle, — que sa suppression est posée.
(2) Mit sich selbst zuMmmengegangen. Ainsi l'animal ou la notios va de plus en plus en s'approchant de la limite extrême, ou, ee qui revient au même, de la plus haute sphère de la nature, — qui est li mort, -*• et e}le va en s*en approchant par des involutions saccesàîes ou, suivant Texpression du texte, en rentrant de plus en plus en elbmême, et dans son unité, {ci^^ïon-seulei^ent la nature inorganique i disparu dans la digestion, fnais Tanimal a commencé à construire h nature extérieure h spn image, et par là il s'est posé coauneaumui concret et achevé, mais seulement en tant qu'individu, ou, sevaAt le te:ipte, il a effacé sa subjectivité en tant qu'immédiate, et i! a posé sa subjectivité médiate, c'est-à-dire une subjectivité où il se n^édiatîse dans et avec le genre ; en d'autres termes, il a posé et moment où rindividii n'existe plus en tant que simple individu, w^ où l'on a« d'un côté, l'universel concret, le genre, et, de Taotn. l'individu, et enfin leur rapport, rapport dont le développement coostitue le processus du genre. Cf. plus haut, § 34S,
(3) MU der EinMelnheit dw Subiectivitau — Zuia$s à la premitfe et seconde édition : la disjonction de l'individualité qui se sent eiiemême C) ^^^^ ^^ genre est la différence des sexe^j le rapport du fi9«i avec un objet qui est lui aussi un sujet de même nature O* "^ reproduisant ce ZusaU, l'éditeur allemand y ajoute la remarque suivante : c Ce Zusaiz ne se trouve pas dans la troisième édition, parce qu'ici le rapport des sexes ne suit pas immédiatement l'instinct plistique, mais ce sont le genre et lee eepèeee ($ 274 ) qui, es tant qtt'ol))^^
C^ Sioh seUM findenden : littéralement qui m reirouoe elte-mêmt. ^ avons traduit le terme finden par aenlir (emp/lnden) parce que Tindivida ^ retrouve lui-même dans le genre en sentant le genre, on en ae sentant dav le genre — instinct, déair de la génération. Cf. 851, p. 499.
(**) Dot teibst em sokhei S^jeet Ul : qui eat lui«0iAaae un aigat ci«e< le premier, ou aemblable au premier.
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(Zusatz.) Le désir satisfait ne veut pas dire ici (1) que l*indiyidu se produit en tant qu'individu, mais qu'il se produit comme universel, comme raison de l'individualité, vis-à-vis de laquelle cette dernière n'est qu'une forme (2). Le désir satisfait est, par conséquent, Tuniversel qui est revenu sur lui-même, et qui contient d'une manière immédiate l'individuel. Le retour théorétique (du sens) sur lui-même ne fait que produire un manque en général; le retour de Tindividualité sur elte-même amène ce noéme résultat, mais en tant que positif (ft). L'être qui éprouve ce manque s'est complété avec sa propre nature (&) ; c'est un individu qui s'est dédouble.
de la zoologie, forment le premier membre de la division, dont les autres membres sont le rapport 4eê sexes et la maladie. Cependant j'ai cru devoir conserver l'ordre primitif comme étant le plus logique. Car le rapport des sexes a, ainsi qu'il est dit dans )a première (et, à peu près dans les mêmes termes, dans la seconde) édition, pour extrême urUversel la notion uniwrêelle en tant qu'essence des individus, et par suite le genre y existe premièrement comme simple individu, tandis qu'il se particularise (hesondert), en second lieu, dans les espèces, et qu* enfin il se réalise {sich geltend macht^ se fait oaMr) comme véritable universel dans l'individualité elle-même, par la suppression (UnUr^ gang) de celle-ci (la mort). »
(4) Gomme aux § 364-362.
(2) L'individu n'est qu'une forme, un moment, une manière d'être du genre.
(3) Le texte a : dasselbe als Positives : amène {hervofMngi^ la même chose en tant que positive.
(4) Est rempli de lui-même, ist mit sich sett>st erfUllt^ est l'expression du texte. Ainsi dans le retour théorétique de l'animal sur lui-même, dans le simple sentir, il y a un manque en général, un manque immédiat et indéterminé, en ce que l'animal sent en lui l'objet (la nature extérienre) et le manque de cet objet qui est hors de lu! ; et le mouvement de la notion consiste précisément & effacer ce manque I tra-
— L'animal est d'abord renfermé au dedans de luimême; puis, il se tourne du côté de la nature inorga* nique, qu'il s'assimile. Le troisième rapport, qui réunit les deux premiers, est le processus du genre, où l'animal se met en rapport tout à la fois avec lui-même et avec un être semblable de son espèce ; il est en rapport ave<
vers les différents moments du processus pratique de l^assîmilaiioD Par là l'animal s'est rempli de lui-même, c'est-à-dire non-seulement u s'est assimilé la nature extérieure, mais il a (dans l'excrétioii et Viastinct plastique), en quelque sorte, réagi sur cette nature, en y imprimant sa forme, et en la faisant à son image. Son individualité animale s'est ainsi achevée , mais seulement en tant qu'individu ; ce qui amèse un autre manque, avec cette différence qu'ici on n'a plus un manque en général, mais un manque en tant que positif, suivant l'expressioB du texte. En effet, si l'individu, parvenu à ce point, possède et sent la plénitude de son être en tant qu'individu, de l'autre il trouve et seol un manque, manque qui vient de la limitation qu'il porte en lui-mèiDf , et qui est précisément sa raison d'être, son fondement {Grtmd), c*està-dire le genre. Car c'est ici^ c'est-à-dire lorsque l'individu s^est complètement développé , que parait le genre , puisque le genre est 1« principe de l'individu entier, de l'individu qui possède la plénitude «k sa nature en tant qu'individu. Maintenant ce manque qu'éprouve rb* dividu dans ce retour sur lui-même n'est pas un manque en général, un manque tel qu'il se produit dans le simple retour théorétique d« l'individu sur lui-même, c'est-à-dire un manque qui n'est pas suivi de la position (génération) de l'objet dont on sent le manque, mais ue manque qui est accompagné de cette position. C'est en ce sens qu*i faut entendre ici le terme positifs sens qui est indiqué par le contexte, et qui se trouve aussi déterminé plus haut, § 348, p. 478 b, et ci-dessous §§ 368, 369. — Ainsi dans le simple sentir on sent le manqu? de l'objet, mais on ne pose pas cet objet ; ce qui est un manque et général» puisqu'il s'étend à tous les objets, à la nature extérieure e: général. Ici, au contraire, où l'individu est achevé et a atteint la sphér^ de la génération, c'est-à-dire est devenu apte à engendrer» ce manq!*se trouve satisfait et effacé par l'individu lui-même , en engendra lobjet dont il sent le manque.
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un être vivant comme dans le premier processus, et, en même temps, il est, comme dans le second processus, en rapport avec un être qu'il trouve devant lui.
PROCESSUS DU GENRE DE l'aNIMAL.
Le genre est uni, d'ime union simple et virtuelle (1), îivec Tindividnalité du sujet, dont il est hi substance concrète. Mais Tuniversel se divise (2), afin de devenir au dedans de lui-même, par cette division, Tunité qui est pour soi, et d'atteindre à Texistence en tant qu'universel subjectif (3). Ce processus, qui amène Tunité réfléchie du genre ^^4), contient tout à la fois la négation de l'universalité interne (5) du genre, et la négation de l'individualité purement immédiate, où Têtre vivant se trouve placé, en tant qu'il appartient encore à la
(1) ht in ansichseyender einfacher Einheit. Il est, en effet, comme élément potentiel et simple, ou immédiat dans l'individu, et le processus du genre n'est que la position ou ractualisation de cette virtualité. C'est le genre qui se pose^ qui arrive à l'existence comme genre.
(2) Isl Urlheil : est jugement.
(3) Ce qui ne peut avoir lieu que dans le rapport des sexes, où le genre existe à la fois comme universel et comme sujet individuel.
(4) Le texte dit : Dieser Process ihres sich mit sich sellfst Zusam^ viensehliessenSj etc. : ce processus de son enveloppeînent de soi dans soimême. •
(5) Interne doit être entendu dans le sens de virtuel, de non développé, de l'être qui n'est pas devenu externe.
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nature (1); car la négation de l'individualité qui s'est produite dans le processus précédent (voy. § 367) n'est que la première négation, une négation immédiate (2 . Dans ce processus du genre, il n'y a que l'être purement vivant qui périt. Car il ne saurait, comme tel (3), s'élever au-dessus de son existence naturelle (&). Mais les moments du processus du genre, par là qu'ils n'ont pas encore pour fondement l'universel subjectif, un seul et même sujet (5), tombent l'un hors de l'autre, et existent sous forme de plusieurs processus particuliers qui se terminent par la mort de l'être vivant (6).
(4 ) Als noeh nalUrlkhes : c'est-à-dire que Tétre mant {dot Ltbrir éigê), en taitt qu*être YÎ?an(, est encore renfermé dan» les fiiDii« de la nature, et que ce n^est que dans le processus du genre qui franchit ces limites.
(2) C'est-i-dire que dans le § précédent, comme résultat de la digestion et de l'instinct plastique, Tindifidu, en façonnant et en sif Mmllant la nature inorganique, a nié son individualité. Mais ce n'ei là que la première négation, la négation immédiate. Car rindini- 8*est par là objectivé, s'est donné une objectivité, comme fl est dit g précédent, mais il n'a pas encore atteint à runifersel cooersl, q» est l'unité, le principe générateur des deux moments. Et c'est lace qu'accomplit le processus du genre.
(3) En tant qu'être vivant.
(4) NaWrlielikeiti naturalité.
(5) Le texte dit seulement, un ivjet, c'est-à-dire ici, un sujet véntable^ le sujet par excellence. Voy. note suivante.
(6) Welche in Weisen de» Todes des Lebendigen auigehm : litténl^ ment : qui (les différents processus particuliers) se terminent dam i^ manières (les formes diverses) de la mort de t'étre vivant. — Le pr»cesaus du genre forme la limite entre la nature et l'esprit, ce quiti: que, d'un côté, il touche à l'esprit, mais que, de l'autre, il tombe di» la sphère de la nature. En d'autres termes, Je processus du geut. bien qu'il constitue le plus haut point de la nature, et qu'il élève cellK à l'esprit, se développe encore dans la sphère de la naturOt etqràùâ
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(ZuMZi) L'individu, affermi par le sentiment de soi, a vu sa nature se consolider et s'agrandir (1). Son indivisdualité immédiate est supprimée, et l'individuel n'a plus besoin d'être en rapport avec la nature inorganique. Par là que la notion a vu disparaître son individualité exclusive^ une autre détermination se produit en elle^ savoir, le sujet se détermine comme sujet universel (3). Cette
qu'il est soumis aux conditions de la nature, c'est-à-dire que, bien que ce soit un seul et même principe, un seul et même genre qui pose les divers moments du processus^ cependant ces moments apparaissent comme distincts et séparés (comme tombant l'un bors de rautre)| comme autant de processus particuliers, et cela parce qu'ils n'ont pas ici pour fondement {Grundlage^8ubitrat)ce qui ne se produit que dans la sphéré de Tesprit, G*est4-dire Tuniversel subjectifp ou un sujet uniTersel où ils existent dans leur Yérité et dans leur unité ; de sorte que l'on a ici le genre qui n'est plus en soi, virtuellement ou en tant que possibilité, mais qui est arrivé à l'existence, et s'est posé comme genre, mais qui, en même temps, est comme porté par un terme qui ne lui est pas adéquat, et dont il ne peut pas s'affraBebir^ c'est^-dire par l'individu nature], par l'individu qui est encore renfermé dans les limites de la nature, limites qui ne se trouvent supprimées que dafts et par la mort. — Nous «goûterons que par uné^ versel tubjettift etc^, il faut surtout entendre l'idée ou la pensée qui est et se pense comme idée ou comme pensée une et absolue, c'està'dire la pensée spéculative. Par exemple, la vie et la mort| qui eoostituent detax maments ou deux processus particuliers dans la nature, sont saisies dans leur unité comme moments d'un seul et même pria* oipe par la pensée spéculative.
(4) Le texte a : daê durek dM Selb$t§êliihl b0êtaii§te Individmm m das Harte und no zu sagen ein Brêtîei gBwordm^ littéralement : /'tmii. vidu affermi par le senliment de toi eêt devenu Vétre dur (compacte, solide) el, pour ainsi dire, im être doué de largeur ; c'est-à-dire que dans le sentiment de soi Tindividualité animale trouve son point d'appui^ son centre, et un centre large et compacte, par là que la nature entière vient s'y refléter.
(2) Et ainsi les termes du rapport ne sont plus ici ni un être oi^ga* nique et un être inorganique, ni deux simples individuB| mais deux
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détermination contient^ elle aussi, une division (t), elle exclut elle aussi son contraire, mais elle est en mêaie temps ainsi constituée qu'en elle Tun des deux termes est identique avec Tautre, et qu'il n'existe qu'en tant qu'identique avec ce dernier. Nous avons ainsi le genre dont la détermination consiste à atteindre à l'existence en se différenciant de Tindividu ; et c'est là le processus du genre en général. Le genre ne s élève pas encore, il est vrai, dans Tindividu, ù sa libre existence, a son exislence universelle ; mais si, d'un côté, il n'est ici identique que d'une manière immédiate avec l'individu^ il s'élève cependant iéyx à ce point où le sujet individuel et lui, le genre, se trouvent différenciés (2). Cetle différencialion est un processus, dont le résultat est que le genre, en tant qu'universel, se saisit lui-même (3) et que l'individualilé
êtres complètement organisés, deux individus qui ne s'unissent pas es tant qu'individus, mais en tant qu'indiyidus en lesquels se pose et » réalise le genre. L'animalité se trouve ainsi complètement renfeniK« en elle-même, et c'est au dedans d'elle-même qu'elle vit et qu'elle exerce son activité ; en d'autres termes, l'être avec lequel l'animil se met ici en rapport et qu'il s'assimile est un autre animal, et un tut» animal en tant que genre. D'où Ton voit que vis-à-vis de cette sphère, c'est-à-dire des organes génitaux et du processus de la génération, ^ système nerveux, le système digestif et le sang lui-même ne sont plos que des moments subordonnés. Au fluide sanguin a succédé un floid^ plus'énergique, plus concret et plus animalisé, la liqueur séminale et le spermatozoïde. Voy. plus loin § 369.
(4) hl wieder urtheifend. Les deux sexes.
(3) Le texte dit : où Von arrive cependant ausêi à la différenee ée ^ $uhjectivilé individuelle d^avee le genre. Et, en effet, avant on n'avait pas cette différenciation, puisqu'on n'avait que l'individu vivant.
(3) Zu êieh telbsl kommt : arrive à lui-même, parvient à se saisir hd-même, c'est-à-dire à être et à se penser comme universel, tomw notion et comme Idée.
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est supprimée. Cette suppression est la mort de l'individu. La nature organique trouve sa dernière limite là où, pendant que l'individu mfieurt, le genre s'atteint lui-même, et devient ainsi son objet à lui-même ; ce qui amène l'avénement de l'esprit. C'est cette absorption de l'individualité dans le genre qu'il nous reste à considérer. Mais comme ce rapport du genre avec l'individuel a lieu de plusieurs façons, nous devons distinguer les différents processus qui constituent les différentes formes de la mort de Tindividu vivant. Par conséquent, le processus du genre a, lui aussi, trois formes. La première est le rapport des sexes; la réalisation du genre (1) est la génération d'individus par la mort d'autres individus du même genre. L'individu, après s'être reproduit comme autre que lui-même (2), meurt. Secondement, le genre se particularise ; il se divise en espèces, et ces espèces, se comportant comme individus contre d'autres individus, constituent, en même temps, l'une à l'égard de l'autre, la nature inorganique; elles se comportent comme le genre se comporte vis-à-vis de l'individualité (3) ; c'est la mort violente. Le troisième moment consiste dans le rapport de
(4) Doê Betvorbrmgende$ GetehUehta : la produelion du genre ^ c'eslà - dire le genre qui se produit lui-même dans l'iodividu.
(2) Ah ein Anderet; comme un autre; comme autre que lui-même, ^'est -à-dire sous forme d'un autre individu.
(3) Le texte a seulement : als Gatlung gegen dis Individualitàl, en ant que (ou comme) genre à Tégardde l'individualité ; c'est-à-dire que lans le conflit qui s^établit entre les diiïérentes espèces animales, conlit qui amène une des formes de la mort, Tune de ces espèces se corn* lorte vis-à-vis de l'autre comme le genre se comporte vis-à-vis de 'individu, car c'est le genre qui donne la mort :i l'individu, comma il ni adonné la ue.
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rindividn avec lui-mêoie, en tant que genre au ddu» d'un sujet (1), soit comme disproportion transitoire "2 dans la nialadie, soit comme terme final (8), en ce que I' genre comme tel se conserve par le passage à reiisteoc: de Tindividu en tant qu'universel (&), ce qui constitue L mort naturelle.
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Ce rapport est un processus qui commence avei^ •' besoin, en ce que l'individu, en tant qu'individu, n'est p adéquat au genre qui lui est immanent, et qu'en mm temps, dans son rapport d'identité avec lui-même, il ^ partie d'une unité (5). C'est là ce qui engendre en loi '
(4) Innerhalb EinerlSubjectwitiit: c*e8t-à-dir6 qu*ici la mort ne nj pas h la suite de la génération, ni d'un conflit entre des espèce^ ' tiles, mais elle se produit dans l'individu lui-même, ce qui amèoe lutte plus intime entre l'individu et le genre, et par suita* une (^ liation ou unité plus profonde.
(2) Transitorische MiasverhàUniss. Voy. § 372.
(3) Theilê êndend : en partie terminant (ce rapport), etc.
(4) C'est-à-dire que le genre ne se conserve (tich erMt), le r siste comme genre qu'en s'affranchissant de l'individu et en se p^ ' dans sa forme universelle, ce qui fait que l'individu s'efface, ei s'efface par cela même qu'il est absorbé dans le genre.
(5) Deren identiêefi Beziehung auf sich in Einn- Einheit t5( : ti te rapport identique avec soi est dans une unité, — Ainsi on a ici i vidu et le genre qui lui est immanent, c'est-è-dire on a rindiTii: en tant qu'individu est identique avec lui-même, mais qui tronvr > cette identité même un élément, le genre, qui le place, pouraiDïi hors de lui-même, dans une unité plus concrète, qui est ^rkisle genre. C'est cette coexistence et cette disproportion des deui i qui produit le manque, et par suite le Hésir de !«" faire disparafr ' le processus de la génération.
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sentiment de ce manque. Par conséquent, le genre se produit en lui comme un effort contre cette disproportion de sa réalité individuelle, comme un désir de retrouver dans un autre individu de son espèce le sentiment de lui-même, el, en s'unissant à lui, de se compléter (1) et d'envelopper par là {"ï) le genre dans sa nature (8) et de l'amener à Texistence. C'est là Y accouplement (4).
(Zusatz.) Par là que l'idéalité de la nature s'est réalisée dans le processus de Tanimal avec Têtre inorganique, le sentiment de soi de Tanimal et son objectivité se sont consolidés (5). Ce n'est pas un sentiment de soi purement virtuel, mais c'est un sentiment réel et vivant (6). La séparation des deux sexes est ainsi constituée, qu'en elle les deux termes forment les deux totalités extrêmes (7) du sentiment de soi. L'instinct de l'animal est (8) la production de lui-même en tant que production d'un seul et même sentiment de soi, en tant que totalité (9). Dans l'instinct
(4) Sich integriren, . (2) Le texte dit : par cette médiation,
(3) Die Gattung mit sich swammenzuscMiessen.
(i) Begattung : accouplemeru^ copulation. — Acte fécandant ou énésique, pour employer une expression plus générale et qui em-» rasse les diverses formes de la génération.
('^) ^«y* § précédent, Zusatz.
(6\ Dos existirende SelbêtgefUkl, die Lébendigheit im SelbstgefUhl : le intiment de soi existant (qui n'est plus virtuellement, mais en acte), i vitalité dans le sentiment de soi ; la vie qui n'est et ne se développe us dans des rapports extérieurs, mais au dedans d'elle-jnéme. yj' S précédent.
(7) Les extrêmes du syllogisme de la génération.
(8) Ici.
(9) Puisque les deux extrêmes se contiennent Tun l'autre , et
plastique, le produit organique est un produit mort qu s'affranchit, il est vrai, de l'être organique (1), mai: qui n'est qu'une forme superficielle imprimée dans m matière extérieure, laquelle ne constitue pas, par eeh même, un sujet libre, indifférent et qui est à lui-même sod propre objet. Ici, au contraire, les deux côtés sont deiii individus indépendants, comme dans le processus d'assimilation, avec cette différence que leur rapport n'est |>a^ le rapport d'un être organique et d'un être inorganaïue. mais qu'ils sont tous deux des êtres organiques ei qu41s appartiennent tous deux au genre , de telle sori' qu'ils n'existent que comme un seul et mémo sexe. I^j leur union, où le simple genre est devenu (^2), s'est eflW la différence des sexes. L'animal a devant lui nu ol». avec lequel il se sent immédiatement identique (â). Oi identité c'est le moment du premier processus, du[»r cessus de formation qui s'ajoute , comme délerminati"au second processus, au processus d'assimilation &'. '
qu'ils forment ainsi deux totalités qui se confondent dtns un sf'* même sentiment de soi .
(4 ) Da$ zwar fret vom Organiichen entlamen : qui e$t, H est ^ abandonné, laissé aller libre par Vétre organique : c'est comme \'^ engendré qui est laissé aller dans sa liberté par l'être qui TeDgeo^^
(2) Et où, par conséquent, en engendrant, il a cessé d'^' simple genre, c'est-à-dire genre à l'état virtuel. i
(3) I^ texte dit : avec lequel il est dans une identité immidiaUS^ «on sentiment. I
(4) C'est-à-dire que le troisième processus, le processus de la :A ration, enveloppe le premier et le second. Car l'individu, en s'uoi* à l'autre individu par l'intermédiaire du genre, se l'assimile, etpfP il forme aussi ce qui provient de celte union et de celte assioiiJt' c'est-à-dire le jeune.
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rapport d'un individu à un autre individu de son espèce est le rapport substantiel du genre. La nature do chacun d'eux les pénètre tous les deux, et ils se trouvent tous les deux dans la sphère de cette universalité. Le processus consiste en ceci, savoir : (|ue co qu'ils sont en soi, c'està-dire un seul genre, une seule et même vie subjei*live (1), ils le posent aussi comme tel. l/idce de la nature existe ici, d'une manière réelle (•i), dans un couple, dans le mâle et la femelle. Leur identité, ainsi que leur être pour soi, qui n'élaient jusqu'ici que pour nous, dans notre réflexion (3), sont maintenant sentis par les deux sexes eux-mêmes dans ce retour infini sur eux-mêmes (A) • Ce sentiment de l'universel est le plus haut point auquel l'animal puisse s'élever. Mais son universalité concrète n'y devient jamais pour lui un objet théorétique de l'intuition, autrement on aurait la pensée, la conscience qui constitue la seule sphère où le genre peut atteindre à la libre existence (5). La contradiction consiste, par conséquent, en ce que l'universalité du genre, Tidentité des individus (6), se différencie de leur individualité particulière. L'individu ne constitue que l'un des deux côtés, et il n'existe pas en tant qu'unité, mais en tant qu'individu. L'activité de l'animal consiste à supprimer cette différence. Le genre, qui est au fond de l'animal, forme un
(4) Diesêlbe subjective Lebendigkeit,
(2) Wirklich : dans sa réalité, dans la plénitude de son être.
(3) Cf. ci-dessus, p. 229, note 3.
(i) C'est un retour infini par là qu'ils y atteignent ù leur unité.
(5) C'est-à-dire s'affranchir entièrement de la nature.
(6) L'universalité du genre qui, embraasant les deux individus, fait leur identité.
des extrêmes du syllogisme (1), car tout processus ait fortne d'un syllogisme. Le genre est cette substance subjective (2) dans laquelle Têtre vivant qui veut engendrer se trouve placé et qui le stimule à engendrer. La médiation, le moyen du syllogisme, est la tension de cette essence des individus contre la disproportion de leur réalité individuelle; ce qui, précisément, stimule chacun d'eui à ne trouver le sentiment de lui-même que dans l'autre. Le genre, en se donnant la réalité qui» à cause de la fonnr de l'existence immédiate, n'est, il est vrai, qu'une réalitf individuelle (3), s'unit à l'autre extrême, rindividuaUté(A) Les différents sexes doivent être difleremment formés.
(4) Le genre est un des extrêmes du syllogisme en ce sens qu'O e^ dans l'individu, et sous ce rapport on peut dire qu'il forme iioo-se*:> lement un des extrêmes, mais les deux extrêmes, puisqu'il est àsm les deux individus. Mais il est aussi le moyen, comme il est dit dic» la phrase suivante, puisque c'est lui qui stimule les individus è s*umr et qui les unit.
(i) Le texte porte : Die Ireibende Subjectivitài : la subjectivité qii stimule. Gomme on le voit, nous avons renvoyé le terme ireibendi ia fin de la phrase.
(3) C'est-à-dire le genre en engendrant se réalise, pose sa n.> lité en ce qu'il passe de la virtualité à l'acte, mais il ne pose qu'a» réalilé individuelle, il n'engendre qu'un autre individu; et cela par qu'ici on a encore la forme de l'existence immédiate ; ce qui veut arque l'individu et le genre ne se sont pas complètement médiatisés Tu: l'autre, et par suite que l'individu ne peut pas s'élever jusqu'au genn
' en tant que genre^ et que le genre, de son côté, ne peut pas s'afra^chir de l'individu. Voy.'§ suivant.
(4) Dans l'acte de la génération, le genre^ en tant que tnojen. s m. aux extrêmes (sich zuêammfmtcMieêit — concluait $M0 -- est Texpress: du texte ; la fécondation étant, en effet, la conclusion du syllogisme' unit les extrêmes dans son unité. L'expression Tatitra extrémt. r plique que le genre lui-même est l'un des extrêmes. Il est, en ^ lui auftéi l'un des extrêmes,, en cèseasqu'il estNiHnaDeM, eatv qu'élément virtuel, aux deux extrêmes, comme on vient de \%
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leur déterminabilité réciproque doit exister telle qu'elle est posée par la notion , puisqu'ils ne renferment des tendances qu'en tant que différenciés (i). Cependant, les deux côtés du processus ne forment pas simplement des termes virtuellement neutres, comme dans le chimisme, mais par suite de Tidentilé originaire de leur formation^ le même type se trouve au fond des parties sexuelles du mâle et de la femelle, si ce n'est que dans l'un ou dans l'autre, c'est Tune ou l'autre partie qui constitue l'élément essentiel ; dans la femelle, c'est nécessairement l'élément indifférent (2), dans le mâle, c'est l'organe différencié, l'opposition. C'est chez les animaux inférieurs que cette identité se produit de la manière la plus remarquable, a II y a des sauterelles ( les Gryllus verruccivorus , par exemple ), qui présentent de gros testicules composés de vaisseaux enroulés ensemble en forme de faisceaux et ressemblant aux ovaires, lesquels sont, à leur tour, aussi gros
(4) Le texte a : Weil ne als Différente Trieb smd : puisqu'ils (les sèves) sont tendance en tant que différenciés : c'est-à-dire que c'est leur iifférenciation qui les stimule à s'unir. Et c'est une différenciatfoii >lus profonde (pie dans les rapports chimiques, comme le dit lapbrase suivante. Car cette différenciation est une différenciation immanente |ui a sa raison dans l'unité même du type des deux sexes, ce qui fait [ulci les deux côtés du rapport ne sont pas, comme dans les rapporta tbimiques, des éléments virtuellement neutres (an sich das Neutrale)^ :'est-à-dire des éléments qui, posés en eux-mêmes et séparément, ne ont pas différenciés, mais la différenciation, el une différenciation létenninée leur est inhérente.
(2) Le terme indifférent {dos Indifférente) doit être ici entendu dana 3 sens de passif. L'activité, en efifet, implique la différenciation. La ^nielle est bien différenciée aussi, et en ce sens on peut dire qu'elle st active. Mais elle l'est mmns que le mâle, et c'est dans ce é»M u>lfe est passive. C'est ce qui, du reste, est expliqué parce qui suit.
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et formés d'oviductes enroulés également en faisceaux. — Chez le mâle du taon aussi, les testicules non-seulement présentent dans leurs contours les mêmes formes que les ovaires les plus gros, mais ils sont composés de vésicules presque oviformes; allongées, délicates, qui s'appuient, par la base, sur la substance des testicules, comme Tœuf s'appuie sur l'ovaire (1). » On a éprouvé la plus grande difficulté à découvrir l'utérus dans les parties mâles (2). Gomme la forme du testicule ressemble d'une manière très-marquée à celle de l'ovaire, on a été induit en erreur a cet égard, et on a mépris le scrotum pour l 'utérus (â). Dans le mâle, c'est plutôt la prostate qui correspond à l'utérus. Et ainsi, chez le mâle, l'utérus se trouve comme rabaissé à la glande, a la généralité indifférente (&). C'est ce que Âckermann a très-bien montré
(4) Schuberl : Ahnwigen einer allgemeinen Geêchichle des Lebens, part. I, p. 4 85. — Chez les aaimaux inférieurs, cbez les mollusques, par exemple, la ressemblance des parties sexuelles est si grande qu'il est souvent arrivé à Guvier de méconnaître leur différence. Pour les distinguer, il faut pouvoir constater,, â l'aide du microscope, la présence des œufs dans Tovaire et des spermatozoïdes dans les testicules.
(â) Chez les animaux inférieurs qui sont hermaphrodites.
(3) Schubert, ibid.
(4) Der Utérus sinkt in Manne sur DrUse, zur gleichgUUigen Àllge" msnheit herunter : l'utérus descend (est comme dégradé) chez le mnle à la glande y à la généralité indifférente, c'est-à-dire à un oiigane passif. C'est une généralité, car Ja glande est un des éléments conslitutifs de Torganismc animal. Maintenant, ce rapprochement est exact en ce sens que la prostate et les glandes prostatiques sont l'analogue de l'utérus, mais non en ce sens que la prostate est une glande. Car tout l'appareil mâle de la génération est aussi glanduleux. Ce qu'on peut donc dire, c'est que l'utérus qui, chez la femelle, joue dans la fécondation un rôle important, sinon le principal, car c'est là un point sur lequel les physiologistes sont partagés, dans sa transformation en
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dans son hermaphrodite, qui avait un utérus à côté d'autres organes mâles. Cependant, cet utérus n'occupait pas seulement la place de la prostate, mais les conduits éjaculateurs traversaient aussi sa substance et venaient s'ouvrir dans Turèthre sur la crista galli. En outre, les lèvres des parties sexuelles de la femelle sont des bourses ramassées. C'est pour celte raison que, dans l'hermaphrodite d'Ackermann, les lèvres des parties sexuelles de la femelle étaient remplies d'une substance semblable i celle des testicules. Entin, la ligne médiane du scrotum est fendue chez la femelle, et forme le vagin. On com* prend très-bien par là comment l'un des deux sexes se transforme dans l'autre. De même^que chez le mâle l'utérus devient une simple glande, de même, dans la femelle, le testicule demeure enveloppé dans l'ovaire sans entrer dans l'opposition, ni se poser dans son indépendance comme substance cérébrale active (1), et le clitoris représente la sensibilité passive en général. Dans le mâle, au contraire, on a la sensibilité active (2), le cœur qui se gonfle, le sang qui remplit les corps caverneux et les mailles du tissu spongieux de l'urèthre. A cet épanchement du sang dans le mâle, correspond le flux menstruel chez la femelle. De cette façon, ce que reçoit l'utérus, en
prostate chez le mile, ne joue plus qu'un rôle secondaire relativement à d'autres parties, telles que le testicule et le pénis. C'est en ce sens que ce rapprochement est vrai. Mais, de toute façon, ce n'est pas en tant que simple glande que l'utérus transformé en prostate joue un rôle passif ou secondaire dans l'organe mâle.
(4J Le texte a : wird nichtfUr »ich, sum tkàtigm Gehirn : ne dê^ vient (le testicule transformé en ovaire) pour sot, U cerveau actif,
(2) Dos thàtige Ge/Uhl : le sentiment (}e sentir) actif.
tant que simple réceptacle (1), se trouve partagé chez rhomme en substance cérébrale productive et en un cœur qui s'épanche en dehors (2). L'homme est ainsi, par suite de celte différenciation, le principe actif, tandis que la femme est le principe passif (3) , parce qu'elle demeure dans son unité non développée.
On ne doit pas réduire la génération à l'ovaire et à la semence du mâle, comme si le produit n'était qu'une réunion des formes ou des parties de tous les deux ; mais ct qu'il faut dire aussi, c'est que la femme contient l'élénrient matériel, et l'homme l'élément subjectif (4). La conception
{^) Al» einfaches Verhalten : en tant que iimple retenir^ en U&t qu'organe doué de la faculté simplement réceptive.
(2) ht auf dièse Weise beim Manne entzweit indas producirendeGehtm i^nd das UusierHche Herz : littéralement : est (l'utérus) de cette manière scindé chez le mule en cerveau producteur et en cœur extérieur. Le terme entzweit exprime la scission, la différenciation, et partant ractivilé et le développement, activité et développement qui font défaut à la femelle
(3) Das Empfangende : ïêtre qui reçoit.
(4) Die Subjectivitat. — Si l'animal est le principe actif et déterminant, il représente aussi la subjectivité ou le sujet, et par cela luéni'' le principe qui façonne et détermine le sujet vivant, tandis que (a femelle représente ou fournit la matidre qui doit être façonaée et déterminée. Nous rappellerons qu*Aristote a enseigné la môme dec* trine touchant la passivité de la femelle et l'activité du mâle dans i» génération, en y faisant Tapplication de sa théorie fondamentale de \i matière et de la forme 'AvOpuTrou riç a(Tia> àii'\\(Métaphys,, VIII, » «k CA«> ; 0^ TA îeaToijunîvta ; xt ^wç xivoOv ; îpa to rr^iç^OL. — Ains) k sperme représente pour Aristote, le principe actif (la forme, rentélê' obie) et le flux cataménial (les menstrues), le principe passif (la matière). La doctrine d'Hippocrate ne diffère pas non plus, au fond, àf celle d' Aristote, en ce qu'elle reconnaît deux espèces de semences, nn^ semence faible ou femelle, et une semence forte ou mAIe (Hippec « D ^enituta et De dieta). Aujourd'hui les physiologistes eofisidère«t r^ doctrines comme absurdes ou surannées, parce qu au lieu tlu saa;
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est la concentration de l'individu entier dans l'unité simple qui s'y abandonne, dans.sa représentation (1); la semence est cette représentation simple elle-même; c'est un simple point, comme le nom et l'individu entier. Par conséquent, la conception n'est rien autre chose que ceci; savoir : que les termes opposés, ces représentations abstraites s'unissent pour ne faire qu'un (2).
menstruel ou de 1â semence faible, et du sperme ou de la semence forte, ils ont l'œuf et le sperme. Nous allons voir si ces doctrines sont aussi surannées qu'on le croit.
(1 ) In die einfache sich hingehende Einheit, in seine Voritellung : c'est-à-dire que dans, l'acte fécondant l'individu vient se concentrer dans l'unité qui s'y livre, dans le genre. Mais le genre ne s'y livre pas en tant que genre, c'est-à-dire en tant que notion ou idée, car ici on est encore dans la sphère de la nature, fl s'y livre donc en tant que représentation, en tant qu'image, ou, si Ton veut, en tant qu'unité naturelle, sensible et représentative, laquelle unité est la semence ou le sperme, comme il est dit dans la phrase suivante. Car le sperme, en tant qu'élément actif et déterminant, représente cette unité, et à ce titre il peut être considéré comme le principe du mâle et de la femelle tout à la fois, bien que l'unité concrète soit dans l'unité de tous les deux, comme il est dit dans la phrase finale.
(8) Comme on le voit, la nature va de plus en plus en se concentrant et, en quelque sorte, en s'affranchissant d'elle-même pour atteindre à cette limite extrême, à ce point tournant où viennent se réunir à la fois sa plus haute affirmation et sa négation, c'est-à-dire son passage a la sphère de l'esprit. Ainsi^ et pour jeter un regard en arrière, nous avons vu l'animal se développer d'abord dans la sphère de la figure individuelle, et s'y développer en s'assimilant et en animalisant la nature inorganique, jusqu'au point où il atteint au sentiment de soi — SeibstgefUhl — dont le sang, en tant qu'élément reproducteur et vivifiant^ constitue la condition et l'agent essentiels et par excellence. Le sang n'est pas le sentiment de soi, cette unité, ce centre qui est en même temps circonférence, ou, pour mieux dire, qui est partout dans l'animal, et où l'animal se sent lui même, et se sent lui-même comme
identique avec lui-même dans ses différences. Le sang n*est pas le sentiment de soi, mais il est le substrat immédiat de ce sentiment. Il est l'unité» ridée une de Torganisme qui se reproduit et s'irrite poi? atteindre à ce sentiment, mais il n'est pas ce sentiment. Le sang esi lui-même senti, mais il ne se sent pas lui-même. Il est senti comme le nerf, comme le muscle, comme un autre organe quelconque est senti. Seulement il est plus que ces organes, par là qu'il est le principe qui les vivifie, et qui fait qu'ils sont et qu'ils peuvent chacun accoœfktir leur fonction. On peut même dire qu*il est cet éther concret, ce fn organique au dedans duquel brûle la nature entière et qui en se repudant dans les organes les nourrit et les vivifie, sans se confondre avet eux ; ce qui est aussi le propre de Tâme, et, à cet égard et dans ce» limites, on pourrait dire aussi qu'il est l'âme. Mais si c*est Tâme, ce n'est qu'une première lueur de l'êmc, l'âme dans sa forme la phts élémentaire, un Seelenhafle, comme l'appelle Hegel ; ce n'est pas et* core l'âme qui a, nous ne dirons pas la conscience de soi (Se/ftsi^ wustseyn), mais le simple sentiment de soi. Et, en effet, le sentîmat de soi n'implique pas seulement la vie individuelle et l'activité interne de l'animal, mais sa vie et son activité externe et générale, vie et activité qui viennent se réfléchir et se concentrer dans ce senlimeat. Ainsi, le sentiment de soi est dans la génération, mais la génératk^. est supérieure à la vie purement interne et individuelle, à la vieds sang, si l'on peut ainsi s'exprimer. Il en est de même de l'activité iostÎB^* tive artistique par laquelle l'animal s'empare intérieurement et exténe? rement de la nature organique et inorganique, pour l'adapter «i ses be soins et la faire en quelque sorte à son image. Ici, l'animal non-seoleme?: digère la nature, mais il Tanimalise, et en Tanimalisant ainsi il réalise étend et consolide le sentiment de soi, sa suprématie, sa libre ritalo- {freie Lebendigkeii)^ suivant l'expression de Hegel (§ 365, p. 3«S). j l'égard de la nature. Cependant le sentiment de soi, en se déveioppar et en se consolidant, aboutit à un manque et à un désir, ce qui élèt l'animal à une sphère plus haute et plus concrète. Ce manque sait ce que l'animal, tout en façonnant l'objet à son image, demeure enc»v extérieur à cet objet, et que, réciproquement, cet objet demeure ex*"rieur h lui ; ou, si l'on veut, il naît de ce que l'animal trouve cet cl, devant lui, sans Tengendrer lui-même et eu lui-même, ce qui fait q*. ne se retrouve pas lui-même dans son objet; il natt, en d*aotr termes, de ce que l'animal ne s'engendre pas lui-même, car c'est *•
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«'engendrant lui-oiéme gifil efface celle séparalioA ei celle dualité. C'est là ce qui fait passer l'animal dans la sphère du genre ou de la généralion. La sphère du genre constitue Tunité absolue de la nature. La nature s'y trouve réellement concentrée dans un couple, comme dit Hegel. Ce n'est plus Tunité et la puissance du sang qu'on a ici, mais l'unité et la puissance qui engendrent le sang lui-même. Le sang n*est plus qu'un moment subordonné dans la génération, où la men* struation et la stase du sang veineux dans le pénis apparaissent comme pour attester la suprématie de l'ovaire et de la liqueur séminale. — Maintenant le genre est 4° genre immédiat et abstrait, la simple possibilité d'engendrer. C'est le genre tel qu'il existe, par exemple, chez Tenfant, ou chez l'animal qui peut engendrer, mais qui n'engendre point ; 2^ genre qui entre dans le processus ou genre qui se médiatise, soit avec lui-môide, soit avec un être qui est ici à la fois autre que lui et immédiatement identique avec lui. C'est l'individu qui se sent et s'affirme comme puissance génératrice, c'est le devenir du genre, la copulation. Enfin 3^ c'est le genre fécondant, ou devenu, le produit. Ce troisième moment constitue l'unité concrète, Tidée de la génération, telle du moins qu'elle peut exister dans la sphère de la nature. Cardans l'acte fécondant, le genre se pose comme genre asexc, c'està-dire dans son unité^ ou comme puissance génératrice des deux sexes» ce qui fait qu'il contient l'enfant (de l'un et de l'autre sexe) ou le moment de la possibilité de la génération (le premier moment), et par suite la différenciation active, ou le processus actif des deux sexes (le second moment). Maintenant on objectera d'abord que ce n'est là qu'une des formes de la génération; et ensuite on demandera comment celte théorie peut rendre compte des conditions physiologiques et, pour ainsi dire,^ matérielles de la génération. — Quant à la première objection, nous ferons remarquer en premier lieu que Uégel s'attache ici comme ailleurs à déterminer surlout Ja ïovme la haute et la plus parfaite de la génération, en parlant de en qu'il a plusieurs fois énoncé (Voy. pliu haut § 352^ t>t p)us lûia | et qui est au fond de sa doctrine, ansi^i bien que de Tortlfe tique des choses, à savoir, que l'être abstrait s'entend pur l'Airç* cret, et non l'être concret par l'être ^ibslrait. Car non-seuî'înitîfU f^ abstrait est contenu dans l'être concret, ntais la nature et b Tyii' de Têtre abstrait dans sa sphère propre et spéciale ne s*Lint0i^ que parla nature et la fonction de TMre concreU Le singe s'untood ^ l'homme et non l'homme par le singe, coxumti la circulation ûu «ang
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le reptile s'entend par eoUe du mamaûfère, el noa eella da i par celle du reptile. Et non-seulement l'être absirail 8*entead« nais fl es^ par l'être concret. Gar c'est plutôt la terre, comme dit Hegel (§ 3il, p. 22) , qui fait le soleil et ses éléments, que le soleâ et ses élteients (* ne font le soleil. De la même manière on peut dire que e*est raainal qui fait la plante, et non la plante qak fait l'animal, ou bien que ce n'est pas Tanimalité qui fait la raison, mais que c'est )a raison ^ fait l'animalité. Et e^est là la yraie finalité. La vraie finalité, touIobsnous dire, consiste en ce que l'être abstrait ne trenve qu'uae ioalkr imparfaite au dedans de lui-même, dans sa nature spéciale, préd»ment parce que sa vraie et parfaite finalité n'est pas ea lui-même, mais dans l'être concret. L'essentiel, par conséquent, et le plos &t ficile en toutes choses, c'est de déterminer la sphère au l'idée ensii dans sa forme la plus parfeite. — Mais nous irons plus lein, et Bsa dirons que bien que Hegel n'ait pas traité avec des dévelopfemcm suffisants (voy. § 344 et 374 ) la partie du problème de lagén^^tiooqB se rapporte aux animaux inférieurs, la solution du problème m'ea as pas moins implicitement contenue dans sa doctrine ; et nous j^outera» que si elle n'est pas contenue dans l'hégélianisme, nous ne voyanspai dans quelle autre doctrine elle peut se rencontrer. Gar par wm d'expérience elle est insoluble, et hors de Texpérienoe elle ne sasrai trouver sa solution que dans l'idée, et dans l'idée systématique. Et, ei effet, les physiologistes empiriques nous décrivent bien plus ou nMisi exactement le fait. Mais pourquoi y a-t-it une génératioB? El poor quoi ces formes diverses dans la puissance génératrice de Taeiasal? Voilà ce qu'ici aussi ils ne nous disent ni ne peuveat aous dire (voy. § 346, p. 93, note 3). En effet, la nécessité de k géoératàor est ridée même de la génération, en tant que moment nécessaire dh tout, et les formes diverses de la génération sont les moaseats mèmr^ de l'idée qui, en vertu de sa forme absolue , va de l'ioiinédial au médiat, de l'indéterminé au déterminé, de l'abstrait au coa^ret, eu suivant le langage de la physiologie, de la génération vague et diftsi* è la génération spécifiée et localisée. Gar pourquoi raainial, aprr» s'être reproduit par fissiparité, par exemple, passe à une antre fervk^ de reproduction ? Quelle est et quelle peut être la nécessité qoi aniènr
(*) LeB élémenls proprement dits, l'air, l'eau, etc., qui ne aoot q^ àm moments abstraits de la terre. Nous sjoutoos cette note pour appeler de nufh veau l'attention du lecteur sur l'erreur où nous sommes tombé en tradui&M' ce passage, et que nous signalons dans VSrrata.
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cf iaim« ei otiie trwsÉMVMlmt De qu«lqu« iiçM qu'on «annfe ia queUiaB, «■ venra fue ce m peut èlre q[u*utte néoftsàlé hàM»^ ou ridée, et l'kiée foi pMe et alw^oa— twi à U fois oMte spbèrt d« tel génération, la fisaparilé; qui la pose, par le qua €'«st una «eula al même idée qui pose les différants mooiants de la fènéralion^ at qui Tabandonne par cela même qu'elle (la lissipahlé) n'aa raprésanla qtt\iii moment (cL § 374, à ta /la, note). — Maintanant, et pour répondn^ à la seconde objection, si nous considérons le problème du point da Tue de ridée, c'est-à-dire de son point de vue ?érilabla« nous Terrons que Tessentiel n'est pas tant de déterminer las conditions at las élé*> ments physiologiques, mais Tidée de la génération. Car Tidéa est tu» périeure a ces éléments, et c'est elle qui engendre las oignes al lea appareib générateurs et les fait ce qu'ils sont. Et, en effet, la variété même des formes ou modes suivant lesquels s'accomplit la générmion^ soit dans une de ses sphères, soit dans ses sphères diverses, prouve déjà que ces éléments sont des moyens subordonnés et nullement le principe de la génération. On a, par exemple, ici la scission da l'animal, là Fœuf et le sperme. Lés deux procédés physiologiques sont différents, mais l'idée de la reproduction est la même. Mais dans li même sphère, dans la fissiparité, par exemple, Tanimal se scinda tantôt longitudinalement, tantôt transversalement, tantôt indifféremment dans l'un ou dans l'autre sens. Ou bien il y en a, les vorticolIcS) par exemple, qui se reproduisent à la fois par scission et par bourgeonnement ; ce qui montre plus clairement encore l'unité et la puissance de ridée qui se sert indifféremment de l'un ou de l'autre moyen. Ou bien encore, Tappareil sexuel, ainsi que le mode suivant lequel s'accomplit matériellement l'acte générateur, varient dans les différentes espèces, tandis que l'idée de l'appareil et de l'acte demeure une et identique. Enfin, l'action et la supréiHatie de l'idée apparaissent d'iitta
' njanière plus visible encore dans la reproduction des mammifères an général et de l'homme en particulier. — Et d'abord la perfoction df* et* mode de reproduction consiste en ce que l'idée y entre et s'y réfllls# d'une manière concrète et complètement développée; qu'on y a^ ^mu lons-nous dire, la plus haute différence et la plus haute unité k \i^mi)p l'idée puisse s'élever dans la sphère de la nature. Car la éiff^f^më p^ constituée par deux individus achevés et complétamaot of|f#»)»^^^ Pl r unité est, surtout chez l'homme, le genre réa]ij»é« 0'tt9i'h'i}të M nature même dans son unité. Il ne faut donc pas réduire h fff^ti^tWuh; comme le remarque Hegel, à l'ovaire et au iparnie at k \tmt Hihih\f\f^\-
son. C'est à cela, en effet, qu'on tend k réduire, âa tiw )ttltt9, itiWi Ih
problème. 11 faut un œuf et il faut du sperme, et il faut qa*il y ak contact entre ces deux éléments, et, de plus, que ce soit une certaine partie du sperme, les spermatozoaires, qui touche Toeuf et y pénètre. Voilà les conditions et les principes essentiels de la génération, suirant la physiologie moderne. Que la copulation soit parfaite comme cbez rhomme, par exemple, ou imparfaite comme chez les oiseaux, ou bien que le contact et la compénétration de Tœuf et du sperme se Usu dans l'intérieur des organes générateurs, ou extérieurement cornue chez les batfaciens, ou, pour ainsi dire, accidentellement comme cbei les poissons, c'est toujours dans l'œuf et la liqueur séminale et dans leur rencontre que réside la puissance génératrice. C'est ainsi, nous le répétons, que les physiologistes modernes se représentent la génération, ce à quoi ils ajoutent cependant qu'au-dessus de l'œuf et du sperme il } a autre chose, laquelle autre chose est un mystère. Mais pourquoi estelle un mystère? Et sur quelle donnée s*appule-t-on pour dire qu*elic est un mystère? 11 semble, au contraire, qu'on devrait être satisfait (L sperme, de l'œuf et de leur rapport, puisqu'on voit sortir de ces éléments l'animal. Si l'on dit, par conséquent, que malgré la connaissaœr de ces éléments la génération reste un mystère, c'est qu'on sent qu*aodessus d'eux il y a une force, un principe générateur qui les âomin<>Bi et dont ils ne sont que des moyens et des représentations limitét^. extérieures et sensibles. Or ce principe est l'idée, l'idée quon entrevoit et qu'on sent, mais qu'on ne pense pas, et qui apparaît coiob^ un mystère, comme un au delà, pour nous servir de l'expression h^ lienne, c'est-à-dire comme un être qu'on ne saurait atteindre, prédcisément parce qu'on ne le pense pas. Pour mettre ce point dans aaplus complète évidence, nous allons ajouter quelques considéralioos . celles que nous avons exposées sur ce sujet § 342, p. 2, note 2,r p. 29, note 4, et § 346, p. 93, note 3. — Et d'ahord il ne faut p» oublier que l'ovaire et la liqueur séminale, ainsi que les parti^^ sexuelles où ils sont contenus, où ils nuissent et se développent, e avec le concours desquelles ils accomplissent l'acte gén<^rateur, ne son. pas des éléments isolés, mais des moments d'un tout, c'est -ii>dire d^ deux individus, et que leur différence est si intimement liée an tôt. qu'elle entraîne une différence dans V habitas total, dans l'organisatk: entière des deux individus. Ce qui veut dire que l'ovaire et la tiquer sén^inale sont des moments d'un seul et même dessein, d*une sei./ et même idée, de l'idée totale de l'individu. Mais l'individu qu'on ici est l'anima^ c'est-à-dire l'unité de la nature. Par ronséquml, dar*
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Tovaire et le sperme se concentrent non-seulement l'animal et l'idée de ranimai, mais la nature et l'idée de la nature. Prenons, en effet, l'œuf et considérons-le séparément On peut demander, d'abord, comment l'œuf est, et comment il se développe. Dire que l'œuf est engendré par un autre œuf, ou bien qu'il y a un nombre inGni d'œufs contenus les uns dans les autres (emboîtement), c'est reculer la question, ce n'est pas y répondre. Car si l'œuf est engendré par l'œuf, qu'est-ce qui a engendré le premier œuf? Et puis l'œuf qui engendre et l'œuf engendré possèdent, en tant qu'œufs, une seule et même nature. Et qu'est-ce que cette nature commune si ce n'est leur idée ? Il en est de même de la doctrine de l'emboîtement des germes; car dans cette doctrine on a, en quelque sorte, matérialisé Tidée, en se représentant l'idée et l'unité de I idée comme un agrégat d'éléments matériels, d'atomes organiques enveloppés les uns dans les autres. — Si maintenant nous considérons le développement de l'œuf, nous arriverons au même résultat. On dit : l'œuf se compose de différentes parties, lesquelles se développent successivement, c'est-à-dire il est d'abord telle partie, puis telle autre partie, et enûn œuf parfait^ œuf apte à être fécondé. Or, qu'est-ce qui fait passer l'œuf à travers ces différentes transformations et le conduit à son point de maturité ? C'est évidemment l'unité concrète de sa nature, c'est-à-dire sa notion; car c'est cette unité idéale et la force intrinsèque de cette unité qui, ici, comme dans le développement de l'embryon, comme dans tout développement et dans toute métamorphose déterminés et rationnels, font que l'œuf se transforme par l'addition de nouvelles parties, et qu'en se transformant se complète. — Mais c'est en rapprochant les deux sexes qu'on aperçoit plus clairement encore l'idée. £n effet, pendant que les deux sexes sont et se développent séparément, ils sont et se développent sous l'action d'un même principe, et en tant que parties d'une seule et même unité. C'est ce qui fait que les organes des deux sexes sont anatomiquement construits les uns pour les autres, que l'œuf est fait pour le sperme et le sperme pour l'œuf, et que l'œuf et le sperme se développent simultanément, et atteignent simultanément à leur maturité (*)• ^ ^'^^^^ ^^ s'unir chez les deux individus marque le moment virtuel et immédiat de leur unité, et l'accouplement c'est l'unité qui
(*) Par exemple, l'époque de la première menstruation, qui chez la Jeune nile marque l'aptitude à engendrer, coïncide avec l'époque où chez l'adulte le sperme a acquis sa puissance fécondante. La même coïncidence existe ehes l'animal en général entre le mtdela femelle et la semence du mâle.
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se réalise, c'est le genre qui se pose en tant que genre et qui rentre dans son unité (*)• — Maintenant quel est dans la copulation le rapport des sexes ? Les deux sexes y entrent-ils de la même manière et y exercent-ils la même fonction? Ou bien y entrent-ils conune différenciés, et non-seulement comme quantitativement, mais comme qualitativement et spécifiquement différenciés ? — Si l'on se pose ainsi la question, Ton verra que la doctrine d'Âristote (^) et de Hegel, to'ichant la passivité de la femelle et l'action prépondérante du mâle, est la doctrine véritable. Pour s'en rendre compte^ il ne faut pas perdre de vue que dans la génération les deux sexes se joignent à la fois comme différents et comme identiques, et que ces deux moments som inséparables, et, par conséquent, que le genre n'est genre réel et concret qu'autant qu'il pose et contient la différence et l'unité. Or, i l'on considère l'unité, c'est-à-dire l'acte fécondant, l'acte {Ventélécht^ où les deux sexes^ ou l'œuf et le sperme se compénètrent, on vem qu'ici toute différence a disparu^ et qu'on n'a plus qu'un principe asexe, qui par cela même est indifféremment le principe de tous les deni, et vis-à-vis duquel il est aussi indifférent que le produit soit mik
(*) Chei la plupart des poissons, et chez quelques animaux moQoîqaâ^. tels que les stèphanomies, la fécondation ne se fiiit que d'une manière extérieure, et, en quelque sorte, accidentelle. La femelle des poissona, après aw pondu ses œufs dans les bas-fonds, à l'abri des courants, s'éloi^oA. Le mjk arrive bieutét après dans les môoies lieux, et y dépose sa laite. Le reste k abandonné aux circonstances plus ou moins fortuites qui devront mettra <n contact l'œuf et la semence. Mais la rencontre de ees deux élémeata i'k fortuite qu'en apparence, et l'unité du genre et la nécessité idéale de ceu rencontre n'en sont pas moins réelles. Car le passade du mâle qui coïncide pu ott moins avec la ponte n'est nullement un fait accidentel, mais II prouve, «i contraire, l'unité du principe qui meut le mâle et la femelle, et nnÉril sin» tanément l'œuf et la laitance. Et quant à la rencontre de l'œuf et de la laitaspt la quantité d'œufs pondus est telle qu'ils ne peuvent ne point se rencontr.: On sait, en outre, par les expériences de Spallanxani, de Dumas et Pré%o5t ' autres, qu'il faut une très-petite quantité de semence pour féconder un fr» nombre d'œufs.
{**) Nous supposons, bien entendu, que le lecteur est initié à la théorie an: totéliclenne de la matière et de la forme sans laquelle la vraie pensée dMr» tote ne saurait être comprise. Quant à la menstniation qu'Aristota opposr * sperme, nous ferons observer que si Àristote ignorait que les mainiiiifftres »^ ovipares, il avait cependant découvert le rapport qui existe entre le flux esménial et la génération. {HiUoire dês animaux, Paris, 1783, Uv. VI et ^• trad. de Camus.) Seulement, ignorant l'existence de l'œuf, il avait etlnb» ce qui n'est qu'un signe extérieur, ou qu'un phénomène physiologique sa.' donné qui accompagne la maturité de l'œuf, la fonction qui appertîeat i dernier. Mais cela n'infirme en rien sa doctrine de la passivité de la fess
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OU femelle; ce qui montre en même temps quf le produit mâle, ou femelle n'est ni dans Tœuf ni dans le sperme, mais dans tous lea deux, c'est-i-dire dans le genre asexe. Mais si Ton considère le mo« ment de la différence, le processus actif de la génération, la copula« tioD, on ?erra que le mâle y exerce et doit y exercer la fonction prépondérante. Et, en effet, par cela même que les deux individus qui entrent dans le processus y entrent comme différenciés, il faut que chacun d'eux y entre avec sa nature spéciale ; et bien que leur différence disparaisse dans le résultat, il faut cependant que leur nature spéciale y entre d'une manière réelle, et qu'elle y remplisse une fonction spéciale et distincte. Maintenant, ce qu'on a ici ce ne sont pas seulement deux indiiîdus complètement organisés et vivants, mais deux individus qui sont tous les deux aptes à engendrer et^qui s'unissent tous les deux pour engendrer. Or en admettant même que l'œuf et la semence soient des conditions ou des instruments, ou des principes (ou de quelque nom qu'on voudra les appeler) de la génération (^, il faudra toujours déterminer leur différence, et non-seulement leur différence matérielle, chimique, physiologique ou autre, qui n'est qu'une différence subordonnée, mais leur différence fonctionnelle et finale (de finalité). Car ils interviennent tous les deux avec leur nature différentielle pour engendrer, et en tant que moments distincts de l'unité, c'est-à-dire du genre. C'est comme le marbre et la main dans la statue. Le marbre et la main n'interviennent pas dans la statue l'un en tant que simple marbre, c'est-à-dire simplement avec ses propriétés mécaniques, ninéralogiques, etc., et l'autre en tant que simple main, c'est-à-dire lyec ses propriétés chimiques, organiques, etc., mais en tant que narbre et en tant que main placés dans la sphère de Vidéaly et dont la
(*) C'est, nous le répétons, fausser et mutiler la génération que de la réuire à l'œuf et au sperme et à leur contact, car on mulile par là, et on ache sa nature réelle et concrète, c'est-à^ire son idée. Par exemple, on §pare de la femelle et du mâle Tceuf et la semence et, après les avoir ainsi olés, on les met en contact, et comme on voit qu'il y a fécondation, on en inclut que la fécondation est tout entière dans l'œuf et la semence et dans ur contact. Mais l'œuf et la semence ne sont qu'autant que Tiadividu entier, individu avec sa différence sexuelle et sa puissance génératrice, est ; et ils tfït le produit de cet individu, de sorte que l'individu n'intervient pas moins iti^ la fécondation, lors même qu'il n'y a pas de copulation, comme cela a m chez les poissons, ou dans la fécondation artiflcielle. Du reste la généra- »n parfaite est la génération avec copulation. Car par elle l'animalité et la i«sanca vitale de l'animal entrent d'une manière plus énergique et plus mplète dans l'acte générateur.
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fonction et la nature^ — différentielles ou communes, — sont déterminées par la nature même de cette sphère. Or, la différeace génésk{w fonctionnelle des deux sexes, ou de Tœuf et de la semence ne peut ètn que celle-ci, savoir, que l'un d'eux meut et que l'autre est ai&. ou, â l'on veut, que l'un représente l'élément actif et l'autre rélément pissif, ou bien encore, et suivant une autre expression d'Aristote, qo^ l'un est la forme et l'autre la matière O, ou enCn^ suivant Texpressiffâ de Hegel, que l'un constitue l'élément subjectif et l'antre réléma: matériel. Et, en effet, l'objet et le principe de la génération, ces: Tunité du genre, unité qui dans la nature ne se réalise qu'imparùiument, et qui, par cela même, ramène indéfiniment un nouTel iodiridiL
{*) Dans le passage que nous avons cité plus haut, p. 426, note 4, Arîslofe appose i la matière le principe moteur, — to xnoûv, — tandis qu'ailleurs (Bùftr; des animauœt liv. VU), il oppose à la matière la forme, en comparant le sk; menstruel au marbre, le sperme au sculpteur et le fœtus à la statne. Mab . pensée d'Aristote est la même dans les deux passages, car le prioeipe mair^' et la forme ou entéléchie sont une seule et même chose dans sa doctriaf. i cet égard, nous ferons observer que par matière il ne faut pas eotendre m : matière en général, la matière indéterminée et amorphe, mais la ont formée, et même organisée et vivante, et qui cependant est passive reftftt*ment à uu principe supérieur et plus concret. C'est ainsi que litmaHèref^ ffii^tM, par exemple, bien que formée et déterminée, est passive vis-à-w s l'être organique, uu, si l'on veut, de la matière organique. Quant à la forv il ne faut pas non plus se la représenter comme une forme sans matière, m avec matière, et avec une matière plus active que la matière de Tétre r mique ou de l'être inorganique en général. Car la matière de Têtre orga * est une matière plus active que celle de l'être inorganique, par cefa n^ qu'elle appartient à une sphère supérieure et plus concrète. Or, comme . Aristote la matière en général représente le principe passif, et la fom- 1 principe actif, et qu'un être se compose de matière et de forme, ou. ^ I mieux dire, est l'unité de la matière et de la forme (ce qui constitue la \^ table entéléchie, l'acte parrail) il établit ici entre la femelle et le mâle le n^ port de la matière et de la forme, expliquant en même temps par une cocraison sa pensée, qui se trouve d'ailleurs expliquée par Teosemble âe théorie. Dans le marbre, en effet, il y a bien la matière et la forme, et c^ dant le marbre n'est que l'élément matériel, c'est-à-dire l'éléroeoi p«s«: qui reçoit le mouvemfiit ; et, à son tour, le sculpteur est k la fois fon» matière, mais il constitue l'élément formateur, l'élément qui traasfor>s' meut le marbre. Quant à Hegel, sa pensée, comme nous l'avons tu, nr fère pas, au fond, de celle d'Aristote. Seulement, son expression est pins or plète en ce qu'elle comprend la matière et la forme. Le prioeipe sutor {die Subjectivim), c'est le sujet actif, le sujet vivant, qui est oppasr a imatière également vivante^ et qui est apte h engendrer, mais qui est daa* état de passivité, et qui, pour ainsi dire, atteud qu'on la sollicite pee* * trer dans le processus. C'est comme le mettre et l'élève dans reitaeîfiMV^ Le maître est le sujet a> tif et qui meut l'élève, et celui-ci est Tobjct, «^ qui revient ici au même, le sujet passif et qui reçoit le mouvement*
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Le produit de ce processus (1) est Tidentité négative (2) des individus différenciés, identité qui , en ^ant que genre réalisé (3), est la vie asexe (&). Mais par suite de l'élément naturel qu'il contient (5), ce produit n'est que virtuellement le genre (6)^ se distinguant des individus
Mais de quelque façon qu'elle s'y réalise, elle ne peut s'y réaliser que par la coexistence et la combinaison de la matière et de la forme, et de la matière et de la forme telles qu'elles sont dans la génération, c'est-à-dire d'un élément vivant et générateur passif, et d'un élément vivant et générateur actif et déterminant. Et que tel soit le rapport du mâle et de la femelle, c'est ce que confirment les conditions et les circonstances diverses de la génération, c'est-à-dire la structure anatomique des organes sexuels des deux individus, le mode suivant lequel a lieu l'accouplement et les phénomènes qui l'accompagnent, et enfin l'œuf et le sperme eux-mêmes. Car, que le spermatozoïde soit un animal ou qu'il soit un simple être organique animalisé (*), il faudra toujours admettre que par sa nature et par sa fonction, et par la manière dont il pénètre et saisit l'œuf, il représente vis-à-vis de ce dernier le principe actif et moteur.
(^) Dece proceisus n'est pas dans le texte, mais il est dans le sens.
(2) Négative, en ce sens que les deux individus y sont niés. C'est l'identité en tant que négation de la négation.
(3) Geioordene, devenu.
(4) Geschlechtloses Leben : vie où il n'y a pas de sexe. Le genre, en effets par là qu'il contient les deux sexes, n'a point de sexe.
(5) Naehder NalUrlichen Seite : d*aprèê k côté naluret^ ctsl-a-ûirù par le côté par lequel ce produit touche eocore à la uaiure, est daus la nature.
(6) Le texte dit : an Hch dièse Gatluni^ : en &oi ce genre.
(*) Nous disons animalisé, car si le spermatozoïde nVst pas un animal, il est de toute façon un être qui appartient à la vie nnimalr, et à ce qu'il y ^ de plus intime et de plus énergique en elle, puisqu'il r.on^Utufl un de» tHémenl^, et l'élément le plus vivant de la génération aniiuaie. C'est h foviila «Je h vie animale, mais qui est par cela même plus complèlemeni vivante que la fovilla de la vie végétale.
dont la différence a disparu en lui, mais étant, lui aussi. un individu immédiat et déterminé de façon à se développer à travers les mêmes conditions de Tindividualik naturelle delà différence des sexes et de la suppréssioD(l;. Ce processus de la propagation aboutit ainsi au progrès de la fausse infinité. Le genre ne se conserve que par l'absorption des individus qui atteignent leur fin (2) dans le processus delà génération, et qui, s'ils n'ont pas une plti^ haute destination, passent de ce processus à la mort.
{ZusaDs.) Ainsi, l'organisme animal a parcouru son cercle, et il est maintenant l'universel asexe qui est féconie. 11 est devenu le genre absolu, mais le genre qui fait 3 la mort de l'individu. C'est pour cette raison que lesoranismes inférieurs, les papillons, par exemple, meun^iimmédiatement après la génération, car leur individuel::' s'est absorbée dans le genre, et leur vie est leurindividi^ lité (4). Les organismes plus élevés survivent à lagi ration parce qu'ils possèdent une nature plus indépendante (5), et leur mort a sa racine dans le développa
(4) Vergànglichkeit : traniihilité : passage, suppreasiouderio^
(2) Ihre Bestimmung erfUllen : rempUssetUf réali$ent Imr ^^ nation.
(3) Le texte a : Ml — le genre est la mort ou la cause de la o' comme il est la cause de la vie de l'indiTidu, par U que riodiTtf' pouvant s'affranchir de la nature, ne peut le porter, oa, ce qui rend au même, ne peut le réaliser qu'imparfaitement.
(4) C'est-à-dire, leur vie est tout entière dans cette iodividi* qui s'est absorbée dans la génération. C'est là comme la pr^^^ forme, la forme la plus immédiate et la plus élémentaire de la r
(5) Hahem Selbitàndigkeit : une plus hauU indépendance^ ose^^ tination plus haute, autre que la génération animale.
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de leur organisme (1), ce qui, comme nous le verrons plus loin, constitue la maladie. Cependant, le genre qui se produit par la négation de ses différences n'existe pas en et pour soi, mais seulement dans une série d'êtres vivants individuels; ce qui fait que la suppression de la contradiction ramène sans cesse une contradiction nouvelle (2). Dans le processus de la génération, les termes différenciés rentrent dans leur principe, car ils ne sont différenciés que hors de cette unité qui constitue la véritable réalité. L'amour, au contraire, est la sensation (3) où régoïsme des individus» et leur existence particulière sont niés, et, par suite, la figure individuelle rentre dans son principe et ne saurait subsister (&), car cela seul subsiste
(1) Le teite dit : ist der enttoickelte Verlauf an ihrir Geêtalt : M (la mort) le cours développé dans leur figure; c'est-à-dire que cette mort ne vient pas à la suite de la génération, mais elle est un moment compris dans le développement, et, si Ton peut ainsi dire, dans Thistoire de Torganisme.
(2) Un nouvel individu.
(3) Die Liebe dagegen ist die Empfindung^ etc. Le mot dagegen^ ou conlrairey marque Ja différence entre l'amour qui est renfermé dana la sphère de la sensation, et cette unité, Tidée en tant qu'idée, qui constitue la véritable réalité.
(4) Sich nicht erhcUten kann : ne peut se conserver, se maintenir. — Ainsi dans le genre, en tant que genre, les différences, ou, ce qui revient au même, les deux individus différenciés existent dans leur idée et en tant qu'idée, tandis qu'ici ils existent hors de cette idée, et ne peuvent exister que hors de cette idée, par là que le genre et les individus, tout en se mettant en rapport, demeurent distincts et séparés, car ce n'est pas la génération, mais la mort qui marque la limite extrême de la nature. Cela fait que les individus rentrent dans leur principe {gehen zu Grunde)^ c'est-à-dire sont absorbés et annulés par leur principe, car la mort vient précisément de ce que l'indiviou porte en lui un principe immortel auquel il n'est point adéquat, Dana la
qui est absolument identique avec soi, c'est-à-dire, Timiversel qui est pour l'universel. Dans Tanimal, le genre n'arrive pas à l'existence, mais il n'est que virtuelIemeDl. Ce n'est que dans l'esprit qu'il est en et pour soi, etdaib son existence éternelle. Dans l'essence, dans l'idée, dans la notion s'accomplit le passage de la possibilité du geoit à son existence, c'est-à-dire à la sphère de la créatios éternelle. Mais c'est là une sphère que la nature ne saurai: atteindre (1).
génération on. n'est pas dans la sphère de Tidée qui existe con:.' idée, de l'universel qui est identique avec lui-même et qui est pourLmême, comme dit la phrase suivante, ce qui constitue la vraie et ib»lue réalité, mais on est dans la sphère de la sensation et de ramour,(i par conséquent, les deux individus, en s'unissant, ne sauraient atteibir à Taffirmation absolue, à l'idée, laquelle demeure hors d'eux, ook un élément négatif où la flgure (l'organisme) individuelle va s*abs«rtff et disparaître.
(4) Voici le texte dé ce passage : An $ich, in der Idée, im £«9"' geschieht der Uebergang zur existirenden Gattung nàmliehiniirrr gen Schôpfung;da ist aber die Natur geichlotten, littéralement : m» dans Vidée^ dans la notion se fait U passage au genre existant (quii^ plus en soi, virtuellement, mais qui est parvenu à l'existence), mt-" à la création étemelle; mais là (au point marqué par ce passage* ' renfermée (se termine) la nofure. — Ayant traduit, pour le rendit p« clair, le membre de la phrase Uebergang zu existirenden GaUim^ifpassage de la possibilité du genre à son existence , nous rmos trouver une autre expression pour l'an sichy et nous l'avons \n^ par dans V essence y entendant par essence la Virtualité éternelle et u; que moment de l'idée. Mais dans la doctrine hégélienne, leseip sions en m>«, idée^ notion^ ont, comme on sait, chacun un seussp^et, pour ainsi dire, une fonction déterminée. Si Hegel les réuwi c'est pour rendre plus sensible sa pensée. Nous ferons aussi reman qu'en. suivant l'ordre de la valeur intrinsèque de ces termes il ^ plus exact de dire en sot, dans la tioiton, dans CidéSy car Viàètr prement dite, dans l'acception hégélienne, contient l'en soi et la »o^-
LE GENRE ET LES ESPÈCES
Les diverses formes et les classes diverses (i) des animaux, ont pour fondement le type universel de l'animal déterminé par la notion, type que la nature représente, d'un côté, dans les différents degrés de son développement, depuis l'organisation la plus simple jusqu'à la plus accomplie, où l'animal est l'instrument de l'esprit, et, d*un autre côté, au milieu des circonstances et des conditions de * la nature élémentaire (*2). Les espèces, en s'individualisant, se différencient en elles-mêmes et par elles-mêmes les unes des autres, c'est-à-dire elles se nient les unes les autres afin d'exister pour soi, ce qui les place dans un état
Voici maintenant le sens de ce passage. Par là que dans la génération le produit retombe dans le cercle de la nature^ et qu'on n'a qu'un retour indéfini de la contradiction, c'est-à-dire de nouveaux individus, le genre ne parvient pas à l'existence, mais seulement à l'en soi, à la virtualité de cette existence. Or, cette virtualité constitue précisément le passage du genre à une sphère placée au delà des limites de la nature, c'est-à-dire à la sphère de l'esprit, où le genre atteint à cette existence. Car la virtualité d'un être marque et entraîne le passage de cet être à une autre sphère. Cette virtualité du genre constitue, par conséquent, ce passage qui élève le genre dans la sphère' de la notion et de' l'idée, qui est aussi la sphère de la création éternelle ; car l'idée créatrice est l'idée qui est adéquate à elle-même^ l'idée qui existe en tant qu'idée pour soi.
(4 ) Die unterschiedmm Gélrilde und Ordnungen : let diverseê formatiOM et ordres.
(S) Elemmiariêchen Natur : la nature telle qu'elle existe dans la sphère des élémeiits, l'eau, l'air, etc.
de mutuelle hostilité, et fait que chacune d'elles eonsià^ l'autre comme un être inorganique, et que la mon violente est la destinée de l'individu dans la sphère de h nature.
Remarque (1).
La zoologie, ainsi que les autres sciences naturelles, s sont surtout appliquées à déterminer, pour la cmm
(4 ) nans la première et seconde édition, la remarque de ceparagn^t commençait ayec le passage suivant : La notion de l'animal a pc* essence la notion elle-même, parce que l'animal constitue la réu de l'idée de la vie (*). La nature de son universalité implique ti possibilité qu'elle (la notion) ait une existence (Daseyn) plus oo m simple, ou plus ou moins développée, comme aussi une existeocef coïncide plus ou moins avec elle. On ne saurait donc saisir la vériubir nature de la notion (**), en s'appuyant sur telle existence piru^ liére (***). Les classes où la notion se produit et te trouve repRsentée d'une manière développée et complète dans ses différée' moments, n'apparaissent que comme des existences particulières^ â-vis des autres classes; et même il peut se faire qu'elle n*aitil£ celles-là qu'une existence imparfaite (****). Mais pour dire que lellf ^^ tence est imparfaite, il faut déjà présupposer la notion. Lorscfi : présuppose (*****) l'existence empirique, pour déduire de U la oatr de l'animal et ses déterminations essentielles, ouïes organes essenii d'une classe^ on ne saurait arriver par cette voie (""^^) à auc.:* détermination fixe, et toutes les propriétés particulières apparais sent comme si on pouvait les retrancher. C'est ainsi qu'on a cite acéphales pour prouver que l'homme ne peut vivre sans le cerrei Cî, § 366, p. 397, note 3.
Rn Ce que n'accomplit pas la plante.
(**) La notion dans sa déterminabiUté^ dit le texte* Sur Veœistmce^ dit le texte.
ScMechtes Daseyn : existence mauvaise, qui ne correspond pa5 1 . notion.
(**^*) ZusatM de U première édition : eomoie on la faU orài^mrmfi (****^*) Zusalz de la première édition : empirique.
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sauce subjective, les caractères simples et coostants des classes, des ordres, etc. Mais depuis qu'on a abandoQué dans la science des animaux ce système artificiel» comme on l'appelle, on a ouvert une nouvelle voie bien plus importante et qui conduit à la connaissance objective de Tanimal. Parmi les sciences expérimentales, on en trouverait difficilement qui ait fait plus de progrès, dans ces derniers temps, que la zoologie, aidée de Vanakmiecomparéey et cela, non tant a cause de la masse des observations qu'elle a recueillies, car, pour ce qui est d'observations, il n'y a pas de science qui en manque, que parce qu'elle est parvenue à élaborer ses matériaux d'une manière conformée la notion. De même que l'observation attentive de la nature avait conduit les naturalistes, et surtout les naturalistes français, à la division des plantes en monocotylédones et en dicotylédones, ainsi Tanatomie comparée a saisi la différence la plus saillante des animaux dans Tabsenco ou la présence de la colonne vertébrale, et par la elle a ramené la division fondamentale des animaux à la division qui, en ce qu'elle a de plus essentiel, avait déjà été aperçue par Aristote.
Elle a, en outre, posé en principe que, dans les différents animaux, leur habitus est comme construit par la connexion déterminée de toutes leur parties, ce qui a fait dire à l'illustre fondateur de Tanatomie comparée, Cnvicr, qu'avec un seul os il reconstruirait les parties essentielles de l'animal entier. De plus, elle a poursuivi le type général de l'animal à travers ses formes diverses et iniroinplù* tes, et elle l'a retrouvé dans les indices les plus ob^enrïi ainsi que dans le mélange des organes et des ronilion^,
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ramenant par là l'animal de sa forme partculière à si forme générale (1).
Un autre point important que cette science a mis e& lumière, c'est l'accord que la nature établit entre l'organisme animal et l'élément particulier où elle le place, c'està-dire le climat, la nourriture, le milieu, en un mot, où il naît, milieu qui peut être aussi une plante ou une autre espèce animale(V. § 361 , Zus.) {2), Mais elle a surtout étc guidée par un instinct heureux lorsqu'elle a divisé les espèces d'après les dents, les griffes et d'autres déterminations semblables, c'est-à-dire d'après leurs armes. Carc'esi par là que l'animal se pose et se conserve comme individualité distincte vis-à-vis et contre les autres animaiu, c'est-à-dire se différencie lui-même.
La forme immédiate (3j de l'idée de la vie faitqueia notion n'existe pas comme telle dans la vie. La vie [h] est. par conséquent, soumise aux conditions et aux influence multiples de la nature extérieure, et elle peut se produira sous la forme la plus incomplète. La fécondité de la m fait que la vie jaillit et se répand partout et sous toutes 1e^ formes. Le règne animal, moins encore peut-être que le^ autres sphères de la nature, ne saurait réaliser un systèin^ d êtres organiques rationnel et indépendant (5), il nesau-
(1) Elle Fa élevé, dit le texte, de sa particularité (Beaonderfc^tt.^ sa généralité (Allgemenheii).
(2) Les entophytes, les parasites et les entozoaires.
(3) Did Unmiltelbarkeit : l'immédialité. Voy. ci-dessous, Zutali,
(4) Le texte a ; sein Dcueyn : son existence, c'est-à-dire Texister de la notion qui est dans la nature non en tant que notion une et ui> terselle dans ses différences, mais en tant que notion limitée.
(5) £in in sich unabhàngiges vemUnftiges Sysiem von OrgoMVtr darstellen : le règne animal ne peut représenter en lui-même uiis^<^
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rait maintenir des formes qui seraient déterminées par la notion, qui s'affranchiraient de toute imperfection et résisteraient à tout mélange, à tout changement et à toute altération. Cette impuissance de la notion dans la nature en général ne soumet pas seulement à des accidents extérieurs (accidents qui vont jusqu'à.produire dans les organismes développés, et .dans Thomme surtout, les monstres), la formation des individus, mais les espèces elles-mêmes. Car celles-ci subissent, comme les individus, l'action et les alternatives de la vie extérieure universelle de la nature, alternatives au milieu desquelles vit l'animal (Cf. Remarque § 392) (1), et qui ne sont chez lui que les
rationnel indépendant d^organieation^ — d'organismes. — Par le terme indépendant on veut désigner un système qui se suffit à lui-même, et dont les déterminations échappent aux influences extérieures et aux accidents de la nature. — Et ainsi la sphère de la vie, et surtout de la vie animale, présenterait d'autant plus d*accidents, et s*écarterai| d'autant plus de la notion qu'elle est plus riche et plus concrète que les autres stères de la nature, et que l'animal se meut pliis librement dans sa sphère que les autres êtres dans la leur. Le système planétaire, par exemple, dont la nature est plus simple que celle de Tanimal est soumis à moins de perturbations et d'accidents.
(4) Voici la remarque du g 392 qui appartient à la philosophie de l'esprit. Elle est, comme d'habitude, suivie d*un Zusatx explicatif que nous donnerons en publiant cette troisième et dernière partie de l'encyclopédie. Ce § traite des qualités de Vûme naturelle {S alUrUcheSeelé)^ de l'Ame qui est encore enveloppée et comme plongée dans la nature. < Il a été beaucoup question dans ces derniers temps de la vie cosmique, sidéraMhet tellurique de l'homme. L'animal vit essentiellement dans cette sympathie ; chez un grand nombre d'animaux, leurs caractères spécifiques, ainsi que leurs développements particuliers s'y rattachent plus ou moins. Mais chez l'homme, ces rapports perdent (i 'autant plus de leur importance qu'il est plus accompli [gebildeter\ et que sa vie entière s'appuie sur la libre activité de l'esprit. L'histoire
alternatives de la santé et de la maladie. Ces accidents extérieurs, au milieu desquels vit l'animal, ne constituent, pour ainsi dire, qu'un élément étranger à sa nature; ik exercent sur lui une violence perpétuelle, ils l'entourent de menaces et de dangers, remplissent sa vied'anxiâeel la rendent incertaine et malheureuse.
(Zusatz.) L'animal, en tant qu'être vivant qui appartien! à la nature, constitue encore une existence essentiellement immédiate, et partant déterminée, finie, particulière (1\ La vitalité, liée qu'elle est à un nombre infini de détenni-
du monde ne se lie pas aux révolutions des planètes ; elle s'y lie tor. aussi peu que la destinée de Tindividu se lie à leur poâtioo. - La différence des climats contient une détermination plas fiie e: dont r influence se fait sentir davantage. Nais il n'y a que les espositions plus faibles qui sont soumises aux époques de rannèe ei ^ jour, dispositions qui se manifestent surtout dans les états mûA parmi lesquels il faut aussi comprendre la folie, et dans TaffaiblisKmçnt de la vie de la conscience. — Parmi les superstiti<ms populaires et les illusions de Tentendement infirme, on rencontre ckû certains peuples peu avancés dans la voie de la liberté spiriloeik et par cela même vivant encore de la vie de la nature, certain rapports réels et des pronostics fondés sur ces rapports et panssant merveilleux de certains états et d'événements qui s'y ratticbo^ Mais avec la liberté de l'esprit, qui va en se saisissant plus profdidément lui-même, disparaît ce petit nombre de dispositioDs 'nifrietires qui ont leur origine dans cette union avec la nature. L »mal, au contraire, ainsi que la plante ne peuvent s'affranchir de ctt^ union. »
(4 ) L'idée de la vie est une idée immédiate relativement à la peoi^. en ce sens qu'elle ne peut s'affranchir des limitations de la nitcn L'animal, en tant qu'être vivant, — et non-seulement l'indtvida.mi-' l'espèce, — est immédiatement renfermé dans le cercle des conditior* où il se trouve placé, et dont il ne peut s'afiTranchîr que par la pensait ce qui constitue une médiation, et par suite tme sphère autre que ceJ* de la vie purement animale.
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nations particulières de la nature végétative aussi bien que ie l'inorganique, existe toujours d'une manière limitée, st rêtre vivant ne saurait triompher de ces limitations. Le caractère particulier n'a pas, comme détermination propre, l'universalité de l'existence, car on aurait là la censée, mais l'être vivant, dans ses rapports avec la nature, fi'alleint qu'à des déterminations particulières. La vie, ]ui reçoit en elle les puissances de la nature, est capable de revêtir les formes les plus diverses. Elle peut s'adapter à toutes les conditions, et ne pas cesser de vibrer au milieu d'elles, quoique les puissances univer- ^erselles de la nature ne cessent pas d'y garder, de leur côté, leur suprématie.
Dans les recherches qui ont pour objet la classification les animaux, on procède de cette façon : on cherche un élément commun auquel on ramène les diverses formaions animales, et l'on cherche cet élément dans une déterfninabilité simple et sensible qui, par cela même, est aussi jne déterminabilité extérieure. Mais il n'y a pas de telles léterminations simples. Par exemple, on a la représentation générale du poisson, comme propriété commune de ce :]u'on comprend dans la représentation de ce nom. Si maintenant l'on demande quelle est cette déterminabilité simple, celte propriété une, objective du poisson, et qu'on réponde qu'elle consiste en ce que le poisson nage dans l'eau, la réponse sera insuffisante, parce qu'il y a une foule d'animaux terrestres qui ont cette faculté. En tout cas, la natation ne constitue ni un organe, ni une formation, ni, [^n général, une partie déterminée de la figure du poisson, mais un mode de son activité. Par conséquent, un être
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tel que le poisson, possédant une nature générale, n'est lié, précisément pour cette raison, à aucun mode particulier de son existence extérieure. Maintenant, par ii même qu'on part de ce principe que l'élément commim doit résider dans une déterminabilité simple, dans la facdc de flotter, par exemple, et qu'il n'y a pas une telle déterminabilité, il devient difficile de faire des divisions Dans ces divisions, on prend pour base et pour règle h diverses manières d'être et les déterminabililés diverse des divers genres et des diverses espèces. Maislamutb* plicité des genres et des espèces, ainsi que la variété ioCnie des formes de la vie n'admet rien de général à cet égard. 11 ne faut donc pas s'attacher strictement à ce notnbre infini des formes de la vie animale, comme s'il y avi et qu'on dût suivre dans leur classification un ordre abso lument nécessaire. Mais il faut, au contraire, et pourcel^ raison même (1), ériger en principe les déterminalii^ universelles, et comparer avec ces déterminations les (o: mations de la nature. Supposons que celles-ci, sans coto der avec les premières, s'y rattachent par quelques points qu'elles s'y rattachent par un côté, et 'qu'elles en diflèrerl par un autre, il ne faudra pas, pour cela, changer hrià, la déterminabilité des genres ou des classes, etc., coari si cette règle et cette déterminabilité devaient se plier I ces formations; car ce sont bien plutôt celles-ci qui doive 1 se conformer à celles-là, et c'est leur imperfection si ie^i réalité n'y correspond pas. Il y a, par exemple, des arpf
(1) Par la raison que ces formes sont inGnies, et qu*en pi^ d'eHes on ne saurait armer à aucune classification.
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bies qui sont vivipares, et qui ont des poumons comme les mammifères et les oiseaux , mais qui , comme les poissons, n*ont pas de mamelles, et ont un cœur avec un seul ventricule. Si Ton accorde qu*il y a des œuvres imparfaites qui sortent de la main de Thomme, il faut aussi accorder qu'il doit en sortir, et en plus grand nombre, des mains de la nature, parce que la nature est Tidée dans sa forme extérieure (1). Chez Thomme, la source de ces imperfections réside dans ses pensées vaines et arbitraires et dans son incurie, comme, par exemple, lorsqu'il introduit la peinture dans la musique, ou qu'il peint avec les pierres dans la mosaïque, ou qu'il transporte le genre épique dans le drame (*2). Dans la nature, ce sont les conditions extérieures qui altèrent les formes de Tétre k ivant, et ces conditions produisent cet effet, parce que la ne est indéterminée, et qu'elle reçoit aussi ses déterminaions particulières de ces influences extérieures. Et ainsi, m ne saurait ramener les formes de la nature à un système, bsolu, ce qui fait que les espèces animales sont soumises
la contingence.
L'autre côté de la question est que, malgré cela, la otion étend partout son action, mais seulement jusqu'à 1 certain degré. Il n'y a qu'un seul type de Tanimal i ft5*2, Zm5., p. 213 21&, et ci-dessous), et les diverses pèces ne sont que des modifications de ce type. Les visions principales de l'animalité ont pour fondement $ mêmes déterminations que nous avons précédem- 3nt rencontrées dans la nature inorganique sous forme
[4) Inder We'iM der AeusierUchkeH : souê forme d'extêriorilé. 8) Voy. ci-dessous^ p. 469.
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d'éléments. Ces degrés constituent aussi les degrés de la formation du ty|)e anim..l en général ; de ti^lle façoo qu'on peut reconnaître dans ces déterminations les degrés des espèces animales* Il y a ainsi deux principes qui déterminent la diiïérence des espèces animales. In des principes de cette division, celui qui se rapproche le plus de l'idée ) est que les divers degrés de l'animalité ne sont qu'un développement ultérieur d'un type unique de l'animal. L'autre principe est que le CI conducteur du développement de ce type organique est nécessairement en rapport avec les éléments, au miliec desquels la vie animale se trouve comme jetée. Mais cette connexion ne se rencontre que dans les animaux d'un ordre supérieur. I^s animaux inférieurs. ont peu de rapports avec les éléments, et ils sont indifférents à Tégan* de cette différence fondamentale (1). Outre ces momt^m^ principaux, il y a des déterminations climatériques qu ^ interviennent dans la classification des animaux. Comm* nous l'avons déjà remarqué (§ 339, Zu9atz^J^)^ au norl parla que les terres sont plus ramassées, la nature animale et la nature végétale sont aussi plus étroitement unie^ tandis que plus on se dirige, en Afrique et en Amérique vers le sud, plus les terres se dispersent, et plus aa> les espèces animales se multiplient (2). Pendant que iv dilTéronces climatériques déu^rminent l'animal, Thomcr est partout ; mais ici aussi les Esquimaux et d^autresi^^e* plades vivant aux extrémités du globe diffèrenl des r^ -^
(4) HrMnrn Vfifer^rhiede,
{*) Die TMfrganungeu ti^slo mehr m Arten atis eiftanJer trfk* plm au98i Itn gt^nres animaux ne partagent en npècffn.
de la zone tempfrée. L'animal e8t« en outre, aotimia bien plus eneore è des dcierminutions et à des influences lot'aleS) leiles que les influencea des muntagn< a, des foréia, dea plainea, etc. Il ne Taut dune pas s*allendre à y retrouver partout les déierminalions de la notion, bien qu*on en découvre par/but des traces.
Maintenant, dans l'échelle de l'animalité qui forme la série des genres et des espèces, ou peut commencer par les animaux inférieurs (t), chez lesquels les différem^es n'exisient pas encore d'une manière bien distincte dnns les trois systèmes, la sensibilité, rirritabilité et la reproduction. L'homme sérail, en ce cas, celui qui, dans cette série, présenterait Torgan sme vivant le plus parfait, et le plus haut degré de développement. Cesl surtout dans la nou* velle zoologie qu'a prévalu ct^tte forme de division suivant les degrés du développement, car il est naturel d*aller des organismes rudimentaires aux plus complexes. Cependant, pour entendre les organismes inférieurs, il faut connaître l'organisme développé, puisque c est en lui que rési<te la mesure, ranimai typique (2) des organismes moins déve* loppés ; car il est évident que, par là que toutes les parties de l'organisme ont atteint en lui â leur parfaite activité, c'est par lui qu'on peut connaître les organismes moins parfaits. Ou ne sairait prendre pour règle les infusoires; dans cette forme obscure de la vie, l'organisme se présentant d**une manière si rudimentaire, que ce n'est qu'à l'aide dea organi^mes supérieurs qu'on peut l'entendre.
(<) VnrntivickeUeH : non développés.
(2) VrlhtPr — Vantmal onginafre.
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Et lorsqu'on dit que Tanîmal est plus parfait querhomroe. on dit ce qui n'est point conforme à la vérité. II peut bien y avoir dans l'animal telle partie mieux conformée qiK dans l'homme, mais la perfection est dans Thaï monie d l'organisation, II faut bien dire cependant que le type universel, qui fait le fondement de l'organisme animal 11. ne saurait exister comme tel, car, parla même qu'il exke l'universel existe sous une forme parliculière (2). Ces! aussi ce qui fait que Tœuvre d'art achevée doit s'individualiser. C'est seulement dans l'esprit que Tuniversel,^ tant qu'idéal, ou en tant qu'idée a son existence uni\^' selle (S).
Il faut maintenant voir comment l'organisme se délf > mine dans ces existences particulières. L'organisme 6 un organisme vivant dont les viscères sont déterminés f
(4) Le texte a seulement : der zu G'un*1e liegt : qui esl aai' c*e>t -à-dire au fond de tout organisme animal.
(2) Le texte a : m einer Partculmittl : dans une parlieulanti.^' une sphère, ou un être particuli r, limité.
(3) L*existence {Exintenz) entraîne une parti<'uUrisatioo, un ts
d*ê rt* pariicolier l^n être n^arrive à I existenc»* que lorsq 'elon'^
conditions qui const tuent sa nature spéciale se irouveot t-^
(Voy. Louiqne^ par. il). Il y a dans lo u animal deux éléoteots, IVIr*'
tvpique untv.rsel et Télf^m^Mit typique sp«'Cial de son espè e. Or< >
type universel ne saurait exister, eu tant q «e t\pe univeiseL <itf> '
genres ou dans les e pèccs. bans Tart aussi lidtal ii'arnve r^
l'existence sotis sa forme universelle, en tant qu*idéal qu eoî» >
les d fférents moments de Part, mais en tant qu id «al pa<tii'ulier.:
fait qu une œuvre d*urt est d'autant p Ub achevée qu*elle est ^^
vidualisée (Cf plus loin, même § c). l'ar conséquent, Tuoitefsr '
Allgemeiiie) ne peut exister s^it en tant qu îdéul (sphère d« Tarti. i
en tant qu'idée, que dans l'esprit, et dans celte sphère de Tespn^'
. pensée est et se pense en tant que pensée une et uniferselle. ^ ' ' dessous, même §, d /a /In, note.
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la notion, mais qui, en outre, reçoit cette forme tout-à-fait particulière. Celle détermination particulière pénètre toutes les parties de la figure organique et les harmonise entre elles. Cette harmonie réside principalement dans les. mem« bres, et non dans les viscères (1), car la spécification est précisément la direction suivant le dehors vers une nature inorganique déterminée. Or, plus cette spécification est marquée, plus elle pénètre l'organisme, et plus l'animal est élevé et parfait. C'est Cuvier qui a fondé cette branche de la science, à laquelle il a été conduit par ses recherches sur les ossements fossiles, car pour déduire de ces ossements à quel animal ils aftparliennent, il faut étudier leur structure. Il a été ainsi amené à considérer la finalité dos différents membres dans leurs rapports réciproques. Dans le Discours préUminaire de ses Recherches sur lesassements fossiles des qvuidrupèdes (Paris, 1812), il dit (p. 58) : « Tout être organisé forme un ensemble, un système unique et clos dont tontes les parties se correspondent mutuellement et concourent à la même action définitive pir une réaction réciproque. Aucune d«» ces parties ne peut chani;er sans que les autres changent aussi , et par conséquent, chacune d'elles, prise séparément, indiijue et donne toutes les autres.
(<) In den Glietlem (nicht Eingeweiden) ; c'est-à-dire que celle narticularisalion et l'harmonie qui en résulte résident p'utôt dans la vie animale ou de relation que dans la vie organique (Yoy. plus haut, § 355) Ce qui explique aussi le passage ci-dfssus', que les vis«ères sont déterminés par la notion, c'est-à-dir<* par la notion générale de ranimai, laquelle cependant se particularise ; ce qui ne veut point dire que les viscères ne se particularisent point, mais seulement qu'ils se particularisent moins que les membres.
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corps, ils n*ont pas besoin d'une épaule aussi vigooreasement organisée; doù résulte Tabsence de clavicule el
d'acromium, Tétroitesse de romoplate Leur régime
herbivore exigera des dénis à couronne plate pour broyer les semences et les herbages ; il faudra que cette couronne soit inégale, et, pour cet effet, que les parties à'émi) alternent avec les parties osseuses ; cette sorte de cocronne nécessitant des mouvements horizontaux pour h trituration, le condyle de la mâchoire ne pourra èlre ui gond aussi serré que dans les carnassiers (t). »Tréviranu5 {Ouvr. cit., vol. I, p. 198-199) dit: « Chez les bêtes . cornes, la mâchoire inférieure est généralement armée (k huit incisives, la mâchoire supérieure , au eonlraire* a. au lieu d'incisives, un bassinet cartilagineux. Les caolfl^ manquent chez la plupart d'entre elles ; chez toutes, \à molaires sont creusées par des sillons de travers, ei forme de scie, et leur cotironne n'est pas placée horizontalement, mais elle est évidée obliquement, de telle faç<%^ que dans les molaires de la mâchoire supérieure c est 1^ cô:é extérieur, et dans celles de la mâchoire ioférieuf c'est le côté intérieur, et qui est dirigé vers la langue, qt est le plus haut. »
Les remarques suivantes, de Cuvier, o'oiTrent pasn^ plus de difTiculté. « On conçoit en gros la nécessité du:
(I) Cuvier ajoute plus loin, et comme conclusion de ceUe ti^' ration : • Si Ton de:icend ensuite aux ordres ou subdivisions àt " classe dns animaux à sabots » et que l*on examine que les modiio* lions subissent les ctmdilions générale^, ou plutôt quelles coodii^^ particulières il s'y joint, d*après le caractère propre de chacuo <if ^ * ordres, les raisons de cei conditions subordonnées commenceat * ^' rattre moins claires. »
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système digesUf plus compliqué dans les espèces où le système deqtaire est plus imparfait. » — Ce sont précisé* ment les ruminants qui ont surtout besoin de ce système compliqué, par la raison aussi <]ue la nourriture végétale est la plus ^difficile à digérer. — « Mais je doute qu'on eût deviné, si l'observation ne Pavait appris, que les ruminants auraient tous le pied fourchu, et qu'ils seraient les seuls qui l'auraient; je doute qu'on eût deviné qu'il n'y aurait des cornes au front que dans cette seule classe, que ceux d'entre eux qui auraient des canines aiguës seraient les
seuls qui manqueraient de cornes, etc x> Et plus loin :
a Par exemple, le système dentaire des animaux à sabots, non ruminants* est, en général, plus parfait que celui des animaux à pied fourchu, ou ruminants, parce que les premiers ont des incisives ou des canines, et presque tou* jours des unes et des autres aux deux mâchoires. » A la plupart des bêles à corne fait défaut, suivant Treviranus {Ouvr. eit.j vol. I, p. 200), le péroné. (Coiter, De quadrupedum srelelis^ c. 2; Campor, Histoire naturelle de Vorang^uiang^ p. 103.) Cuvier ajoute comme suite à ce qui précède : « Il est impossible de donner des raisons de ces rapports; mais ce qui prouve qu'ils ne sont point i'eiïet du hasard, c'est que toutes les fois qu'un animal au pied fourchu montre dans l'arrangement de ses dents quelque tendance à se rapprocher des animaux dont nous parlons, il en montre aussi une dans l'arrungement de ses pieds. Ainsi les chameaux, qui ont des canines et même deux ou quatre incisives à la mâchoire s^upéricure, ont im os de plus au tarse que les autres animaux dont le système dentaire est moins parfait. » Chez les enfants aussi se déve-
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loppentsimultanëmrnl pondanl la eeconde année les deols, ia f.tcullé de in«r(*lier et lu parole.
Ainsi la dëlorniinalion, en se panîrularisant, harmonise toutes les parties de ranimai, o La moindi^ fiii^eltedos, dit enœre Ciivier, la moindre apnptiyse a un etiradm d(Herminé, relatif A la dusse, à Tordre, nu genre, à Tes^ pèce*a(iX(|nels ello appartient, an point que toutes les te qu'on a seulement une extrémité d*os bien cons(*né ot pput , avec de TappUcation et en s^aidant avec un pei d'adresse de l'analogie et de la comparaison ereciive, déterminer toutes ces choses aussi sûrement que si IV possédait l'animal entier. » — Fœungtieleonem^con\f^ dit le proverbe. — o J'ai fait bien des fois rex|H5rienee(k cette méthode sur des portions d'animnux connus, i^^ d'y mettre entièrement ma confiance pour les fossiles mais elle a toujours eu des succès si infaillibles, q^f n'ai plus aucun doute sur la certitude des résultats quelle m'a donnés. »
Mais s'il y a un type universel au fond des divcw espèces animales, type que la nature réalise d«nâ(^ espèces de manière à l'adapter à leur forme spéiiale d il ne suit pas qu'on doive considérer tout ce qu'on trou» dans l'animal comme déterminé par une fin 2). Ily adst^ plusieurs animaux des rudiments d'organes qui ap[4' tiennent seulement au type universel, et nullement à L nature particulière de ces animaux, et qui ne soiit|<: arrivés à un point de développement convenable, prtoît
(!) Piirltotil'ffffltfl.
ment fiarce que la nalure partinilière de roB animatix n'en a puiiii beMiin ; ce (|iii fuit aii^si (|ue fiuiir eiileiulre ces rudimeuifi daim le^ organihmes infi rieurs, il faut les entendre dans les su{)érieur6. C'est aiiiKi qu'on reneonliis chez les reptiles, les serf>ents, les |)oi>soM8 des commen-^ céments de pieds qui n*oiit pas de 8( ns, ou chez la baleine des dents çansdévelopp^^ment et sans objet, des rudiments do dénis qui sont cachés dans la mâchoire. Chez Thomme, x\ contraire, il y a plusieurs organes qui ne sont nécess.iires qu'aux animaux inférieurs. Telle est, par exemple, une glande au cou, la glande thyroïde comme on l'appelle, dont on ne saurait voir la fonction, qui a cessé et est, à proprement parler, oblitérée ; tandis que ce même organe joue un rôle actif dans le fœtus, et plus encore dans les espèces inférieures (1).
(t) Celte remarque de Hrgel touclianf le principe de finatîté est eD ffénéral exacte, et elle a pour o' jet do montrer les eireurs où Ton tomb^ lorsqu'on abuse de ce principe, et t)u'on veut que tout soit d'après une fin Voy. Logique, § 205, p, 325, note l ; et plus baiit, g 348, p. 4 73, note f) Mais ce n'est pas aussi exact ce qu'U dit sur le corps thyroïde. Car il est vrai qu'on ne saurait déterniinei la fonction de cet organe, et qu'en tout cas elle n*est pas bien essentielle, puisqu'on peut l'extiri er sans qu'il en résulte aucun trouble dans les fon tiens des autres organes ; il est vrai aussi que dans la vie intra utérine il présente un développement plus considr rable, et que, suivant quelques physiologistes, il exerce par là une influenct^ sur la circulation des artères v- itéhrales, et sur le développement du cervelet, du bulb« et de la protubérance: mais nous ne savons qu il exerce une foncl'on active ilan> 'es espaces inférieures, ni quelle est cette fonction. - Nous ferons au-si otihorver ue c'e>t chez le lœtus île la baleine que paraii^sent les dents nidimentaires, et qu'elles d sparais.><ent ensuite chez Tadulte. Il y a, du reste, des organes qui parai>sent et exercent une fonction dans lembryon, et qui s'effacent i mesure que l'enibryon se développe. — Voy. sur les organe? rudimentaires, Uarwin, Or?yf (Us eap^M, ch. xiiî, § M ; Cf. ch vi, § %,
Maintenant, relativement au fil conducteur 'qui doit fournir le principe pour la division générale des animaux, comme Tanimal est, d'un côté, un produit immédiat de lui-même (dans sa formation intérieure), et, de Taiilre. un produit médiatisé par la nature inorganique ((l.mses articulations suivant le dehors), la division des formatioD^ du monde animal consiste en ceci, que, ou ces deux côti' essentiels sont en équilibre, ou que laiiimal existe plut* suivant l'un que suivant l'nutre côté, de telle façou qnt pendant qu'un de ces côtés est plus complètement forait l'autre est rejeté sur le second plan. C'est ce mump d'équilibre qui fait qu'un animal est placé à un degré |ili inférieur de l'échelle qu'un autre ; bien que les deux loi^ ne puissent jamais faire complètement défaut. C'est dar l'homme, en tant que type fondamental de l'orgamsift (car chez lui ce dernier devient Tinstrument de l'espr! que tous les côtés de l'organisme atteignent à leur dévr loppement le plus parfait (1).
(I) Ainsi la p«*rfeclioii de Torganisme animal réside dansled'-^ loppement complet des deux côtés, du dedans et du dehors, He^^cèr<»s et des mem»»res, des viscères où 1 animal e^'l une prod^f* immédi te (unvermHvlte Proihiciiou) de lu -môme, suivant IVxprev du texle, et des membres où il se médiatise avec la nature ex^ém et inorganique. U va sans dire que la perfection de ranimai ne r ^ pas seulement dans le développt'ment complet, mais dans le dô^e. pement complet et harmoniide, ou si Ton veui, dans Tunité cocr des deux cdtés, unité qui est Pidée même de Tainmal complêl<*a'J développée, ei où les deux côtés viennent s*unir et se compéQêlr • ' u^y a pas d*animal où Tun des deux côtés p isse fair - compléta'- ' défaut, mais il y en a où c>st tantôt Tun, et tantôt Tautre qui i' porte. Ce manque d'équilibre (ceUe exdusivité, Einseitigkeil. ^ texte) fait Timperfection de Tanimal. Maintenant, il ne faudrait {2^^ représenter ce manque d*équilibre comme si Tun des deux cMês
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La plus ancienne division des animaux appartient à Aristote, qui divise les animaux en deux groupes princi* panx, en animaux dcmc^s de sang {hatiioi) el en animaux qui en sont privés (avaî/Jia), et qui y ajoute comme proposition générale fondée sur Tobservation, que « tous les animaux enèmes ont une colonne vertébrale osseuse, ou munie d'arêtes (1). » C'est là là grande et véritable division. On a pu, il est vrai, Tattaquer de plusieurs manières. II y a, pur exemple, des animaux qui, d'après leur nature ('2), ne devraient pas avoir de sang, et qui cependant en ont. Tels sont la sangsue et les vers de terre qui ont une liqueur rouge. En général, à la quesiion qu'est-ce que le sang? on répond en dernière analyse en plaçant la différence dans la couleur. C'est là ce qui fil abandonner cette division comme indéterminée. Linné la remplaça par ses six classes bien connues (3). Mais les Français, qui avaient déjà rejrté la doctrine de Linné dans la classification des plantes, doctrine sèche et qui est l'œuvre de l'entendemenl (A), en adoptant la division de Jussieu en plantes
dominant sur l*antre Timperfi ctîon ne tombât que sur un seul côté. Car, par cela même qiie la pei faction de l'animal e&t dans l'harmonie et dans Tunité concrète des deux côtés, d^s que l*é uilihre est rompu, l'.m erfeciion s éienJ aux deux côtés, et elle frappe plus ou moins le côl»' qui prédomine que celui qii est n'jeté au second plan. Par exemple, chez les animaux à san^; froid, c'est en g<'*nérai le dedans, la vie organi«|ue qui prédomine ; ce qui fait que non-seuleuient leur vie animale, mais leur vie organique elle-même est plus imparfaite que chez les animaux à sanj,i chaud.
(4) Ua^ra ^t ra Çwu, oia Svacpta içTtv, ^ec p^rj t fl ôorwA» i) dtxavd^biôr/. Histoire des animaux, I, 4 ; HI, 7.
(2) Siieh ihrenk Habiius.
(3) Alaiitmifères, oiseaux, reptiles, poissons, insectes et vers.
(4) Sieife, vtrstândige : roide, faite par l'entendement^ conforme h
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monocolylédone» et dicotylédones, ont ramené MflM la scieni^e à la d vision d*Arislole. C*est Lsiniarck^ esprit fécond et péné:r.int, qui Ta remise en honneur, bien que sous une autre forme, car ou lieu de diviser les aiHm;iux d'après le san^, il les a divisés en animanœ avec verièbm et anifnatAœ sans t^erlèbres. Cuvier a réuni ce^i deui principesy car dans le fuit^ les animaux avec vertèbres ont k sang rouge^ et les autres ont le sang blanc et point de squelette interne, ou ils ont un squelette inartirulé, ou bien un squelette avec articulation, mais avec une artimlation extérieure. Cest chez la lamproie qu'on voit d'abord paraître une colonne vertébrale, mais qui olfre emoir une structure coriacée, et où les vertèbres sont simplement indiquées par des rainures (t). Les animaux avec colonne vertébrale sont les mammifères, les oiseanx, 1^ poissons et les amphibies. A ceux-ci sont opposés les moV lusques ('i), les crustacés (d), chez lesquels une eanpace (&) se détache de la peau charnue, les insectes et le^ vers. Un coup d'œil général jeté sur le règne anima montre cette difierence marquée qui domine dans lef deux groupes en lesquels il se divise.
rentendement. L^entendement est roide par là qti*il ne sait nt séprv coo^enableDieni les contraires, ni les foodre Tun dansrauire, er ^' est le propre di^ \é raison spéculative.
(1 ) Le petit pcibson appelé brauchiostome présente une simciiir enc. re plus simpie, eu ce qu'il n'a pas de colonne yerlébrale, n<i seulemeut un cord d rsale.
{t) Le texte a : ^'eiikUiiere (MoUtukm) : animaux mous, à mbstance molle (mollusques).
(3) Le texte a : cichaHhiere {Cruêtaoein) : animaux A coq<. (crustacécs).
(4) Haïkcrmte : croûte calcaire.
Cette différence correspond aussi a ia division donnée précédemment, et fondée stir le rapport de rorgamsaiion des entrailles et de lorganiâtition des m^-nibres suivant le. dehors, division qui s'appuie à son tour sur la dislinction importante de la vie organique et de la vie animale. c< Dans les animaux sans vertèbresi dit Lamarck {Elémenlg dezi)ologw^ 1. 1, p» 459), manque aussi la base d'un 8(|ue« lette régulier. Ils n'ont pas non plus de poumon proprenient dit, composé de cellules* Par conséquent, ils n'ont ni voix ni aucun organe a cet effet. » La division suivant lesangd'Âristotes'y trouve aussi confirmée d'une manière générale. Les animaux sans vertèbres, ajoute Lamark à l'endroit cité, « n'ont point de sang proprement dit, du sang rouge » —et chaud; mais leur sang est plutôt de la lymphe. — « Le sang doit sa couleur à l'intensité de ranimalisalion, » — intensité qui ne se rencontre pas, par consé<]uent, chez ces animaux. — « Une véritable circulation du sang manque aussi en général chez ces animaux, qui n'ont non plus ni iris dans l'œil, ni reins. La moelle épinière et le grand nerf sympathique leur font également défaut. i>
Ainsi les animaux avec vertèbres sont plus complètement formés, et il y a en eux un équilibre du dedans et du dehors. Dans Taulre groupe^ au contraire^ Tun des deux cotés se forme aux dépens de l'autre. Parmi les animaux sans eolonne vertébrale, il faut, par conséquent, signaler surtout deux classes, les vers (les mollusques) ^1)
(1) le texte a : Wurmer ( MoUwkcn). On pourra trouver que ceci ne s'accorde pas avec ce qui vient d*être dit, p. 162, pt avec ce qui e^t
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et les insectes. Les premiers présentent des viscères plus formés que les insectes, tandis que chez ces derniers, c*esl le dehors qui est phis élégamment façonné. A cette catégorie appartiennent aussi les polypes, les infusoires, etc.; qui ne sont que des organismes tout à fiiit informes, composés simplement d'une peau et de gélatine. Les polypes sont, comme la plante, un agrégat d'individus, et ils se multiplient par division (1). De même, si Ton coupe h tête à une pomacie, elle repousse. Mais cette puissance de reproduction est une faiblesse de la nature substantielle de l'organisme. Dans la série des invertébré. on rencontre successivement le cœur, le cerveau, les branchies, le système vaseulaire, les organes de louieen de la vue, les organes sexuels, jusqu'à ce qu'on arriv à un point où la sensation et même le mouvement disparaissent (2). Où la vie intérieure domine et se concentr en elle-même (3), ce sont les organes de la digestion ^ de la reproduction qui sont formés, comme conslituaa l'unité concrète de l'organisme (ft), où il n'y a pas encor
dît ci-dessous, p. 466, a). Car ici les vers et les mollusques sont rai^ . daas uue même classe, et les insectes daus une a tre, tandis que p^ haut et plus loin ou distingue les mollusques, les crustacés, les *: sectes et les vers. Mais il n'y a là qu*une discordance appar**nle. Car* les vers et les mollusques forment des es^ièces ou des genres dislinc: ils peuvent néanmoins se ramener à la même clause.
(1) Le texte dit : et ils peuvent être coupés en morceaux.
(2) Yoy Lamarck. Ouer.eit , p. <44.
(a) Où Viniérioriiê pour foi domine^ est Texpression du texte. CV| la prédoininaoct; de la vie organique sur Taniniale.
(I) Le texte a seulement : al$ dos coneretg AUyemHne : en UJ qu'universel concret ; c*est-à dire que la vie de Tanimal est ici coûjt\ concentrée dans la digestion et' dans la reproduction, qui pour cffS
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de diiïérence. Ce n'est que lorsque le règne animal entre dans des rapports extérieurs (1) que se produit, avec la sensibilité et l'irritabilitét une différenciation. Ainsi, pendant que dans les invertébrés la vie organique et la vie animale sont en conflit, il faut que dans les animaux à vertèbres, où les deux moments se trouvent ramenés à l'unité (2) , se produise l'autre détermination fondamentale suivant les éléments, détermination qui fait qu'il y a des animaux terrestres, des animaux aquatiques et des animaux aériens. Les animaux sans vertèbres, au contraire, ne présentent pas ce rapport avec les éléments parce qu'ils sont subordonnés à l'autre principe de la division (3). Il y a naturellement aussi des animaux qui sont placés entre ces deux groupes (&) ; ce qui a sa source dans
raison même n'eiistent eUes aussi que sous leur forme la plus obscure et la plus enveloppée.
(4) In die AeusterHchkeii pilU : tombe dans l^ extériorité; ce qui constitue la vie suivant le dehors, la vie animale.
(2) In Einer Einheil sind ; ce qui explique l'autre expression, que es deux vies sont en conflit (tm Gegensatz stehen) dans les invertéirës. Cela ne veut point dire que chez les vertébrés il n*y a point de onflit» mais que le conflit y est ramené à l'unité, et qu'il y est ramené
l'unité parce qu'il y est plus développé, plus intense et, si l'on peut insi dire, plus actuel ; tandis que chez les invertébrés les deux vies ^nt encore comme séparées et à l'état de possibilité, et que si leur pposition est posée, elle n'est pas encore conciliée, car la conciliation > fait là surtout où les contraires se développent, se spécifient, et en i développant et en se spécifiant se heurtent et se compénétrent.
(3) La vie organique. Ce qui veut dire que les vertébrés, par là j'ils sont plus développés, entrent avec la nature inorganique dans >s rapports où ne peuvent entrer des organismes plus élémentaires et us enveloppés.
^ i) Le texte dit : des animaux qui sont des Miiieldmge^ des choses, s formations animales intermédiaires.
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rftnfrtjissance de la nature à demeurer fidèle à la nolioo. éi à suivre strictement les déterminations de la pensée. tf) L'organisme des vers, dés mollusques, descoquil les", etc. , est plus formé intérieurement, mais î! est infornit éxtërieureimenf. <t Malgré la différence eitérieare,^ Treviranus (Ouvr. cit., vol. I, p. 306-S07), qui (Estinçi) hesf mollusques des animaux supérieurs, nous y trouvoa^ en: partie, dans leur structure interne, rofganisatîon(le<> derniers. Nous y trouvons un cerveau (Jùi s'appuie s: te pharynx ; uii cœur avec des artères et des veines, aij pôîrtt! de rate et de ()ancréas. Le sang a une couîei Matifche ou' bleuâtre; et la fibrine ne se forme pas dai: ïe cruor, mais ses filaments nagent libreiAeiW te' séruni. B n'y en a qu'un petit nombre chez lesquelîi organes de la génération, mâle et femelle, se trouve' dans deux individus différents; et cheaces denwîs^ afructure dte ces organes est si' singulière, que Souvent ne parvient pas même a les déterminer par conjectiin: — « Ils respirent par des brandiies^, dit Lamarck (0» cft., p. 165), onf un systèm\s*nerveux, maiis ilffD'oni;! dfe nerfs noués, c'est-à-dire de nerfs qui présenteui *l série de ganglions;, et ils ont un ou plusieurs cœurs il ms\ ventricule, maïs qui sont cependant bien hm(^ Au contraire, le système dé rarticulalion extérieun I bien moins formé ohez les mollusques que chez l^^ *ctes. <r Id, dit Treviranus {Ouvr. cft., ^: J,p.f*l 3f06), lia différence de la tête, de la poitrine et du il ventVe, dont il reste encore des traces dans les pot^ eMes amphibies, disparaît complétemenu Lesii)olla\*l n'ont pas non plus de nez. £a plupart n'ont pas dtvl
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faites extérieures^ et ils se meuvent en contraclsint et eti détendant tour à tour les muscles de l'alidomen, où "bièfh ils sont tout à fait incapables de se mouvoir en avant, i)
*. IPoiirce qui concerne les organes moteurs, les insectes occupent une place plus élevée que les mollnsqoéis, qui n'ttot qu'un petft nombre de muscles moteurs; caV l6s insectes ont des pieds, des ailes, et, de plus, une différence déterminée dans la tête, la poitrine et le basvfâtré. îilais leur structure interne est d'autant plus enveloppée. Le système respiratoire s'étend à travers tout le corps, 'et coïncide (1) avec le système de la digestîon ; ce qui a lieu aussi chez quelques poissons (2). De Éfi'ême le système sanguin a un petit nombre d'organes "formés, et ceux-ci se distinguent à peine du système de la digestion, ^tandis que lès organes extérieurs, les orgahès de la préhension et de la mastication, par exemple^ sont formés d'une façon d'autant plus déterminée (8). « Chez les In-
(4) ZutammenfàlH est Texpression du texte, ce qui ne veut point dire que les deux appareils se confondent, mais qu'ils ne sont pas aussi distincts, aussi localisés que chez d* autres animaux.
^2) Chez les plus inférieurs, tels que TAmphioxus et le Myxine, chez lesquels les branchies sont placées dans la bouche, et perfois-se prolongent même dans 'le phai^nx.
(3) Que les autres le sont moins. Les insectes ne possèdent ni-système vasculairé, ni système pulmonaire. Là circulation n'a pas lieu :;faez eux dans un système clos, mais le sang se répand dans les interitices des différents organes. Quant à l'appareil respiratoire, il ooniiste en un ensemble de tubes aérifêres ou trachées qui traversent le lorps en tous sens, et qui, reliées par de ^os troncs, vont s'ouvrir ur les anneaux de l'abdomen. Le sang, en s'épanchant dans les envias du corps, baigne les trachées, et il est mis, à son tour, en contact vec l'air à travers l'enveloppe membraneuse des trachées ellealénies. Quant à l'appareil digestif, il revêt chez les insectes des
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sectes, dit Autenrieth {Ouvr. cit.^ 1. 1, § 846), etd'antPK animaux inférieurs, le mouvement des liquides pani*. s'accomplir sans circulation, et de cette façon que les liquides sont sans cesse tirés de la surface du tube alioieDtaire et transportés dans le corps, et qu'après avoir è employés à en nourrir les diverses parties, ils sont successivement rejetés comme matières excrémentitiellesp: la surface ou par d'autres voies. » — Ce sont là les classe^ principales des invertébrés. Suivant Lamarck (Ouvr.d., p. 128), il y en aurait quatorze.
c. Relativement à la différenciation ultérieure du règn^ animal, les vertébrés se divisent d'une manière sirac d'après les éléments de la nature inorganique, la len l'air et l'eau, en ce qu'il y a des animaux terrestre des oiseaux et des poissons. Cette différence est i frappante, et elle se présente immédiatement et cohiïï instinctivement à l'esprit qui considère la nature, tai> qu'elle était pour ainsi dire, indifférente à l'égard ■
formes très-variées. Mais quelle que soit sa forme, on conçoit qn i ' puisse être aussi spécialisé que chez les animaux supérieurs, ei : i ait comme une tendance à se confondre avec les appareils de )i : culation et de la respiration, et les autres viscères en général. ^' exemple, il y a des insectes, les éphémérides, chei lesquels il n| pour ainsi dire, qu'une trace du tube intestinal. L*oi^ane qui se" tache directement à la circulation veineuse, le foie, n'existe pi$: les insectes, mais il est remplacé par des cellules hépatiques répac: sur la surface interne de Testomac, de sorte que l'estomac et U i se confondent chez eux. Enfin, par la raison même qu'il n'y l[y^l circulation vasculaire, c'est le tube digestif qui remplace, en pan i moins, la ciieulation veineuse, en ce que placé dans la caMi I corps (espèce de lacune veineuse qu'on rencontre ches la plupart invertébrés), il exsude & travers ses parois les produits de la dijr^
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classes précédentes. Car il y a des coléoptères, par exemple, qui ont des pattes nageuses, mais qui viven t tout aussi bien sur la terre, et ont des ailes pour voler. Il y a aussi dans les sphères supérieures de l'animalité de ces passages d'une classe à l'autre qui annulent cette différence. Mais si la vie qui existe dans les différents éléments se trouve réunie en un seul et même organisme , c'est précisément qu'elle ne parvient pas à saisir (1) dans la représentation de l'animal terrestre, par exemple (2), Jâ déterroinabilité spéciale qui doit renfermer son caractère simple et essentiel. La pensée, l'entendement peut seul maintenir ces différences d'une manière rigoureuse. J] n'y a que l'esprit qui peut produire des œuvres strictement conformes à ces différences. Et il ne le peut que parce qu'il est l'esprit. Les œuvres d'art, ou les œuvres scientifiques sont des œuvres abstraites de cette façon, ^t elles sont essentiellement spécialisées, lorsqu'elles [emeurent fidèles à leur détermination individuelle, et [u'elles ne mêlent point des déterminations essentielles, .orsqu'on fait de ces mélanges dans l'art, ainsi que cela Jîeu dans la prose poétique, ou dans la poésie prosaïque t dans l'histoire dramatisée, ou quand on transporte la einture dans la musique, ou dans la poésie, ou qu'on ?int la pierre, et que, par exemple, on représente ^s cheveux bouclés (le bas-relief est aussi une peinture
(i) Heraus9ufinden : trouver ^ choisir,
(2) Par exemple n'est pas dans le texte, mais nous Vj avons ajouté jir rendre la phrase plus correcte, car ce mélange, cette double ure qu'on rencontre parfois dans Tanimal terrestre, n'est ici citée » comme un cas particulier.
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^ulptéç}.(4), lorsqu'c^i fait^di§OQ»*poij$^4e Q^iffiél^ngK 0^ vj^e le caractère ^éci^l d^ V^J^^WP^- Car c'est s^ul^^ mi&ai eo, exp^in^pulL u^f^ ipàivid^alitl^. (^l£];iajj»é^ que 1^ gQpÎQ p,çut proAuire wp «yvaee ^^l \ér\t^\fi. Ç ue» eM pa^ ^^treI9(ieoJ;, Iprsqu'on ye^t être ^ la foi^ B^ie» pj^jg^e^ pJsJlpsopJx^, etc>.-:nC.'e$t 14 aussi ce. qui arriv^te la pâture (2)^ où U peut y a.voir des formajtioQS q^i réunjs^^ent deux yies (3). Çep^ndant^ que r^WQ^al teQ^ re(|eyi^e 9];iiq[)â) aqujaAique, dana 1^ cçUcés^ ou ^^^ ppi^op P^i^tu^ipe k la na^pjre (jLe ranimal.tepre^kr^ daittsl^ an)pji)ibi«% ^ 4ai>^les ophidiens, et qu'où yoie paraUr^dc formatioA» ^ipgujjjètes et quji n'ont pas .d'objet, coodo^ paj: Qxeoipl^ des. ruciliwent^de pieda chez, les ophidiens; que l'oiseau deyienne oiseau oageur (palDoui^«4^. jusfi atteiix4re dai^. l'aruithonuque à une. spbèf^e opposées ceUe de Vaajunna]^ terrçs^re,; ou que (\2m l'autnicbeili <1^ viea^e une. espèce d'aoimal terres.trp qui rap^^ledi^ meau.^ et qui çst plutôt ç.Quyert de poijis qu^^ de plutMi oubiepque l'^pimaii tf^rrestre^ et \ç. poi^s^ aillent aos jusqu'à se cbapger ei^ yoIatUe^. le premieir d^iis 1^ w pire$ et les ptérodactyle^^ çt le second dans le pois»'i volant i tout cela ne détruit pas cette différence îw^
(1 ) Et ainsi le bas-relief serait comme u^e dé^rad^tJQa de la f« ture et de la sculpture tout à la fois.
{%) Le l^xte a : in der Natur i8t dieis niehl âer Fall : ceci n'ft^^ le cas dans la nature. Mais le nicht est évidemment une f<ut^ ' rédaction ou d*impression, car il e^t en oppQsitioa ^Y^V^n^*^'^ t9^t W p^ssag^, et de la pen^é^ qu^ H^^l v^ut mQttr^ ^ î«»M en rapprochant Iqs produits de la aaturç 4^ ceiu^ 4^ l'art. À UH de nichi il faut donc mettre aucK^ au^ai.
(3) Deux côtés, est l'expression du text^..
mentale, diftérpiïce qui ne doit point adipettre de inélange, mais qui 4oit être absolument déierminée. Il ^aut paip* tenir ces grandes divisions contrôles produits inoparfaiti^ de h nature, qui ne sont que des mélanges de ces déler* minations et qui ne valent pas plus que de l'air mouilla ou de la terre mouillée (c'est-à-dire de la boue) (1); pt on ne doit pas considérer autrement ces produits interoiédiaires. Les animaux terrestres proprement dits, les niam* mifères, spnt les plus parfaits, puis viennenlies oiseau}^, et en troisième lieu les poissons.
a) Les poissons appartiennent à l'eau, comme le niontre leur structure. Les jpembres sont limités par l'élément) et, par conséquent, ils sont comme ramassés en eux?? mêmes. Leur sang a peu de chaleur, car il difTère peu de la température du milieu où ils vivent. Ils ont un cœur avec un seul ventricule, ou avep plusieurs (2), mais (]ui sont dans un rapport immédiat entre eux. {^n^^rpHt en décrivant à l'endroit cité (p. 140 et sujv.) les qu^trp classes supérieures d'animaux , dit des poissons, qu'ils < respirent par les branchies, qu'ils ont pne peai; lisse ou
(4) Dreck : immondices, rebut.
(2) Les poissons n'ont en général qu'un cœur à deux cavités, c'esl- ^-dire avec une oreiUette et un ventricule, traversés seulement par du lang veineux ; et, par conséquent^ le cœur correspond chez eux h la moiié droite du cœur des vertébrés supérieurs. Le cœur gauche y est rem- )]acé par une artère contractile (artère dorsale), qui reçoit des veines )rancbiales le sang vivifié par la respiration, et le distribue aux autres irganes. Nous ne savons pas qu'il y ait des poissons avec deux ventriuies. Stulement, d'après Peters et Hyrtle, le Lapidosiren parûdoma »f&irait deux oreillettes séparées par une eloison incomplète et venant 'â)ieii£h»p par un erifiee commun dans le ronlricule unique.
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écailleuse, des nageoires, qu'ils n'ont ni trachée, lû larynx , ni sens du toucher, et vraisemblablement pas d'odorat. » Les poissons et d'autres animaux abandonneni leurs petits, et ils ne s'en inquiètent plus en aucune facoo. Chez eux, l'animal n'est pas encore parvenu au sentiinent de son unité avec ses petits.
P) Les reptiles et les amphibies sont des formate intermédiaires qui appartiennent en partie à la terre et en partie à l'eau, et comme tels, ce sont des êtres cootr? nature (1). Ils ont un seul ventricule (2), une respiratioc imparfaite par les poumons, une peau lisse ou écailto Les grenouilles, quand elles sont jeunes , n'ont pas 4 poumon, mais des branchies.
y) Les oiseaux ont, comme les mammifères, un seul: ment qui les attache à leurs petits (â). Ils leur fournisses leur nourriture dans Tœuf. « Leur foetus^ dit Lamani {Ouvr cit.j p. 1Û6), est contenu dans une envelop[^ inorganique (la coque), et bientôt il n'a plus de liaisi avec la mère, mais il peut s'y développer sans se nourr de sa substance. » Les oiseaux échauffent leurs petits ave leur propre chaleur, partagent avec eux leur nourritun' et nourrissent aussi leur femelle, mais ils n'engage
(4) Etwoê Widrigei : quelque chose d'opposé, qui répugne li nature animale dans le sens déterminé ci-dessus, p. 467-474 .
(2) Excepté le crocodile qui a deux ventricules, mais dans lesq»' aussi la circulation est imparfaite, en ce que le cloisonnemeot *> deux cœurs est incomplet, ce qui fait qu'une portion du sangreic;! est, à chaque systole ventriculaire, lancé directement dans Taortr
(3) Hahm Emp/indung fUr ihre Jungen : ont un Mfia'iMfU pow ir ' petiu ; ce qui marque déjà un degré plus élevé que celui des poissa' et d'autres animaux qui abandonnent leurs petits.
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pas (1) leor individualité, tandis que les insectes meurent avant la naissance de leurs petits. Les oiseaux montrent, par la consnruction des nids, l'instinct artistique et plastique, et ils atteignent ainsi à un sentiment positif d'euxmêmes, par là qu'ils se posent comme nature inorganique, pour un être autre qu'eux-mêmes (2), et que cet être (3), leurs petits, est un produit immédiat d'eux-mêmes (&]. Selon Lamarck {Ouvr. ctï., p. 150), les oiseaux se classeraient sous ce rapport de la manière suivante. « Si l'on fait réflexion, dit-il, que les oiseaux aquatiques (les palmipèdes, par exemple), les oiseaux de rivage et les gallinacés l'emportent sur tous les autres oiseaux, parce que Jeurs petits, aussitôt sortis de l'œuf, peuvent marcher et se nourrir, on verra qu'ils doivent former les trois premiers ordres, et que les colombins, les passereaux, les
(4 ) Dans la génération.
(3) Sieh filr ein Anâi^res zur unorganiBchen Natur machm : m se faiêani eux-mémeê nature inorganique pour autre chose (qu'euxoaêmes).
(3) Le texte a : dos Driite : la troisième ehose^ le troisième être : le cetus, les petits.
(l) Ein von ihnen unmittelbar Excernirtes : ce troisième terme est m être néy séparé (excrété en quelque sorte) immédiatement d'eux. — Voy. sur ce point plus haut, § 366). — Hegel veut montrer par ces emarques que l'oiseau s'élève à un plus haut degré d'animalité, & une >]us haute unité animale (à un sentiment positif de soi-même, zur posiiven Selbslemplindungt plus complet, comme il est dit ci-dessus) que es classes précédentes. Ce qui est vrai en général» et en considérant 3 cercle entier, et la nature entière de l'animal. Car, pour ce qui conerne l'instinct plastique, l'insecte n'est point inférieur à l'oiseau, si on considère du moins cet instinct dans quelques-unes de ces espèces, slies que l'araignée, la fourmi et l'abeille. Peut-être même, en tant ui'instiDct purement animal, c'est chex l'abeille qu'il atteint à son lus haut degré.
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de^|[}ie^s pr^res fi^ nielle classe, car leur^ fi^tfls, apr^ qu'ils sont sorli^ de l'œuf, ne peuvent ni marcher, pi » nqurrir p^r eux-même^. vt Mai$ pn pourrait préci&écoao. cpn$|4^ref cette circonstance pomiine unç r^î&on poor placer c^s ^ornjers avant le§ premiers i^)^ $an& compta que les oiseaux palmipèdes $ont bâtards (2). — 1.|^ oiseaui se dislipgupnt p^r rélétnept positjf dq legr org$iiii^lion;^ ep çe;)u'à çotp du popmon, on y rencontre deg réservoir: d'air ^qns )a peau et (le grandes cavités vides dans leéi-^ Ils n'opt pas de $ein> c^r llg n'allaitjeqt point; ils pnt deci pieds, et les de^sc br^^ ou les deu^ pipds de devant y sûci cliangés en ajleç, Cppme \^ viç ani^alp^e trouva îpi platxe dan^ Tair, et que Télén^ent abstrait vit ^in^i d!^n$ l*piseac oq voit reparaître che? celui-ci la prépondérance de L nature végétative qui se développe sur sa peau sous forn de plume. Par là qu'il appartient à rair, sst poitrine au.^^ p{*é$eQte une structure particplière. Par cooséquenit w: grand nombre d*oiseaux ne possèdent pas seulement voix comme les mammifères, mais ils chantent, la vib:
(4) P«ç çfila ^lèrpe a^^ ç.e« 4^rii>eni ?oignf)^t |etfr« peliu.
(ï) ZufUtfo^. }\^ mi b^lard3 d«Qs Iq |«n| déf^iî ci-d^ssui 9^vpif, gu^ils ^efiaçB^ ^ )> (9^ de Yaiv^X ^QMaliqne lit 4« TaAx. terrestre.
(3) L'expreçs^p du Kxt^ S|t ; {^($| qiie^ux §i9 dittingUMl, lib* <^< Po^ilîV^ d^ K«r6imianiir : p^r ifi pt^Hif de la |t(iil0ii« Uégei ^ > dirç que V^ir 9st Télémei^t fqpd^mfU^Ul d^ Vais^au, qy*il fu ■ f uelque ^orte Tu^iié d^ s^ Tie, çomma 1^ nutolreul, QuUre mo ck i et ^Qû yqI, soq appareil respiratoire ip^irii ç*esl*à^r« ces i^:^\ f^ipienoes qi|^ ^ côté ^u ppumqn et fft icipport wêc lui. i* r^«l|d^çj| dan? tpMt U eyri^ et p4iièt|«Rt Bitait diBs TiaUi* des os.
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I tion int^ne sç déployant ainsi d.9p^ l'aiij^ Çpft^ ^Vfk \ son élément. Pendant que le çbe val. ^ennj,(;, ç|^ <j^ ]^ ^vi I bei]^le, l'oiseau laisse échappier (^, cri ÇPt"^A Uffl^ j^^~ I sance idéale de Iui-i9êi[ne. Ce n'est psujs. e» sç^ promei^^ r sur Iç sol, mais eu sç jpuant dar^ les airs q\}(il ^rj^î^iÇi %)| r sentiment de soi.
d) Les man\mifères çnt yne; p,Qil;r\nf^ quatre es^^r^çoyl^ji, I articulées çt tous les organes. Ils ont des mamelles, ^\ il§, i allaitent et nourrissent leurs petits. Çç so^t^ jpaç çonsé:
quent, ces anim;Eiux qui atténuent ^u ^çatimept ^(^ i'Wffj^ \ des deux individus (1 \ si^u sentipiçnt d,i^ gçnrç qi|i arriyf I à l'existence dan^ Têtre ep^e^é çjji \es ((eu^ p^Y^dij$ ( sont, précisémeçil le^ çenre, biçp que ^ng la, na^ijfQ cçj^tç I unité de Pindividu et du. çenre retQip.be ^ns. ^ ^phèçe, ^o \ l'individualité. Ms|i^ les anii^aux syp^^fieurs. sfi cpwpQif^^n.t,
aussji en tant quje genre 4 Tégard de çe(tç exi^tençq {:J) ^
ce qM'ils^y sentent leur principe universel. Cç;S $gnU](^iw( I sojdt les mammifèreg^, et parmi les oiseaux ce.u.\ qui oou-;
vent (3). Les singes sont, de tous les anim^v\^t '^ B^WI
(4) Le texte dit : au sentiment ds V unité d^un individu avec un autre; senlîiD^I qui se produit dans la génératiol^ et qui se continue et se ^ cov^Uite 4^ Tallci^menl ^t 4ans (e9 9<vm QM^ Tanip^ donae à ses
j petits.
(2) Leurs petits. C'est-à-dire que la gestation ou l'incubation, l'allaileaient et les sons que les parents donnent à leurs petits sont
, nj^ cqn^^untiçn ^ l^ gj^ératiQn^ «ili Ic^ f^eata ae aonportea^
comme genre et sentent leur jp^ncipe ^i^^ral (t'A^ ^It^en^ne^^^ \qw^ universel), le principe qui les unit à leurs petits, c'est-à-dire encore le genre.
(3) G'est-à-dire tous les oiiseaux^ à Texception du coucou et de l'autruche qui, à ce qu'il parait, abondonne ses oàuh et les cache dans le sable.
flexibles (1) et qui aiment le plus leurs petits; et coauH ils s'absorbent, pour ainsi dire, dans ces derniers^elqu'ei leur prodiguant leurs soins et en pourvoyant à leurs ksoins, ils éprouvent un sentiment désintéressé et plni élevé de cette unité, le désir sexuel déjà satisfait cootiDje à s'objectiver chez eux (2). — Chez les mammifères ausi la peau se change, il est vrai, en organes végétatifs ;imj) la vie végétative est bien loin d'y être aussi développé que chez les oiseaux. Chez les mammiifères, la peau ^ transforme en laine, en cheveux, en poils, en piquaL (hérisson), et elle va jusqu'à se transformer en écafllce: en cuirasse (armadille). L'homme, au contraire, a qih peau lisse, pure et bien plus animalisée, et qui, en outif écarte tout élément osseux. La femme possède une plu riche chevelure. On prend pour signe de force Tabondafti des poils qui viennent sur la poitrine et dans d'autit parties du corps de l'homme, mais c'est là une faibles^ relative de l'organisation de la peau. (Yoy. plus haut §36: Zti£.,p. S&O.)
Quant aux autres divisions essentielles, on a pris po^^ base les rapports réciproques des animaux en tant qa i dividus, et, par conséquent, leurs dents, leurs pie^ leurs griffes et leur bec. On a été guidé par un instin heureux lorsqu'on a choisi ces parties , car c'est par i que les animaux se distinguent réellement les uns i^ autres. Si l'on veut avoir une différence réelle, ce ne^
(4) BildsamsUn: dociles, qui savent se prêter, s*adapter i toui.' qui, par suite, se rapprochent le plus de rhomme.
(2) Il continue à s'objectiver dans les soins qu'ils donnent à i^ petits.
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pas nous qui devons difTérencier les animaux en les marquant de certains caractères > mais il faut que ce soit ranimai lui-même qui se différencie (!)• Or, en se posant individuellement par ses armes contre sa nature inorganique (2)y l'animal s^affirme comme sujet indépendant (S).
— Par là les diverses classes des mammifères se divisent très-bien au) en animaux dont les pieds sont des mains (&),
— c'est l'homme et le singe (le singe est une satire de l'homme, satire que l'homme doit accepter de bon cœur lorsqu'il ne veut pas se prendre lui-même au sérieux, mais rire à ses propres dépens) ; p^) en animaux dont les extrémités sont des griffes, les chiens, les bêtes fauves, telles que le lion, le roi des animaux; yy) en rongeurs, chez qui les dents ont une structure particulière; dd) en chiroptères, qui ont une membrane qui s'étend entre les doigts, et dont les rongeurs nous offrent déjà quelques exemples (ces animaux se rapprochent davantage des chiens et du singe); es) en tardigrades, chez lesquels les doigts font défaut en partie , et se sont changés en griffes; ÇÇ) en animaux avec des membres ert nageoires, les cétacés; ri-n) en animaux à sabot, tels
(4) Ce qui rappelle le mot de Linné que c ce ne sont pas les caractères qui font les genres, mais les genres qui font les caractères. »
(2) Ici, par nature organique il ne faut pas seulement entendre la nature inorganique proprement dite, mais tout être de la nature en général, et, par conséquent, l'animal lui-même; car celui-ci devient un être inorganique pour Tanimal qui fait de lui sa proie.
(3) Fur sich seyendes Subject.
(4) Nous laissons Texpression du texte, qu'on trouvera peut-être singulière, mais qu'on entend très-hien.
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ijàik le 'cdSho'à, Vélëpharit , qui est armé d'uifc tronif*
te boeuf, (Jui est artrié de cornes, \e cheval , etc. Lafor^
Vfè ces animaux réside plutôt dans leurs membres sq*
tneui^ (l); ils sont, en général, dociles au travaQ,ei!
formation deè extrémités montre chez eux un rapfir
)()à'rticulièr aVèc là nature inorganique. Si Von imj
cftsetfible les anîmaux rangés soiis pp, 77» *^' «€» etqu^c
1é^ comprenne dans une -seule classe , dans la classe cr
îiftînîàux à ongles , on aura quatre classes : 1) mm:
^yanl des mains, 2) animaux ayant des ongles, ^/^
Wiaux àyàn^ des Sabôts'pour le travail, b) animaiiu):
des nageoires. Lamarck (Ouvr. cit., p. 142) dor/
d'après cela, la dégradation suivante des mammifrî'
« Les mammifères onguiculés ont quatre membre. j
•dés ongles plate ou pointus aux extrémités del'
doigts qiii ti'eh sont pas recouverts. Ces membres >
Wfi général destinés à saisir les objets, ou du moins i
«ûspendre. C'est "parmi eux que se trouvent les anii.
le plus parfaitement organisés. Les mammifères ow
ont quatre inembres dont les doigts sont entièi^f
entourés â leur extrémité par une corne arrondie q
appelle sabot. Leur pieds ne servent qu'à marcher •
courir, et ne peuvent être employés soit à grimper su: i
arbres, soit à saisir un objet ou le proie, soitàlo:
•sur un 'autre anhnal et le déchirer. Ils ne se nourrir
que de végétaux. Les mammifères exongulés n'oin "
deux extrémités, lesquelles sont très-^courle^ et pis*
(4) Nach Oben^ Ters le haut
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et formée» è ter foçen des nageoires. Levrar doigts, êh^éfïoppés par W peafn, tfont h\ griffé ftï corne; ils soni, parmi les mammifères, fes plus imparfaitement organisés. H» n'oni hi bas»», ai pîcfd» de derrière ^ il9 ârvalent safm rtâcfief ^ értfîA îfè vîVéW oMinaîWtfienf Sàtià Teaû, mais ils viennent à la suriface pour respirer l'air. » — Quant MX- siibdividtoBS nltérieitre»^ il' fmt admettre dan^ ft rt'afuré la cotîfirtgèftcé êlî faccîdenf , c'èst-à-diVe une détermination qui lui vient du dehors (i). Les climats ferment , eep^endaM ,* wt antre grand principe délerm^^ nant. C'est ainsi qu'au sud le rêl^né anirtaï se trouve plus spécialisé (2), d'après les différences^ des climats et des terres , qu'a» nord , et qae l'éléphant d^ Asie et celni d'Afrique âe iWstirtgiféTÏf ésséntîelîement futf rfé fàùTfré, tandis que FAmerique n'en a point. Le lion, le tigre, etc., se dîstingiienide la même iftanièi'e (â>.
(4 ) Êestimmtseyn ton Auêsen : étfe déterminé du dehors. Telle est, 3n eflet, la conÙDgence. Car lors môme qu^on admettrait, comme il 'a ut Tadmeltre, que la contingence est un principe, et un principe nhérent à la nature (elle est, il ne faut pas Toublier, un moment ogique), c'est toujours un principe qui vient s'ajouter comme du delors à d'autres principes plus essentiels et plus nécessaires\ Ainsi, par exemple, ce qu'il y a de nécessaire dans la j^luie, c'est la pluie, ou, ;i Ton veut, qu'il pleuve ; mais ce qu'il y a de contingent, c'est la quantité de la pluie, le lieu, le temps où il pleuvra, etc.
(2) Comme on sait, le nombre des espèces diminue en allant du lord au sud.
(3) Nous ferons d'abord observer que le passage du paragraphe précédent à celui-ci, c'est-à-dire du rapport des sexes aux genres et aux >spôces',^8t fbrt* simple. Carie rapport dés'sexe^ implique le genre qui e pose et se réalise dans la génération, et il Timplique comme' un moaent supérieur et plus concret.Maintenant, sur quel principe la division
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de l'animal en genres et en espèces est-elle fondée? (*) Et si l'animal se divise en genres et en espèces, y a-t-il un genre absolu, ou, comme on dit, un type universel de Tanimal qui comprend tous les genres et toutes les espèces 7 Et s*il y a un tel type, quel est-il et où est-il ? Et enfin sur quel principe repose la série des genres et des espèces, c'est-à-dire la classification des divers moments du règne animal? Ce sont là les trois questions qu'il s'agirait d'examiner. On concevra, cependant, qu'il nous serait impossible de traiter , dans les limites d'une note, d'une manière, nous ne dirons pas complète, mais suffisante, la troisième question qui renferme un des problèmes les plus compliqués de la science naturelle. Nous nous bornerons^ par conséquent, à la poser ici, et cela, d'autant plus que, comme nous Favons déjà indiqué (p. 9/!i), nous nous proposons de l'examiner dans un travail spécial sur la génération.
oc) Pourquoi y a-t-il des genres et des espèces? C'est là une de ces questions que la physique empirique ne se pose même pas, et cela par la raison que nous avons plusieurs fois signalée, savoir, par la raison même qu'elle procède empiriquement^ ce qui veut dire qu'elle prend le fait d'une manière accidentelle et extérieure, et tel qu'il lui est donné par l'expérience, sans s'inquiéter de sa nécessité intrinsèque et idéale. Ainsi elle voit qu'il y a des animaux qui ont des caractères communs, et d'autres qui, outre ce caractère commun, ont un caracrtère qui les différencie, et s'appuyant sur des règles qu'elle ne détermine point, et qu'elle reçoit d'une manière également extérieure et accidentelle d'une autre science, elle distribue d'une certaine façon les différentes parties du règne animal. — A ce sujet, il faut d'abord remarquer que le naturaliste admet implicitement la présence et l'action de l'idée logique dans la nature (Cf. notre Introduction^ vol. I, cb. il et v), et qu*il en fait même, qu'il le sache d'ailleurs ou qu'il l'ignore, le principe déterminant de la division. Et, en effet, de quelque point de vue qu'il parte dans ses divisions et dans ses classifications, qu'il parte de la structure externe ou interne de l'animal, ou de ses habitudes, ou des adaptations de ses membres à telle fin, ou de Tembryon, de sa forme et de ses développements, etc., toujours est-il qu'il reconnaît, — et il est bien obligé de le reconnaître, — - que le règne
(*) Nous avons à peine besoin de noter que toute division du règne animal peut se ramener à la division en genre et en espèces, les familles, les ordres et les classes n^étant qu'une extension de cette division fondamentale.
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animal affecte une certaine forme logique, et que hors de cette forme il ne saurait exister ; ce qui yeut dire que cette forme entre comme moment intégrant dans sa nature, et qu'elle y entre tout aussi bien que ta vertèbre, le sang, etc. — Mais en disant que Télément logique n'entre dans Tanimal que comme forme, c'est une expression inadéquate que nous employons ; car c'est comme forme et comme matière logiques qu'il y entre ; c'est-è-dire il y entre comme idée logique concrète, telle que cette idée existe dans ce moment de la logique et de la nature (Voy. Logique de Hegel, § 4 30 etsuiv., et notre Introduction à cette Logique, ch. xi et xu). Et^ en effet, le genre et l'espèce, en tant que moment logique, n'est ni l'être et le non- être, ni l'identité et la différence, ni le sujet et l'objet, etc., mais c'est l'idée qui s'est élevée (forme et contenu) dans la sphère de la vie et de la génération. Voilà pourquoi Hegel se borne à énoncer la division de l'animal en genre et en espèce. C'est que la démonstration de cette division se trouve' dans sa Logique. — Mais si l'idée logique pénètre dans le règne animal en tant que genre et en tant qu'espèce, elle doit, et par la même raison, y pénétrer comme élément ou principe de sa classification, c'est-à-^ire des différents moments à travers lesquels se développe et se réalise l'idée de l'animal, car c'est là ce qu'on doit entendre^ par classification. Nous Toulons dire que les diverses classes d'anigiaux sont des moments d'une seule et même idée, de l'idée de l'animal, et que l'idée logique intervient aussi dans les déterminations de ces moments, et partant dans leur classification. Par exemple, il y a une animalité enveloppée et rudimentaire, où l'animal se distingue à peine de la plante, et une animalité concrète et développée. Or, ces deux sphères, qui appartiennent à une seule et même idée, sont, comme le genre et l'espèce, déterminés par le mouvement même de l'idée logique^ qui va de l'immédiat au médiat, de l'abstrait au concret. C'est ce qu'on apercevra plus clairement encore en examinant la deuxième question, savoir, s'il y a un type universel de l'animal, et comment on doit concevoir ce type.
P) Qu'il y ait un type unique de l'animal, c'est ce qu'on admet gêné- ^ ralement. Mais il en est de ce type comme de la justice, du vrai, de l'absolu : on fait, voulons-nous dire, de ce type une abstraction, un captif mortuum, un être indéterminé dont on ne saurait rien affirmer, et qu'on place hors de la sphère animale, comme on place la justice hors de l'Etat, et l'absolu hors du monde. Dans cette conception de l'animal typique^ on procède suivant les règles de l'ancienne logique, c'est-
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â*dire ou supprime les différences ou les espèces, et Toq arrive à^'. par voie de géuéralisalion, à un dernier genre qu'on érige en priuûf-t de toutes les espèces. Mais en procédant ainsi on va au rebours de .. réalité et de l'objet même qu'on veut atteindre; car le principe iUA obtient est, au fond, ce qu'il y ade plus indélerraiaé et de |«!c vide dans le règue animal ; c'est tout au plus cette substance ;|^:iI.neuse et informe où parait à peine la vie animale, c'est-à-dir^ qu'il y a de plus éloigné de l'animal concret, — de ce type oii doit retrouver, enveloppés et ramenés à l'unité, tous les momenis^ l'animalité (*J. — Quel est donc le type véritable de ranimait A '^ nous répondrons d'abord que le type de l'animal est l'idée mti'. l'animal, mais l'idée concrète et développée. El, en effet, il ayr. un type de l'animal hors des dilîérents moments de l'animalité, cou. il n'y a pas de type de la justice hors de l'État, mais ici le h^^i. l'animal est, et a sa réahté dans ces moments, comme l'idée de li, tice est et a sa réalité dans les différentes sphères de la viesi'"-- Ainsi il ne faut pas prendre une sphère du règne aniou i invertébrés, par exemple, la séparer de ce type, et puis lar j rapprochement entre eux, comme si ce type était hors des in»'' ^ brés, et les invertébrés n'étaient pas, à leur tour, une délerau-j | essentielle de ce type, — car c'est là précisément ce faux pr i d'abstraction qui mutile les êtres et ne sait point saisir leur un-l unité, — mais il faut considérer les invertébrés et ce type o i inséparables, et comme étant l'un dans l'autre, de telle faç«)' I $i les invertébrés n'étaient point dans ce type, et ce i]\^ -' les invertébrés, les premiers ne seraient point des animi v i le second ne serait point le type de ranimai. Mais» par aU^ I que le type de l'animal est dans l'animal, et qu'il a son e\>i \ réelle dans les différents moments de l'animalité, ou, si l'oa^^ ' | cela môiue que ce type est un système (Voy. notrti Introducîioi. eh. IV et V), il y a nécessairement différents moments dans ces\- I
(*) On peut voir par là, comme par l'ensemble de ce §, cl de la j>l. I hégélienne en général, que si Hegel emploie les expression^, gr/ péce, ces expressions n'ont point dans sa théorie la môme signiticjt) I même usage que dans la logique et tes théories ordinaires. Ainû dji.) > I rie hégélienne ce n'est pas le genre qui est supérieur à l'espèce, mai? I contraire, l'espèce qui est supérieure au genre, en ce qu'elle ôo:;>.. nature plus concrète que le genre. (Voyex, sur ee point, noire ln.i: I À la Logique de Hegel, ch. m, v et xi, p. 90, noie i, et inirodui.t> H Philosophie de Hegel, ch. v, § 1.)
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et le mouvement de ces moments se fait par le passage de l'abstrait au concret, c'est-à-dire des sphères inférieures, où Tanimal n'existe que d'une façon immédiate, virtuelle et enveloppée, à des sphères supérieures de plus en plus concrètes où il va en se développant et en se concentrant tout à la fois, jusqu'à ce qu'il atteigne à son plus haut point de développement et de concentration. Il y a, au § 374, deux passages qui expriment d'une manière précise la pensée de Hegel sur ce point, mais qui, au premier coup d'œil, paraissent ne pas pouvoir s'accorder. Hegel dit, en effet (p. io2) (*), que ce n'est pas dans la nature, mais seulement dans l'esprit que le type universel de l'animal peut exister dans son universalité^ et que dans la nature il ne saurait exister que d'une façon limitée et particulière ; tandis qu'il ajoute plus loin (p. 460) que c'est dans l'homme, en tant que type fondamental [Uaupttypus) de l'organisme que tous les moments de l'organisme atteignent à leur plus haut développement (**) — Quant au premier passage, il est fort simple, et il apparaîtra comme tel à celui qui a saisi les rapports ie la nature et 4^ l'esprit, ou^ ce qui reviept au même, de l'idée de la nature telle qu'elle est dans la nature, et telle qu'elle est dans la pensée, et dans la pensée philosophique. Car rien n'existe ni ne peut exister en tant qu'idée, et dans son unité hors de cette pensée, (^ar conséquent, dans la nature, non-seulement l'idée en général, mais sa propre idée ne saurait exister que d'une manière limitée, particulière et fragmentaire. Par conséquent encore, l'idée de l'anin^al, (|vii est une en te^nt qu'idée ou pensée, se brise et se disperse dans la nature ; et elle ne se disperse pas seulement en ce que les différents genres et les différentes espèces sont séparés, mais en tant qu'individu aussi. Nous voulons dire que dans la pensée non-seulement l'espèce est une, mais que les différents individus existent dans leur unité en tant qu'individus. Et ainsi l'universel, le particulier et l'individuel, ou le genre, l'espèce et l'individu, qui sont indivisibles dans la pensée, se dispersent et se multiplient indéfiniment l^ors de la pensée et dans la nature. C'est ce qui fait que le type universel de l'animal, qui n'est autre que l'idée concrète de l'animal, ne saurait exister dans ion unité que dans la pensée. Car c'est
(*). La même pensée se trouve exprimée à peu près dans les mêmes termes à la fin du § 370. .
(**) Plus haut, même §, p. 451, Eégel détermine ce qu'il entend par typ9 fondamenUU, lorsqu'il dit que rhomme marque en tant qu'animal le plut haut degré de développemei^t.
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LE GENRE ET L*INDIVIDU
a. MALADIE DE l'iNDIVIDU.
Dans les deux rapports précédenls, le proce^^i du genre, qui se diflféreneie et se pose un iw^^ terme avec lui-même dans les individus, à la suppiv^ i de ces différences. Mais comme le genre prend eiti
seulement dans la pensée que viennent se joindre et se comp^ i rinsecte et le mammifère, Toiseau et le poisson, etc., comme r^ elle que viennent s*unir les éléments, le système solaire, en j- i les diverses sphères de la nature (Cf. § 368). — Cependant, s^ i de ranimai ne peut se réaliser quHmparfaitement dans la natur" i mal n'en existe pas moins dans la nature conformément à cet: I et c'est en ce sens et dans cette limite que Tanimal qu\>D ' I homme est l'animal par excellence, le type qui concentre et ba^ i dans son unité tous les moments du règne animal et les êiè^' plus haut point de perfection ; ce qui fait aussi qu'il est \'(^: i plus direct et le plus complet de l'esprit. Par conséquent, ce- | dit, que l'homme l'emporte sur les autres animaux par la mai vrai, non dans le sens exclusif où il a entendu cette propositi' en ce sens que et par elle-même, et comme partie d'un i>r: J plus parfait, et par les rapports intimes qui les unissent Ml' I organisme à l'esprit, la main l'emporte sur le tentacule, la . l et la griffe, et sur les animaux qui en sont doués. — Ceci nou^ i à la troisième question touchant la classification du règne aD.i si l'homme est l'animal par excellence, comment et dans v I est-il une espèce? Et que deviennent les autres genres et I espèces vis-à-vis de l'animal typique ? Et comment, et d'iy l critérium faudra-t-il les distribuer? — C'est là ce que m* proposons d'examiner dans une recherche spéciale.
disproportion entre de^ fticteurs qui se développent audedans d'eux-mêmes (1). Cardes facteurs sont des moments abstraits, et ils ne peuvent se développer l'un de l'autre. Lorsqu'on parle de l'accroissement de l'irritation et du décroissement de l'irritabilité, de telle façon que l'irritaliôn est d'autant plus grande que l'irritabilité est plus petite, et que l'une augmente comme l'autre diminue (2), on parle d'une opposition de la grandeur dont il faut se méfier. Il ne faut pas non plus donner trop d'importance à la disposition , comme si l'on pouvait être virtuellement malade sans Têlre réellement ; car il y a précisément dans l'organisme ce retour (3) qui fait que ce
(4 ) Die innerhalb seiner aus einander trelen : L'expression ans einander trelen implique le sens de scission et de développement. Voy. cidessous, même § p. 495, note 4.
(2) On peut concevoir que l'irritation (Erregung) et l'irritabilité {Erregharkeit) soient en raison inverse. Car l'organisme dépense son irritabilité en s'irritant, et, par conséquent, plus il y a en lui d'irritation, et moins il y a d'irritabilité, et réciproquement; ce qui peut conduire à se représenter la santé comme un état d'équilibre entre l'irritation et l'irritabilité, et la maladie comme la cessation de cet équilibre.
(3) Le texte a : Vorganisme fait cette réflexion même, etc.; ce qui veut dire que si profonde et si intime est l'unité de Torganisme que la virtualité (an sich) de la maladie s'y confond en quelque sorte avec sa réalité. En général la possibilité devient réalité, et une chose doit être d'abord virtuellement pour être réellement. Mais nulle part la possibilité et la réalité ne sont aussi intimement unies que dans l'organisme animal. Par exemple, ta possibilité de brûler est dans le bois, et le bois ne brûle que par suite de cette possibilité. Mais la possibilité et la réalité du feu y sont encore séparées, et il faut une circonstance, une force extérieure qui vienne les mettre en rapport. Dans l'organisme, au contraire, il n'y n pas de possibilité qui ne devienne immédiatement réalité, et cela par l'action même de l'organisme, qui est mouvement, énergie, et qui, par suite,
qui est virtuellement est aussi réellement. La maladie se produit lorsque l'organisme se sépare en tant qu'existant (1), non de facteurs, mais de côtés tout à fait réels. La cause de la maladie réside, d'une part, dans TorgaaisQie lui-même, dans Tâge, dans la nécessité de la mort (2;, dans des viees organiques innés (3); mais, d'autre part, l'organisme est soumis, dans son existence, aux influences extérieures (û), ce qui fait qu'un de ses côtés peqt recevoir
implique le passage continu de la possibilité à la réalité, qu'on le considère, d'ailleurs, dans ses rapports avec la nature inorganique, oa dans les rapports de ses diverses parties entre elles. Par conséquent, lorsqu'on dit qu'il y a dans l'organisme une disposition à être malade, on admet implicitement que l'organisme est réellement malade. La maladie peut être plus ou moins développée, elle peut êtr^ dans soq germe, comme on dit, mais elle n'en existe pas moins réellemeot. Du reste, la simple disposition à être malade n'explique, en aucuoe façon, la maladie.
(I ) Al8 seyender : en tant quêtant ; c'est-à-dire qu'il y a dans l'organisme un organe, une partie qui n'est que d'une manière immédiate, qui ett simplement, et qui ne se médiatise pas, et ne se M pas avec le tout. Par là l'organisme se trouve séparé au dedans de lui-même, non de facteurs, c'est-à-dire de simples éléments quaotitatifis, mais de cêtés (organes, fonctions) qualitatifs, concrets et réels.
(2) Le texte dit seulement : Sterben^ mourir ; ce qui veut dire que la nécessité de la mort entraîne la nécessité de la maladie.
(3] Le texte a seulement : Angehomer Fehler : vices, défauts innés.
(4) TMls ist der seyende Organismus àusserer EinflUsse fàhig : litti" ralement : en partie Vorganisme étant (qui est) eit susceptible d'influences extérieures : expression plus exacte. C'est, en effet, en tant qu'étant , c'est-à-dire en tant qu'organisme immédiat, qui n'a pa^ encore vaincu, qui ne s'est pas encore assimilé la nature inorgaoiqut'< que l'organisme est soumis aux influences extérieures — Nous ferQD> observer que ces causes ne constituent pas la cause spéciale et déterminante, l'idée de la maladie, mais des causes secondaires et sub*
un accroissement et (1) que sa force interne ne lui est plus adéquate. L'organisme se trouve alors placé dans les formes opposées de l'être et de Tindividuel, et Tindividuel est précisément ce terme pour lequel existe le moment négatif de soi-même (2). La pierre ne peut être malade, parce qu'elle s'annule dans la négation d'elle-même, qu'elle est dissoute parl'action chimique, et que sa forme nesubsiste point. Elle n'est pas l'être qui, se niant lui-même, triomphe de l'opposition , ainsi que cela a lieu dans la maladie et dans le sentiment de soi. Dans le désir aussi, le sentiment du manque est la négation de soi-même ; c'est un rapport avec soi-même en tant qu'être négatif. Le désir est lui- môme, et il est en rapport avec lui-même en tant qu'affecté d'un manque. Seulement, dans le désir, ce manque est un élément extérieur, ou, si Ton veut, l'individu n'entre pas (3) çn conflit avec sa figure, tandis
ordonnées, et comme des instruments de la maladie. Ainsi, par exemple, Tâge, la vieillesse entraine la maladie, est Toccasion de la maladie, mais elle n'est pas la raison dernière de la maladie.
(4) Vermehrt toird : est augmenté j c'est-à-dire que l'action de la nature extérieure et inorganique peut être une de ces causes qui brisent Tharmonie de l'organisme, en sollicitant, en irritant et en développant une de ses parties, de telle façon que la force interne de l'organisme ne saurait plus lui faire équilibre.
(2) C'est-à-dire que la maladie contient cette contradiction, ou, pour mieux dire, réside dans cette contradiction que l'individu (le Selbal) se nie lui-même et dans une partie de lui-même ; en d'autres termes, dans la maladie, cette partie qui est simplement, n'est pas hors de l'individu, mais dans l'individu, et l'individu est en elle, mais en tant que négation de lui-même ; ce qui ne peut avoir lieu dans Tétre inorganique, comme il est dit dans la phrase qui suit.
(3) Dans le désir.
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que, danâ la maladie, rélément négatif est la flgui^e ellemêriie (i).
Ainsi donc, la maladie est utte disproportion entre l'irritation et les organes (2). Par là que ro^ganlënie est un être individuel, il peut y avoir en lui un côté extérieur qui garde son équilibre, pendant qu'un autre côté particulier va au-delà de sa mesure. Heraclite dit : « Tout ce qui est fbrce eh hous est maladie. L'excès delà chaleur est la fièvre, Texcès du froid est la pa^alysie, l'excès de l'air est l'étoutîement (3). » L'organisrtté peut être irrité 9U-delà de sa possibilité, parce qii'étâtil aussi l'unité Complète de la possibilité et de la réalité (dé la substance et de l'individualité), il est entièreHfieht sous l'une et Tautre Formes (ft). L^oppoâitiori des sexes
(4 ) Bas négative Ding ist die Gestali selbnl : c'est-À-dire qUe dans le désir, Tobjet, l'être désiré, qui constitue le moment négatif, H hors du désir, tandis que dans la maladie le moment négatif est la figure organique elle-même, ce qui revient & dir^ ({ti'il est dans Torganisme lui-même.
(2) Eine DispropoHion zwischen ftefjiien uftti Wirkungwermiigtn : une disproportion entre l'irritation (ta soWbittilîony h stimulant, l'exatation vitale) et les ihstf'ufnenti, les moyens à^Ûttion dôfat dispose Ycf^ ganisme. Voy. § suiv., p. 507.
(3) Offot cv rifjîiv cxaffTOu xparoff, vocn^ficè. ■ùfrcpÇaX^ ^tpjxoif iwprr:?ûircpSoXyî \j;u5^pou, irotpaXuatç. utrcp€oXi -rrveu^uaro?, *vTyo7. ncraclltus. Ù4, 6.
(4) On rapproche ici la possibilité et la réalité de la Substance et (k l'individualité {Substanz und Selbst) parce qUb IH substance est l'en soi la possibilité des attributs et des accidents, et la réalité est la substance qui a posé ses déterminations, c'est-à-dire ses attributs ets^ accidents. I/individualité aussi Représente dans rorganisme la r^alitr en ce qu'eti elle la possibilité de l'organisme se trouve (tosée, réalisa' Ainsi il y a dans l'organisme la possibilité'et la réalité {Môgiithkeii wi
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sépare Tactivité et rirritatlon, et la partage en deux individus organisés. Mais Tindividu organisé est aussi tous les deux , et c*est là la possibilité de sa mort , possibilité qu'il renferme en lui-même, parce que c'est en lui-même que se produisent et se développent ces formes. Par conséquent, la possibilité de la maladie vient de ce que l'individu est ces deux formes. Dans le rapport des sexes, l'individu a vu s'efiacer, en tant qu'il est en rapport, sa déterminabilité essentielle suivant le dehors (1). C'est maintenant au-dedans de lui-même qu'il trouve cette déterminabilité, en .ce que c'est, pour ainsi dire, avec lui-même qu'il s'accouple (2). L'unification de Tindividu
tVirkUchkeii) et l'organisme est clans toutes les deux, il est, comme dit le texte, l'unité entière de toutes deux; car la vie est la fusion incessante de la possibilité et de la réalité. Dans la santé, la possibilité et la réalité sont en équilibre. Par exemple, la chaleur ou le froid est une des possibilités de l'organisme, bans la santé, l'une ou l'autre de ces deux possibilités ne devient réelle, ne se pose dans l'organisme que dans la mesure convenable, et de manière à hè point troubler l'harmonie du tout. Mais, par cela même qu'il y à ce moment potentiel dans l'organisme , moment potentiel qui se distingue de son moment réel, de sa réalité, de son acte, l'organisme peut être excité au delà de sa possibilité. Et ainsi cette possibilité, la chaleur, le froid, l'air, etc., qui est sa force lorsqu'elle y entre dans une mesure convenable et, pour ainsi dire, en tant que possibilité de l'organisme, se change en principe morbifique lorsqu'elle y entre en tant que possibilité en général, et en dehors de cette mesure.
(1) La déterminabilité suivant le dehors est une des déterminabilités essentielles de l'individu, de la figure organique. Dans le rapport des sexes disparaît cette déterminabilité.
g (3) Dans la génération, et surtout dans la génération parfaite, il y a dan^l'individu qui engendre ui^e déterminabilité suivant le dehors, laquelle déterminabilité est un moment essentiel et le plus essentiel, puisque ce dehori qui produit cette déterminabilité est le genre lui-
et du genre ne saurait se réaliser complètement , parce que la vie se trouve liée à l'individu (l), ce qui'fait que l'accouplement est, chez certains animaux, le terme de l'existence. Mais chez ceux-là mêmes qui survivent à l'accouplement, et qui triomphent de la nature inorganique et du genre, ce dernier ne cesse pas de garder sa prépondérance. C'est là comme' le point tournant où parait la maladie. Dans la santé, toutes les fonctions de la vie se trouvent maintenues dans leur idéalité (2), tandis que, dans la maladie, le sang, par exemple,
même qui, extérieur d'abord à Tindividu, cesse d*ètre tel dans l'accouplement et dans Tacte générateur. Mais la génération qui a uni. bien qu'imparfaitement, le genre et l'individu, a fait pénétrer plus profondément le genre dans l'individu, de sorte que dans la maladie et dans la mort le genre n'est plus extérieur à l'individu, mab il est dans l'individu, et il y est comme moment essentiel et actuel de sa vie, ce qui fait que l'individu trouve le genre au dedans de Im-même, et que, par conséquent, en tombant malade et en mourant, il s'accouple, si l'on peut ainsi dire, avec lui-même.
(4) An eine Einzelnheit : se trouve liée à une individualité ; ce qui fait que, d'un côté, la génération ramène l'individu, et que, de l'autre, le genre demeure dans l'individu comme un élément négatif qui j engendre la maladie et la mort.
(2) In dieser IdeaUtàt : dans celte idéalité^ dit le texte ; c'est-ànlire dans l'idéalité qui fait la santé, où les fonctions se différencient et se fondent en même temps les unes dans les autres ; ce qui constitue leur idéalisation, en ce sens que chacune d'elles n'est elle-même qu'en étant autre qu'elle-même, c'est-à-dire par et dans les autres. Car c'est là ce qui fait qu'un être se trouve placé dans son idéalité, ou, si Ton veut, dans son idée et dans l'unité de son idée. Il va sans dire que l'idéalité qui constitue la santé n'est qu'une idéalité imparfaite, qu'un moment de l'idée, et que la maladie et la mort constituent une sphère plus élevée que la santé et la vie, en tant que simple santé et en tait que simple vie, c'est-à-dire en tant que santé et en tant que vie pure* ment animales.
s'échauffe, s'enflamme, ce qui fait que son activité s'isole. Il en est de même de Taclivité de la bile, qui peut devenir excessive el engendrer les calculs biliaires, par exemple. Lorsque Testomac est surchargé, l'activité des organes digestifs se sépare du tout, se pose comme centre et n est plus un moment du tout , mais elle devient prépondérante. Cet isolement peut aller au point que des animaux naissent dans les intestins. Tous les animaux ont, à de certaines époques, des vers dans le cœur, dans les poumons et le cerveau (voy. § 361 Zus). En général, l'animal est plus faible que l'homme, qui est le plus fort des animaux. Mais c'est une hypothèse sans fondement que celle qui fait venir le ver solitaire des œufs de ces animaux que l'homme aurait avalés. La santé ne saurait être rétablie qu'en faisant disparaître cette scission dans l'organisme.
Un certain docteur Gode est venu combattre, dans Ylsis (voL VU, 1819, p. 1127), cette doctrine avec un verbiage qui doit, sans doute, être profondément philosophique, puisqu'il veut sauver «Tunité de l'idée, l'essence et le mode dont il faut saisir la vie et la maladie dans l'essence. » — « Cette détermination de la maladie est manquée, ajoUte-t-il; on n'y saisit delà fièvre que la phénoménalité extérieure, que son symptôme (1). » Et plus loin, p. 1134 : « Ce qui est un, fluide (2) et intérieurement caché dans la vie, se produit dans le phénomène comme moment particulier (3), c'est-à-dire développe et repré-
I (0 ^oy. sur la ûèvre § suivant,
(2) Verschmolzen : fondre, rendre fluide.
(3) Dos tritt in der Erscheinung als Besonderheit hervor : H $e produit dans le phénomène comme particularité. Le reproche que fait le
sente , d'une manière particulière , Vessence de Tunité de Torganisme et de son idée. Là où tout est, et où tout est par une seule idée et une seule essence, toule opposition n'est que phénoménale et extérieure ; elle existe pour le phénomène et pour la réflexion, mais non inlérieurement pour la vie et Tidée. » — Mais c'est bien plutôt rétre vivant qui est la réflexion et la différenciation (1). Les philosophes de la nature (2) n'entendent que la réflexion extérieure; mais la vie consiste précisément à apparaître. Si les philosophes de la nature ne parviennent pas à saisir la vie, c'est qu'ils n'atteignent pas sa phénoménalité , et qu'ils s'arrêtent à la pesanteur inerte (â). Le docteur Gode semble surtout penser que l'organe malade n'entre pas en conflit avec l'organisme, mais d'abord avec son essence spéciale. « L'activité collective du tout , dit-il , est avant tout la conséquence et le résultat de la limitation {l\) du libre mouvement de chaque
docteur Gode à la théorie de Hegel, c'est de n'avoir pas saisi l'idée véritable de la maladie, mais seulement sa phénoménalité, c^est-à-dire ses déterminations particulières et extérieures.
(1) Die Refiexion, dos Unterscheiden : c*est-à-dire que la réflexion, la différencialion qui constitue la sphère de VErtcheinung est ud moment essentiel de Tidée même de l'être vivant.
(2) L*école de Schelling, à laquelle appartenait, à ce qu'il parait, le docteur Gode.
(3) Todten Sehwere : la fteêanteur morte. C'est un rapprochemebl entre ces philosophes et celui qui ne sait saisir dans la pesanteur ses différenciations, ses différents moments. La vraie pensée spéculati>e en effet, la pensée qui est adéquate à Tidée nVst pas la pensée qui supprime la différence, ou le moment réfléchi de Tessence, car celle-lJ n'est qu'une pensée abstraite et extérieure, et qui n'entend que h réflexion extérieure, mais la pensée qui pose et efface la différenct tout à la fois.
(4) Hemmung^ point d'arrêt, limite dans laquelle est renfenné chaque oryaaei chaque fonction, el qui coastitue son essence.
partie. » Par là, il se flatte d'avoir formulé une vérité spéculative. Mais qu'est-ce que l'essence ? C'est précisément la vitalité (1). El quelle est la vitalité réelle (2).? C'est précisément l'organisme entier. Ainsi, dire qu'un organe est eu conflit qvec son essence, avec lui-même, c'est dire qu'il est en conflit avec le tout, qui ej^isle en lui en tant que vitalité en général, en tant qu'universel. Or la totalité de cet univ/ersel, c'est Torganisme luimêipe. Ce sont là ces philosophes qui prétendent saisir le vrai dans l'essence, et qui, toutes les fois qu'ils parlent de l'essence , c'est de l'être interne et du juste qu'ils viennent voys parler (3) ! Pour moi , je ne fais aucun cap de leur essence, car leur essence ept précisément l'œuvre de la réflexion extérieure. Mais exposer l'essence , c'est la faire paraître dans son existence (ft).
(4) Ldbendigkeit : c'est-à-dire la véritable essence de rorgaaisme animal est la vitalité totale et concrète de Torgamsine à laquelle participe chaque organe, ou, si Ton veut, l'essence particulière de chaque organe.
(i) Par opposition à la vitalité partielle et abstraite.
(3) Dai Innere und Bechle, etc., c'est-à-dire que quand ils vous parlent d'un être et de son essence, au lieu de saisir l'être ou Tessence en son entier, son côté interne et son côté externe, ils n'en saisissent qu'un côté, et ils ne vous donnent ainsi qu'une abstraction, lis se comportent de même à Fégard du droit. Ils vous parient d» juste sans saisir son contraire, ou ses différences, et ici aussi on n'a qu'un droit abstrait, qu'une essence du juste mutilée.
(i)AltDe8eyn; en tant qu'existence ; c'est-à-dire que pour entendre Tessence véritable et concrète il faut l'exposer, la développer {explim ciren, est Texpression du texte), et que la développer c'est précisément la faire paraître en tant qu'existence, c'est-à-dire faire paraître les déterminations diverses qu'elle contient. — Maintenant, il y a deux points que Hegel s'est attaché à développer dans les considérations qui précèdent. Le premier est que la maladie ne réside pas dan^
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Cette perlurbation dans Tidéalité des puissances de la vie, par laquelle le sujet peut être détruit , a lieu de pluun trouble de fonctions purement quantitatif, qu'elle n*est pas uoe cessation d'équilibre entre des facteurs, comme quelques-uns se h représentent,, et entre autres Técole de Schelling qui ne voit dans les différences que des facteurs, c'est-à-dire des différences puremeot quantitatives. Par cela même que l'organisme n'est pas une unit^ purement quantitative, un agrégat de simples quantités, mais use unité qualitativement différenciée, et qui contient des côtés réels, ?]!vaut l'expression du texte, ni la vie ni la mort^ ni la santé ni la maladie ne sauraient s'expliquer par la quantité. Des facteurs, comme di! encore le texte, ne sauraient se développer l'un de l'autre, c'est-à-dire ce plus et ce moins qui constitueraient Talternation de la maladie et de la santé ne peuvent se produire par eux-mêmes, mais fl le-jr faut une détermination supérieure et spécifique dont ils ne sool f ^ des moments subordonnés, des moments abstraits, comme dit zuîa le texte. C'est que la maladie et la santé, comme la vie et la mor. constituent des sphères propres et spécifiquement déterminées. Oc n'est pas malade parmne diminution de santé, comme on ne meun pas par une extinction successive de la force vitale. La diminution et la santé est déjà la maladie, et c'est Faction de la maladie elie-méoK qui fait que la santé diminue ; comme c'est l'action du principe léibi qui produit l'extinction successive de la vie. On peut bien dire ivec Heraclite que c'est la force même de l'organisme qui se change ''c maladie, qu'un excès de chaleur est la fièvre, etc. Mais ce n'est lqu'une manière de s'exprimer, c'est-à-dire d'exprimer d'une certaio^ manière extérieure et indéterminée l'unité du principe de la santé M^ la maladie, de la vie et de la mort L'essentiel, en effet, consiste ^' déterminer comment ce même principe se différencie dans la vie •*: dans la mort, et comment il se différencie non quantitativement, nous!? répétons, mais qualitativement, ou, pour mieux dire, conformémeo: la notion spéciale de chacun de ces moments de l'organisme animal. C.' la maladie et la mort ne sont pas des accidents dans l'organisiL mais des moments essentiels et nécessaires, aussi essentiels et aus^ nécessaires que la vie et la santé. Par conséquent, cet excès de ci* leur, qui serait la fièvre suivant Heraclite , est déterminé par ^ nature spécifique de la fièvre, et, par conséquent encore, il faut di" que ce n'est pas l'excès, la quantité surabondante de cluileur qui pf"*
sieurs façons. D'un côté, Tair et rhumidile, et, de l'autre, les processus de restomac et de la peau sont des prin-
duit la fièvre, mais que c'est, au contraire, la fièvre qui produit une surabondance de chaleur. On dira, il est vrai, qu*il est des cas où la quantité, pour ainsi dire, fait la santé et la maladie, la vie et la mort. L'action d'un médicament, par exemple, varie avec la dose. Administré dans une certaine dose il produit la santé, administré dans une dose différente il aggrave ou il produit la maladie, ou la mort. Sans doute, la quantité intervient dans la maladie et la santé, comme elle intervient dans le remède, comme elle intervient en toutes choses. On peut être plus ou moins malade, comme on peut jouir de plus ou de moins de santé. Mais il ne suit nullement de là que la santé soit une grandeur, et la maladie une autre grandeur. Car quelle grandeur seraient-elles? Seraient-elles des maxima et des minima? Si, en effet, la santé est une grandeur, et une grandeur opposée à la maladie, la santé sera un maximum opposé à son minimum la maladie ; ou bien celle-ci pourra être considérée comme le maximum y et, en ce cas, ce serait la santé qui jouerait le rôle de minimum. Mais il est absurde de les concevoir ainsi. Car on peut se représenter ainsi toutes choses, la lumière et l'ombre, le chaud et le froid, le bien et le mal, etc., parce qu'en toutes choses il y a un élément quantitatif. Mais en se représentant ainsi les êtres, on y supprime l'élément propre et spéciûque, ce qui revient à dire qu'on confond toutes choses, et qu'oo les ramène au principe le plus abstrait, le plus superficiel et le plus indéterminé. Quant au dosage des médicaments, nous ferons d'abord remarquer que l'essentiel dans les médicaments n est pas la qdantité mais la qualité ; nous voulons dire que dans le traitement de Itf maladie ce qu'il importe avant tout, ce n*est pas la dose, mais la nature du remède qu'on doit administrer. Pour guérir la fièvre^ on pourra employer plus ou moins de quinquina; suivant l'intensité du mal, les dispositions de l'individu et d'autres circonstances, mais il faut avant tout et essentiellement du quinquina, ou, pour mieux dire, il faut un remède ' qui agisse spécifiquement sur l'organisme ; ce qui n'est pas moins vrai à regard du système allopathique que de l'homœopathique, où l'on accorde une moindre importance à la quantité. En outre, un changement de dose n'est pas toujours un simple changement quantitatif, mais il peut entraîner un changement qualitatif et de nature. Car d'abord la quantité, considért^e même dans sa forme pure et logique, devient,
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cipes essentiels de la maladie. Vues de plus près , te maladies peuvent se ramener aux espèces suivantes :
a) On a d'abord une déterminabilité raorbifique universelle qui, en général , a sa racine dans la nature inorganique, et qu'on peut appeler une disposition délétère (l Une telle disposition est une déterminabilité simple qu'oc
au delà de certaines limites, la qualité (Voy. Logique^ § 406 et suif.) L*air légèrement comprimé reste air; violemment comprimé, il» change en étincelle. Mais Tétincelle n*est nullement une ceruiar grandeur (intensive) de Tair, pas plus qu'elle n*est une certaioe grat deur du fer frotté. Ainsi, si telle dose agit comme principe désoi^nisateur et vénéneux sur Torganisme, il ne suit pas que c'est à îdi iiction quantitative qu'on doit cet effet. Car il se peut qu'en se :mbinant avec l'organisme et ses sucs, il en naisse une substance m- Telle qualitativement différente et de la substance ingérée et de c& iucs, et que ce soit cette substance qui produise la ipaladie ou la mon Et il faut bien qu'il en soit ainsi ; car un médicament dans Torganisa^ o'eat pas ce qu'il est hors de l'organisme, et il n'est pas ce qu'il e> bon de Volcanisme, parce qu'il se combine avec les puissances vilain et qu'il se trouve ainsi transformé. Voilà ce qui explique comment t^il substance, telle plante, tel aliment qui est indigestible et dél^ièn pour tel animal ou pour tel estomac, ne l'est pas pour tel autre :( comment une plus petite dose de telle substance peut produire ^ mêmes effets, ou des effets plus énergiques encore qu'une plus gnfi' dose d'une autre substance. D'ailleurs, de quelque façon qu'on cu^r dère la question, et lors même qu'on admettrait que c'est la quarti qui joue le rôle principal dans le médicament, ainsi que dans la »»v et dans la maladie, dans la vie et dans la mort, on n'expliquerait aucune façon par là la nécessité idéale de ces choses, pourquoi ^^ «ont> et le rôle qu'elles jouent dans l'univers. C'est là l'autre €ôt> ^ la question qui est examiné dans ce §, majs dont l'exposition co» mence | 371 et s'étend jusqu'au § 377, c'estrà-dire jusqu'à la w -î livre. Voy. sur ce point §§ suiv., et note, fin du g 377.
(1) Die SchddUchkeit : la nuisibilité; une virtualité nuisible, s> faisante et insalubre, qui a sa racine à la fois dans la nature \u^^ nique et dans l'organisme. C'est la maladie dans sa forme la r^ abîtraite et la plus indéterminée.
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doit regarder, il est vrai, comme venant s'ajouter du dehors à l'organisme , mais qui peut tout aussi bien se manifester dans l'organisme lui-même, en tant que celui-ci s'y trouve placé dans le cercle extérieur de la nature ; car des maladies, telles que les épidémies et les contagions, ne doivent pas être considérées comme une détermination spéciale de l'organisme , mais comme une déterminabilité universelle de la nature extérieure, à laquelle appartient aussi l'organisme (1). On peut appeler cette disposition morbifique une infection de l'organisme. Dans ces déterminations délétères rentrent certaines circonstances élémentaires (2) et climatériques, qui ont aussi, et pour cette raison, leur siège, — c'est-à-dire leur origine, — dans la déterminabilité élémentaire de l'organisme. Elles se trouvent, par conséquent, dans ces prin* cipes généraux de l'organisme oiï celui-ci existe d'une manière obscure, et qui ne présentent pas encore un système développé et complètement formé, et surtout dans la peau, dans la lymphe et dans les os. Ces maladies ne sont pas seulement climatériques, mais historiques, en ce qu'elles
(1) De même que Torganisme se trouve lié à la nature inorganique par le cAté de la santé, de même il s'y trouve lié par le côté de la maladie ; et de même qu'il y a entre la nature inorganique et Torganisme des moments intermédiaires, — des moments où la nature inorganique n'a pas encore été compléteuient organisée — du côté de la santé, de même il y a de ces moments intermédiaires du côté de la maladie; de telle sorte qu'on peut dire que les épidémies, les contagions, etc., ont leur principe tout aussi bien dans la nature inorganique que dans l'organisme, que ce sont des maladies inorganicoorganiques, si l'on peut ainsi s'exprimer.
(2) C'est-à-dire qui se rapportent aux éléments, à l'air, à l'eau, etc.
paraissent à certaines périodes de Thistoire, et qu'ensuite elles disparaissent. Il peut aussi se faire qu'un change* ment de climat engendre la maladie dans l'organisme. Les recherches historiques sur la syphilis ou le mal vénérien, par exemple, n'ont conduit à aucun résultat décisif. Lorsque ce mal parut , il y eut rencontre de lorganisiiie européen et de l'organisme américain, mais il n'est pas démontré que cette maladie soit survenue à l'occasion de cette rencontre , car ce n'est là qu'une opinion. Lts Français rappellent mal de Naples^ parce qu'elle para lorsqu'ils s'emparèrent de Naples, sans qu'on pûtdired'oii elle était venue. On lit dans Hérodote, qu'une nation émigra de la mer Caspienne dans la Médie, où elle fut attaquée par une maladie. Ce fut ici un simple changemei. de demeure qui produisit la maladie. Chez nous aa» des bestiaux sont venus de l'Ukraine dans rAliema?> du Sud, et, bien qu'ils fussent tous sains, le changeniei de lieu a engendré parmi eux une épizootie. Les bains i vapeur russes ont développé un grand nombre de maladies nerveuses chez les Allemands, tandis qu'un typin^ terrible a attaqué des milliers de prisonniers russes f jouissaient d'une parfaite santé. La fièvre jaune est ii»| maladie indigène de l'Amérique et de certains eniJK'in maritimes, en Espagne, par exemple, et elle ne va|* plus loin ; et les habitants de ces lieux y échappent m se retirant de quelques milles dans l'intérieur. Ce ><• là des dispositions de la nature élémentaire auxqin'!« participe l'organisme humain , sans qu'on puisse 'fil" que la maladie lui a été inoculée, parce que l'origine li
changeaient réside aussi en lui (1) ; et, cependant, il faut dire aussi qu'il y a contagion. Par conséquent, c'est une question oiseuse que de rechercher si les maladies naissent spontanément (2), ou bien par contagion. Il y a l'un et l'autre. La maladie naît spontanément, mais elle naît aussi par contagion, lorsqu'elle a pénétré dans le système lymphatique (3).
^) Une autre forme générale de la maladie est celle qui est amenée par des influences délétères particulières et extérieures, dans lesquelles l'organisme se trouve engagé, de telle façon qu'un de ses systèmes particuliers , la peau ou l'estomac, par exemple, en est affecté, ce qui fait que ce système n'agit, si l'on peut dire, que pour son compte, et s'isole du reste. Il faut ici distinguer deux espèces de maladies, les aiguës et les chroniques, les premières desquelles sont celles que la médecine sait traiter le mieux.
a. Lorsqu'un des systèmes de l'organisme est malade,
(4 ) Le texte dit : parce que le thangemsnt est aussi en lui.
(2) Fur sieh : pour sot, sans qu'il y ait contact ou une autre influence quelconque.
(3) A la question qu'est-ce qui a gagné la bataille? Est-ce le général, ou est-ce l'armée ? il faudra répondre que c'est Tun et l'autre ; ce qui veut dire que et la bataille et la victoire les impliquent nécessairement dans leur essence ou notion tous les deux. Il en est de même des maladies épidémiques et contagieuses. Les maladies sont-elles dans l'air, par exemple, ou dans l'organisme? Elles sont dans tous les deux. Car l'air et l'organisme sont les deux virtualités qui doivent se réunir pour engendrer la maladie, comme l'armée et le général sont les deux possibilités qui, unies, gagnent la bataille, comme les deux sexes sont les deux possibilités qui, en se combinant, engendrent l'enfant.
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le point essentiel pour sa guérison c'est que tout l'organisme puisse devenir malade, parce qu'en ce cas l'activité de l'organisme entier (1) pourra, elle aussi, recouvrer sa liberté, et rendre de cetle façon la guérison plus aisée. Et c'est là la maladie aiguë. Ici, l'organisme est comme fermé à l'égard du dehors ; il n'y a en lui ni appétit, ni mouvement musculaire, et il ne vit qu'en se noumsauit de sa propre substance. Mais c'est précisément parce que ces maladies n'ont pas leur siège hors du tout, dans un système particulier, mais dans le tout et dans les humeurs, comme on les appelle, que l'organisme peot s'en affranchir.
b. Je considère, au contraire, comme chronique, b maladie qui ne peut devenir maladie de l'organisme entier. Telle est, par exemple, l'induration du foieooh
(4) FUr sich : pour soi, c'est-à-dire de l'organisme qui est pour a», dans son unité. — Dans toute maladie, c'est un des systèmes ou ut des organes qui est malade, et qui est malade parce qu'il s'isole, se sépare du tout, et qu'au Heu de se fondre dans le centre commun, dans l'unité de la vie, il tend à se faire lui-même centre, et à se soi)stituer au tout. Pour que l'organisme recouvre sa liberté, c est-à-dir^ pour qu'il s'afiranchisse de cette perturbation, il faut que cette scïssma et cet isolement disparaissent, et que l'organe malade rentre daB> l'unité. Pour obtenir ce résultat, il faut que la résistance de l'orgaia malade soit vaincue, ce qui aura lieu d'autant plus facilement qv l'organisme entier pourra devenir malade, c'est-à-dire participer et, pour ainsi dire, s'intéresser à la maladie. Car alors ce n*e?* pas seulement l'énergie vitale de l'organe malade, mais TénergK de l'organisme entier qui entrera dans la lutte et rendra la guérisoa plus aisée. Et en entrant dans la lutte, ce n'est pas seulement i l'organe malade, mais à lui-même que Forganisme rend la liberté- C*est là ce qui a lieu dans les maladies aiguës, et ce qui les distingv des maladies chroniques, et en rend aussi la guérison plus facil*.
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phthisie. Dans ces maladies on garde un excellent appétit, et Ton digère fort bien. Le désir sexuel aussi conserve toute sa force. Comme ici c'est un système qui, en s'isolant, s'est fait centre d'activité , et que l'organisme ne peut plus s'élever au-dessus de cette activité particulière, il suit que la maladie se fixe dans un organe, car l'organisme est impuissant à se retrouver, pour ainsi dire, lui-même comme tout et dans son individualité (1). La guérison est , par suite , difficile , et d'autant plus difficile que tel système ou tel o^gane est plus attaqué et plus profondément altéré.
7) Une troisième forme de la maladie est celle qui a sa racine dans la nature générale du sujet (2), et cela surtout chez l'homme. Ce sont les maladies de l'âme qui naissent de la frayeur , du chagrin, et qui peuvent aussi occasionner la mort.
Le phénomène spécial qui accompagne la maladie (3), consiste en ce que la simultanéité des différents moments — la sensibilité, l'irritabilité et la reproduction — qui forment le processus entier de la vie, se produit comme
(t) Nichi mehr als Ganzes fUr sich zu êick kommen kann : il (rorganisme) ne peut plus venir (revenir) à lui-même comme tout (qui est) pour soi.
(2) Vom allgemeinen Suhjecte : du sujet général, universel j est TexpressioD du texte. L'âme est, en effet, le sujet général, ou le sujet vivant dans son unité, ou, si Ton veut, funité du siiy et vivant.
(3) Die eigenthUmliclie Erscheinung der Krankeit : le phénomène spéi'ial de la maladie.
succession, c'est-à-dire comme fièvre (1). Mais par là qu'en opposition avec l'activité isolée de l'organe malade (2), elle s'étend à l'organisme entier, la fièvre contient tout aussi bien une tendance et comme le commeDcement d'un retour à la santé.
(4) Le texe dit : Ceêl Videntité du processus organique entier qvin représente {sieh derstellt) comme cours successif du mouvement delavii [als successiver Verlauf der Lebensbewegung) à travers ses dt^ertnti moments j la sensibilité j VirritabiUté et la reproduction^ cesi-à^^ comme fièvre. Le terme identité est plus exact que simultanéité, paie qu'il exprime Tharmonie et la fusion des trois moments, la seosliilité, etc. Mais nous l'avons rendu par simultanéité^ pour Topposen successiony bien que par ce mot il faille ici entendre scission, perturbation, et succession tout à la fois.
(2) Le texte a seulement : die vereinzeîte Thatigkeit : VaclitiU s^ ciaUséSy séparée ; c'est-à-dire l'activité de Torgane malade qui s'isiv du tout. — C'est, comme on sait, un point controversé parmi le> nosologistes si la fièvre est une maladie, ou bien si elle n'est qu'<: symptdme. U en est qui prétendent qu'elle n'est qu'un symptôdi. ou qu'il n'y a, comme ils disent, que des fièvres symptomatiques. l en est, au contraire, qui distinguent deux espèces de fièvres, 1^ fièvres essentielles ^ comme ils les appellent, c'est-à-dire des fièT^ qui ont une essence propre, et qui constituent par elles-mêmes*^ maladies, et des fièvres symptomatiques, c'est-à-dire des ûèvres] sont des symptômes d'une perturbation dans un oigane ou dans * viscère, perturbation qui serait la maladie véritable. Au premier &^d'œil, Hegel paraît se rattacher à la première opinion, en ce ^ désigne la fièvre comme un Erscheinung^ comme un phénomène, un signe qui accompagne la maladie, mais qui n'est pas la maU^ Toutefois, en y regardant de plus près, on voit que ce n'est pa> son opinion, et qu'en réalité il considère la fièvre comme une mal«i>'' L'expression que la fièvre est un phénomène qui accompagne la mai>u ne prouve nullement que dans sa pensée elle ne soit une véniJ^ maladie. Toute maladie doit apparaître, et apparaître avec les si^ qui lui sont propres, quelque variables d'ailleurs que ces sk^
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( Zusatz.) Cette notion de la maladie qui consiste en ce que l'organisme se scinde au dedans de lui-même,
puissent être, par suite de l'unité même de l'organisme et de la complication des maladies. La fièvre est donc elle aussi une maladie. Seulement elle est, suivant Hegel, une maladie d'une espèce particulière, et qui se distingue de toutes les autres. C'est une maladie gêné* raie de l'organisme, qui se distingue des autres maladies particulières, et qui par cela même les peut toutes accompagner. Du reste, nonseulement il la désigne plus loin par le nom de maladie, mais il la considère comme la maladie par excellence {reine Krankeit). Et, en effet, on ne conçoit pas ce qu'elle peut être si elle n'est pas une maladie. La distinction des fièvres essentielles et des fièvres symptomatiques n'a, pour ainsi dire, pas de sens, comme n'en a pas non plus la doctrine que toutes les fièvres sont symptomatiques, si l'on veut entendre par là que la fièvre est un signe, un appendice et en quelque sorte un surcroit de la maladie, mais qu'elle ne constitue pas une maladie par elle-même, une maladie sut generis. Car la fièvre est la fièvre, et elle n'est pas autre chose. La fièvre, voulonsnous dire, a sa nature, sa fonction et sa constitution propre, et, par conséquent, toute fièvre est essentielle^ qu'elle accompagne, d'ailleurs, une autre maladie, — qu'elle soit un épiphénomène, comme disent les nosologistes, — ou qu'elle soit une fièvre simple sans aucune autre complication gastrique nerveuse, muqueuse, etc. — Une maladie n'est pas moins essentielle, parce qu'elle se complique d'autres maladies, ou parce qu'elle vient à la suite d'une autre maladie. Et ainsi, lors même qu'on admettrait que toutes les fièvres viennent à la suite de la perturbation d'une fonction et de la désorganisation d'un viscère, — de l'obstruction des capillaires, de l'irritation du coeur, des tiraillements des nerfs, etc., — on ne serait nullement autorisé k considérer la fièvre comme une maladie purement symptomatique. Car d'abord si elle est engendrée par la maladie, elle engendre à son tour la maladie, puisqu'elle développe des phénomènes morbifiques qui n'existaient point dans la maladie initiale. Et c'est là le point essentiel. Le point essentiel, voulons-nous dire, consiste à déterminer la nature et la fonction propre de la fièvre, et l'action qu'elle exerce dans le développement entier de la maladie. Peu importe d'ailleurs qu'elle paraisse avant ou après une autre maladie, car
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il faut maintenant la considérer de plus près dans m cours.
sa fonction demeure la même {*), Or, la fièvre est, comme nous le disions» la maladie par excellence, la maladie concrète et absolue. Ec d'autres termes, elle n'est pas la maladie d'un yiscére ou d'un organe, mais la maladie de l'organisme entier (*^. En effet, périodique ou coqtinue, elle attaque tous les systèmes de l'économie animale, les mrk, les muscles, la digestion, la respiration, la transpiration, etc., et elle les attaque par le sang ; car la fièvre a son siège dans le sang, ou, si Ton veut, elle est surtout la maladie du sang, et par cela même k maladie de l'organisme entier (***). En ce sens, on peut dire que le sang qui est le principe vivifiant de l'organisme, l'unité de l'orgauisiD; sain, est aussi l'unité de l'organisme malade. La fièvre n'est pas cependant le sang, elle n'est pas plus le sang qu'elle n'est le système nerveux, ou une autre partie quelconque de l'organisme, mais c'est ui principe morbifique qui s'empare surtout du sang, et par là de toi::
(*) La doctrine qui veut que toutes les fièvres soient symptomatiques es" évidemment fondée sur le rapport empirique de l'avant et de l'après. Q y i trouble dans telle fonction, ce trouble est suivi de fièvre, donc la fièvre n'ts: <|tt'un lymptème. Mais ce n'est là qu'une manière extérieure et accideotelk de saisir le rapport des choses. Leur vrai rapport, nous le répétons^ est Icii rapport idéal, et c'est ce rapport qu'il faut avant tout saisir et détennioer. Telle chose peut paraître avant telle autre dans le temps, sans que la premièrt l'emporte sur la dernière en valeur intrinsèque et en dignité, sans qu'elle soit. comme on dit, sa cause. Les fondations paraissent les premières dans U ci»struGtion d'un édifice, mais elles valent moins que le reste de l'édifice. L'enfonce vaut moins que l'âge viril, bien qu'elle le précède dans le temps, et l'x ne dira pas que l'enfonce est la cause de l'âf e viril, mais bien plutôt que 1 â|t viril est la cause de l'enfance. 11 en est de même du rapport de la fièvre etdt Télat vicieux d'une partie de l'organisme qui peut la précéder. La fièvre ^t se manifester après cet état, sans être pour cela un simple symptéme, ou uc •impie effet.
(**) La doctrine d'Hippocrate sur la fièvre se rapproche de la conceptvt hégélienne. Uippocrate considérait la fièvre comme une affection esseoliellr qui peut être compliquée de toutes les maladies, ou les compliquer tout?» Nous citons Hippocrate, non-seulement à cause de sa grande autorité, tùM parce que les recherches expérimentales et théoriques sur les fièvres, cofisignées dans son livre des Épidémies, et dans ses Aphorismes et ses PionosticSf sont considérées comme un des plus beaux monuments qu'il uous ai'. laissé. Yoy. sur ce point Laennec, IMssertaHon inaugurale sur la àoctrir d'BippocrcUe.
(***) Sanguis in febri effervescU, dit Willis (De Fébrey ch, i), et msupff fêrvore stio, velut mustum efflorescens, à sordibus purgatur. Et HaUer m l^ représente à peu près de la même manière. Pour lui la fièvre ^i est ipsa natvrt inslrummlum quo partes parts ab impuris secemit, »
ce) A son premier stade, la maladie existe virtuellement sans exercer d'action morbifique (i).
p) C'est à son second stade qu'elle devient maladie réelle pour l'individu (2); c'est-à-dire contre l'individu et dans l'individu en tant qu'unité de l'organisme (3) s'élève une déterminabilité qui se met d'une manière permanente à la place de l'individu (&) ; ou, si l'on veut, l'individualité de l'organisme devient une existence (5) fixe, une partie
l'organisme. C'est parce qu'elle est la maladie absolue, et que comme telle elle enveloppe tout l'organisme, que la fièvre peut aussi ramener la santé. Toute maladie contient en elle la possibilité d'un retour à la santé, par là même qu'elle purifie l'organisme, en mûrissant et eii expulsant les matières viciées et inassimilables, mais nulle ne le peut aussi bien que la fièvre, par la raison que celle-ci entraîne dans la lutte l'organisme entier, et qu'en en irritant également les diverses parties, et en les rendant toutes également malades, les aide à retrouver leur point central, l'équilibre et l'harmonie de leurs fonctions. La vie totale de l'organisme se partage en vie saine et en vie malade. La fièvre est le point culminant de la vie malade, elle est la vie pure de l'organisme malade , comme il est dit plus loin ; elle est le feu de la vie, le feu animal absolument vicié et désorganisaleur, mais qui, par cela même, touche de plus près à la santé et peut plus aisément la rétablir.
(1) Ohne Uebelseyn : sans être un mal réel, actuel, et tel qu'il existe dans le second stade. C'est un mal latent, pour ainsi dire, qui a sa réalité, mais qui ne paraît pas encore, qui n'est pas encore entré dans le processus de la maladie.
(2) Le texte a seulement : fUr das 'Selbst wird : devient pour Vindi" vidu; avant, elle existait d'une manière potentielle, générale et indéterminée, et maintenant elle attaque l'individu.
(3) En tant qu^universel, est l'expression du texte. Mais Tuniversel est ici l'individualité organique, en tant qu'unité des différentes parties de l'organisme.
(I) Sich selbêt zum fixen Selbst maeht : qui (la déterminabilité, Tôrgane ou système particulier) fait d'elle-même une individiêaHté fixe» (5) Deseyn,
déterminée du tout. Ainsi l'organisme, dont les divers svir tèmes se fondaient les uns dans les autres (1) ^ voit mainte» nant paraître en lui la maladie réelle (2), laquelle vient de ce qu'il est stimulé au delà de ses facultés (3); ce qui fait qu'une de ses parties ou de ses systèmes particuliers parvient à se fixer en face de son individualité. La maladie peut avoir son commencement dans le tout, par exemple, dans l'impuissance de digérer (&) (quoique cela aussi tienne à la digestion) (5), ou bien dans une partie qui s'isole du tout, dans le processus du foie ou du pouiiioD, par exemple. La déterminabilité qui se produit est une déterminabilité particulière qui, en se substituant à Tindividualité, s'empare du tout. La maladie, dans ce mouieoi immédiat et en tant qu'isolée est, comme disent les médecins, dans sa première période (6). On n'y a encore que
(4) Avaient, dit le texte, ein selbstloses Bestehen, une suimboi' sam individualité ; c'est-à-dire que si, d'un côté, ces divers syslâi subsistaient, formaient une sphère distincte, de l'autre, ils nesW laient pas, ils ne formaient pas un centre, une individualité propr. mais ils se fondaient l'un dans l'autre.
(2) Le texte dit : il y a maintenant (dans l'organisme) le crni^cernent réel {der wirkliclic Anfang) de la maladie : réel par opposiu à virtuel.
(3) Wirkungsvermëgen : moyens d'action. Ce qui le stimule, c'est ;genre qui est en lui, mais qu'il ne peut pas porter. Yoy. plus batn § précédent, et plus loin.
(4) Unverdaulichkeit : indigestibilité.
(5) C'est-à-dire à un système particulier. Hegel veut dire qu^ bi^que la maladie qui vient de la difQculté de digérer soit une ma)a>^' générale ou plus générale qu'une autre maladie, en ce qu'elle affecplus directement l'organisme entier, cependant elle se rattache «^ aussi à un système particulier, au système digestif.
(6) /n den ersten Wegen,
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le premier conflit, que renvahissement du système particulier. Mais du moment où la déterminabilité, étant devenue centre et s'étant substituée à Tindividualité du tout, fait qu'à la place de la libre individualité domine une individualité limitée, on a la maladie proprement dite. Maintenant, aussi longtemps que la maladie n'attaque' qu'un système particulier, et qu'elle est renfermée dans < le cercle du développement de ce système, comme il n'y a qu'un organe qui est surexcité ou déprimé, elle peut être facilement guérie. Il n'y a qu'à arracher ce système au rapport dans lequel il est engagé avec l'être inorganique (1), et le faire rentrer dans sa limite naturelle (2). Ici l'on peut aussi employer utilement des remèdes externes. En général, en ces cas, le remède peut se borner à stimuler l'organe malade (3). Les vomitifs, les évacuations, les saignées et d'autres remèdes semblables sont applicables à ces maladies (A).
y) Mais la maladie s'étend aussi à la vie générale de
(4) On peut désigner, en effet, d*une manière générale, l*élément morbifique par le nom d*être inorganique , en ce qu'il désorganise l'organisme. Hais il ne faudrait pas se le représenter comme un être înoi^anique dans le sens ordinaire et spécial du mot. Car, en réalité, c'est un élément, une prolifération, un miasme organique. C'est donc un être organique, mais un être organique désorganisateur.
(2) Le texte dit seulement : zu mOsêigen : le modérer, c'est-à-dire le faire rentrer dans sa mesure, dans les limites de sa fonction naturelle.
(3) L'expression du texte est : il (le remède) peut $$ borner à cette irritation {Erregung) fMrticulière ;, c'est-i-dire à irriter, à stimuler le système ou organe particulier qui se trouve engagé dans Tétre io« organique.
(4) Maladies k deux stades.
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rorganisme (i). Car lorsqu'un organe est malade, o'^ bien plutôt l'organisme entier qui est attaqué. Ainsi, lorsqu'un de ses rouages se fait centre, Torganisme entier participe à cette perturbation , et son activité se trouve paralysée. Mais, d'un autre côté, la force vitale de l'organisme se tourne aussi tout entière contre cette perturbation ; ce qui fait que cette activité isolée ne demeure pas à l'état d'excroissance, mais qu'elle peut redeveninir> moment du tout. Car lorsque la digestion, par exemple. s'isole, la circulation, la force musculaire, etc., participent aussi à ce trouble. Dans la jaunisse, le corps entier sécrète la bile, il est partout foie, etc. Par conséquent, Ir troisième stade de la maladie est sa coction, laquelle consiste en ce que le désordre d'un système devient If désordre de l'organisme entier. Ici la maladie ne résiiit plus dans un point particulier, et elle n'est plus extérieure au tout, mais la vie entière s'y trouve concentrée, l aussi la guérison est toujours plus facile, ainsi que noi:^ l'avons vu plus haut (p. 505-503) à l'égard des maladie> aiguës, que lorsque la maladie du poumon, par exempV ne peut plus devenir la maladie du tout, comme cela ^
(1) C'est la maladie parfaite, la maladie parfaitement déîeloppt-f Car la maladie parfaite est celle qui envahit Torganisme eolier. F. ainsi la santé et la maladie forment les deux extrêmes entre Icsqu^ se meut la vie. l\ ne faut pas voir dans la maladie un simple prïnci|négatif, mais seulement le contraire de la santé, contraire tout a^> nécessaire et partant tout aussi positif que la santé, et sans lequ^''* n'y aurait ni santé ni vie. La santé sans la maladie n*est pas roi^i: une abstraction que la maladie sans la santé. Leur vérité et leur rés. ' sont dans leur unité, et cette unité est Têtre vivant, qui va de Vun^ ' l'autre, de l'extrême limite de la santé àTextrême limite de la m^tér. ou, si Ton aime mieux, de la santé parfaite à la maladie parfaite.
MÉDECINE , — NOSOLOGIE . $ii
lieu dans les maladies chroniques. — Par là que Torga** nisme entier est ainsi affecté d'une façon particulière (1), il se produit en lui une double vie. En face de Tindivi-^ dualité générale en repos, on voit se produire le tout comme mouvement différenciateur (2). L'organisme se pose comme tout contre la déterminabilité (3). Ici le médecin ne peut rien ; et il faut dire aussi qu'en général Iç médecin ne peut qu'aider les forces de la nature (4). Mais
(4 ) Mit einer Besonderheit afficirt isl : est affecté d'une particularité, c'est-à-dire de la maladie, qui a d'abord attaqué un de ces systèmes, et qui est maintenant devenue sa maladie.
(2) Al8 unterscheidende BttWegung .Terni que la maladie était circonscrite au système ou à Torgane particulier, le tout ou l'individualité générale ne participait pas au mouvement, au processus morbifique, et, en ce sens, elle était en repos, et, par suite, le principe de la scission et de la différenciation était dans Torgane malade. Mais maintenant la maladie est la maladie du tout, et, par conséquent, c'est le tout qui se différencie lui-même, et qui se trouve placé entre deux vies, la vie saine et la yie malade.
(3) Qui n*est plus une déterminabilité d'une partie, mais la déterminabilité du tout.
(4) Ce qui veut dire que c'est l'organisme lui-même qui doit décider la question, et que le point tournant de la lutte, l'acte décisif qui doit ramener la santé n'est pas dans le médicament, mais dans l'organisme lui-même. C'est là un principe fondé sur la nature de l'organisme et de la maladie, et qui marque les limites de la médecine. Et, en eff^et, le médicament, quel qu'il soit, et, quelle que soit son action, qu'il agisse comme stimulant ou comme sédatif, allopathiquement ou homœopathiquement, est une substance inorganique et morte. Pour qu'il détruise la maladie, il faut donc, d'abord, qu'il devienne un substance organique et vivante, c'est-à-dire qu'il cesse d'être ce qu'il est, et qu'il soit transformé par Vorganisme, et, de plus, que ce soit Torganisme lui-même qui, après l'avoir transformé, le tourne contre la maladie; ce qui veut dire au fond, que c'est l'organisme lui-même qui peut seul se guérir, et que s'il n'a pas la force (quantitative et qualitative) nécessaire pour ramener la santé, le remède n'y peut rien, et cela lors
lorsque rafTection inorbifîque particulière se change en allection du tout, elle amène elle-même la guérison; car c'e<' le tout qui entre en mouvement, et s'agite comme brisé dans le cercle de la nécessité (1). Ainsi la constilutioi) spéciale de la maladie consiste en ce que le processus organique s'écoule dans cette figure rigide, et qui a penli sa fluidité (*2) ; en d'autres termes, au processus harmonique de l'organisme se substitue, dans la maladie, un^ succession de moments, ce qui fait que les divers sy>tèmes, violemment séparés, ne forment plus immédiatement une unité (3), mais qu'ils représentent cette uni:'^ par le passage de l'un dans l'autre. La santé qui ne oe<> pas d'être dans l'organisme, mais qui y rencontre commt des points d'arrêt, ne peut y être d'une autre façon «p par la succession des diverses activités. Le processus toia!
même qu*il serait de tous les remèdes le plus approprié. G*estceprr ripe qu*a\ait en vue Hippocrate lorsque! enseignait que la roédeciD' doit être surtout expectante, que Tart du médecin consiste surtout observer la maladie, à en suivre les phases et à intervenir pour aii' plutôt les efforts de la nature que pour les prévenir ou les provjq) * artificiellement.
(\ ) Par cela même que dans la maladie Tunité de rorganistnc brisée, il y a comme une violence externe qui s*impose à i^organb*^ et le place dans le cercle de la nécessité, le cercle de la liberté éi ' celui de la santé où Torganisme existe librement et pour soi, cour il est dit plus haut, c'est-à-dire dans Tharmonie et dans i*unitc de ^ fonctions.
(2) In dieser befestigten Gesîalt^ in diestm Bestehen, litléralenie:: dans cette figure fixcy solidifiée, dant ce subsister; c*est-â-dirc «t cette figure organique dont les parties ne se fondent plus immniu ment les unes dans les autres, mais elles sont séparées comme par> points d*arrêt, ainsi qu'il est dit dans la phrase suivante.
(3) Nicht mehr unmitlelbar Eim sind : ne sont plus immèàf ment un.
la santé, n*est pas dans un état anormal virtuellement, ou suivant Tespèce ou le système, mais seulement par suite de cette succession (1). Maintenant, ce mouvement est la fièvre. La fièvre est ici (2) la maladie dans sa pureté (S), ou, si Ton veut, elle est l'individualité organique malade (&) qui s'affranchit de sa maladie déterminée, de même que l'organisme sain s'affranchit de ses
(1) C*est-à'dire qu*ici où la maladie enveloppe l'organisme entier, celui-ci n'est pas virtuellement, mais réellement malade. Mais il n*est pas non plus malade dans une de ses parties ; et enfin par la même raison, c'est-à-dire parce qu'il est malade en son entier, il ne saurait être malade suivant l'espèce, c'est-à-dire il ne saurait être affecté d'une maladie spéciale, mais il faut qu'il soit malade d'une maladie générale. Et il faut que dans ces moments critiques et décisifs, la santé et la maladie se rencontrent, luttent et se compénètrent partout, dans tous les points de l'organisme. C'est là ce qui amène ces points d'arrêt, ce mouvement brisé et saccadé, cette succession des fonctions qui se substitue à leur simultanéité, c'est là, en d'autres termes, ce qui amène la fièvre.
(2) Dann, alors. Hegel veut dire que c'est surtout dans les maladies ^ligues que la fièvre joue ce rôle, et que son action se manifeste d'une manière complète.
(3) La maladie vérilablement pure, dit le texte. C'est ce que nous avons appelé plus haut (p. 506) maladie par eicellence, maladie absolue. En effet, par là qu'elle est la maladie du tout, elle est la maladie qui peut non-seulement entrer en lutte avec les maladies particulières pour se substituer à elles, en les absorbant ou en les expulsant, mab entraîner dans la lutte l'organisme entier. Voy. ci-dessous, p. 519.
(4) Le texte a : V organisme individuel malade. Mais la pensée que Hegel veut exprimer est qu'ici dans la fièvre c'est l'organisme entier, f cst-à-dire l'individualité organique entière qui fait effort pour s'afranchir de la maladie. Nous avons donc cru que l'expression indivi-lualité organique rendrait mieux la pensée de Hegel que l'expression lu texte, organisme individuel.
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processus déterminés (1). Ainsi, comme la fièvre esil vie pure de l'organisme malade, c'est aussi par elle qu oi reconnaît d'abord d'une manière spéciale une maladi» déterminée. Mais si la fièvre consiste dans cette successioi des fonctions, elle est aussi, et par cela même, le princiin de leur fusion (2), ce qui fait que la maladie est en wh^ temps supprimée, digérée par ce mouvement; ces comme une circulation interne tournée contre sa natun inorganique ; c'est une digestion du remède. Par eony quent, si, d'un côté, la fièvre est un principe morbili^i et une maladie, elle est, d'un autre côté, le moyen [« lequel l'organisme se guérit lui-même. Ceci n'est vn; cependant, que d'une fièvre décidée et violente qui seinpare de tout l'organisme; car une fièvre lente quio: sume, et qui n'est pas franchement la fièvre (3;, aii'^ quo cela a lieu dans les maladies chroniques, est m>\'J^ fort inquiétant. Les maladies chroniques ne sont li pas de celles qui peuvent être vaincues par la fièvre. : d'autres termes, dans les fièvres lentes, le cours fitw
(1) Ici, en effet, Torganisme malade se comporte comme 1 *• nisme sain, en ce sens qu'il n'est malade que parce qu'il peut sY chir d'une maladie particulière, de la même manière quel'orp:^ sain n'est tel que parce qu'il peut s'affranchir de ses processus îu minés, c'est-à-dire vaincre et annuler tout effort que fait m^y'^' particulier pour se séparer du tout.
(2) Le texte a seulement : die Fluidisation dprsolben : r!lc •'^' {des fonctions) (luidisation ou fluidification^ et cela par la raisoi. qu'elle attaque l'organisme entier, et qu'elle y ramène ainsi un taine harmonie et une certaine unité.
(3) Zu keiner rechten Fieber hommt : qui Ji'arrive piis à nu véritable, décidée.
n'acquiert pas une puissance prépondérante , mais les divers processus de l'organisme digestif (f) se produisent sans lien et fonctionnent chacun séparément. Ainsi, la fièvre n'est, dans ces maladies, qu'un mouvement superciel qui ne soumet pas ces diverses parties (2). Dans les fièvres inflammatoires et violentes, c'est le système vasculairequi est principalement attaqué; dans les fièvres asthéniques, c'est le système nerveux. Maintenant, dans les fièvres proprement dites, l'organisme entier se trouve concentré (S) d'abord dans le système nerveux, dans lorganisme général, puis dans l'organisme interne, enfin dans la figure.
a) Les caractères de la fièvre sont (4) d'abord le froid, une pesaoteur à la tête, la migraine, des contractions de répine dorsale, des tiraillements de la peau et des frissons. Dans celte activité du système nerveux, les muscles se [rouvent comme abandonnés à eux-mêmes (5), et par ;uitc leur irritabilité naturelle se change en une vibration sans mesure, et ils tombent dans un étal d'affaissement (6).
(4) Verdauenden. Ce mot doit être pris ici dans un sens général, ans le sens de puissance d'assimilation en général.
(2) C'est-à-dire ces divers processus.
(3) FàlU, tombe.
(i) Le texte dit : La fièvre est d*abord froide, etc.
(5) Freigelassen. Nous avons traduit ce mot par élrc nbandonm'' à ii-méme, parce que l'expression relâcher, qu'on applique ordinaireent aux muscles, ne rendrait pas exactement le texte, comme on ;ut le voir par le reste de la phrase.
(6) Die damit in ihrer eigencn IrritabUitat ein ungcbUndigtes ZUtern rid, und Krafthsigkeit haben : littéralement ; qui (les muscles) sont ir là dans leur irritabilité propre un vibrer (une vibration) excessif, ont de la faiblesse, — une soustraction de force : — ce qui veut dire
De là une pesanteur dans les os, une fatigue dans les membres, le sang qui se retire de la peau, une sensation de froid. L'élément subsistant de l'organisme, élément simple et entièrement concentré en lui-même, s'isole et tient le tout sous sa puissance (1). L'organisme dissout au dedans de lui-même toutes ses parties dans l'élément nerveux, et il se sent comme revenu à la substance simple. p) Mais c'est là plutôt ce qui fait, en tant que dissolution du tout, la force négative (2). Par cette notion, cet organisme devenu substance nerveuse (â) passe dans l'organisme chaud et sanguin — le délire (4). C'est préci-
que la perturbation du système nerveux entraîne celle du système musculaire, dont Télasticité n*étant plus réglée et en équilibre va, pour ainsi dire, d'un extrême à l'autre, d'une vibration excessive et violente a un état de relâchement.
(I) Voici cette phrase, en quelque sorte intraduisible, et qui ne peut s'entendre que par celle qui suit et par le contexte. Das einfache, ganz in sich refleclirte Bestehcn des Orgnniémus isolirl stc/i, hat dax Ganze in seincr GewaU : littéralement : le subsister simple, tout à fait réfléchi sur soi de Vorganisme s^ isole , a le tout dans sa puissance. Ici, dans ce premier stade de la fièvre, c'est l'élément nerveux qui domine, et, par conséquent, c'est dans cet élément que l'organisme subsiste, c'est-à-dire s'arrête, se fixe et se conii^ntre. J/ék^ nient nerveux Ciii donc ici le das Bestehen, Télément sub^iblanl, le subm^ter de Torgànisme. Mais, par cela môme que Torgaiiiimp se rôflfjdiit cl se umcenlre tout entier dans le système ncrvcn\, eo système lient tous !> autres systèmes sous sa puissance, c'esl-Zi-diro ious les iiuiies >\ participent à sa perturbation, mais en mriiie temps, il iii^*ïmil,^—- ♦ il est dit dans la phrase suivante, — tous les sulres ^yilèmes i unité ; ce qui amène le passage du premier at) ^ecoiti) iKtsd^ cessus fiévreux.
(^) C'est-à-dire active. .4[
(3) Nervigte Organismus.
(4) Das Phanlasiren,
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sèment cette contractioQ (1) qui amène la transformation en chaleur, la négativité, où le sang est maintenant le principe dominant.
7) Cette dissolution passe troisièmement dans la restauration de la figure, dans le produit (2) . L'organisme revient à la lymphe, à la reproduction. C'est là la sueur^ le moment fluide (S). Ce produit veut dire qu'avec lui cesse risolement, la séparation des parties, la déterminabilité, par là que l'organisme s'est reproduit comme tout, et qu'il s'est digéré lui-même. La sueur est la matière morbifique cuite, suivant l'expression des anciens médecins, ce qui est une excellente notion de la sueur. La sueur est la sécrétion critique. L'organisme y arrive, à une excrétion de lui-même par laquelle il éloigne de lui son état anormal, il élimine son activité morbifique. La crise, c'est l'organisme qui est devenu maître de luimême, qui se reproduit, et qui fait entrer en jeu cette force (4) par l'excrétion. Ce n'est pas, sans doute, la matière morbifique qui est sécrétée, de telle façon que si cette matière ne s'était pas trouvée dans le corps, ou bien si l'on avait pu l'en faire sortir en la recueillant avec des cuillers, l'organisme aurait pu être rendu à la santé ; mais, comme la digestion en général, la crise est aussi une sécrétion. Seulement le produit est double. Les sécrétions
(4 ) ZurUckziehen : cette contraction de l'organisme, c'est-à-dire sa concentraction dans le système nerveux.
(2) Doi Gettalten, da» Product : littéralement : le former ^ le produit. En effet, le produit ou le résultat de la Ûèvre est, après la crise^ le renouvellement, la restauration de Torganisme.
(3) Bas (luuige BesUhen.
(4) Reproductive, et qui constitue la crise.
critiques sont, par conséquent, fort difTérentes des sécrétions astbéniques (1), qui ne constituent pas à proprement parler des sécrétions , mais une dissolution de l'organisme, et qui ont, par suite, une signification tout à fait opposée.
Ce rétablissement de la santé, amené par la fièvre, vient de ce que c'est l'organisme entier qui fait entrer en jeu son activité. Par là, l'organisme s'élève au-dessus de cet état particulier où il était tombé, et vit comme organisme
(4) Ausscheidungen der Krafllosigkeit : sécrétions qui viennent de la faiblesse de Torganisme. — Ainsi les sécrétions critiques sont des sécrétions distinctes. Elles ne sont pas les matières morbifiques, les miasmes qui ont causé la maladie, car ces miasmes ont été digérés par l'organisme, ce qui a précisément amené la crise et la sécrétion. De toute façon, ces miasmes, ces semences morbifiques, ne sont plus dans la sécrétion ce qu'elles étaient avant la maladie, puîs-
^ qu'elles ont été transformées par la maladie elle-môme, et par la santé qui était dans l'organisme. La sécrétion critique est, par conséquent, un produit spécial, comme celui qui accompagne la digestion proprement dite, c'est-à-dire les excréments. C'est le produit de l'organisme qui a digéré la maladie et qui rejette une partie de la matière môrbiiique digérée. Car de même que les excréments ne sont pas une matière inorganique^ mais une matière organisée (§ 365, p. 383-388), de' même ces sécrétions ne sont plus des matières morbifiques, mais
' des matières saines. C'est ainsi que le produit est double dans la crise comme dans la digestion. — On remarquera probablement que Hegel ne nomme, comme terminant la fièvre, que la- sueur, tandis que la fièvre se termine de plusieurs manières, par une hémorrhagie nasale, ou par un flux hémorrhoîdal ou par une hémorrhagie utérine. Mais on observera aussi qu'après avoir indiqué la sueur, il parle plus bas de sécrétions critiques, au pluriel, ce qui montre qu'il n'ignorait pas que la fièvre peut se terminer de plusieurs façons. S'il ne nomme que la sueur, c'est qu'en effet c'est elle qui accompagne le plus souvent la crise ; et l'on peut dire qu'une sueur abondante est la fin normale de la fièvre.
MÉDECINE. NOSOLUGIK. 519
dans sa totalile. II soumet cette activité particulière, et, par suite, il Texcrète aussi. Se plaçant ainsi dans son état normal, il n'est plus Torgansime malade, mais l'organisme dans son existence générale (1). Sa déterminabilité (2) se change d'abord en mouvement, en nécessité, en processus total, lequel se change, à son tour, en produit total, et par là même en individualité totale, car le produit est pure négativité (3).
{^) Aie Allgemeines : en tant que chose générale; en tantqu'orgalisme dans son unité, ou dans son individualité générale.
(2) Le texte a : la déterminabilité; c'est-à-dire la déterminabilité (ui fait la maladie.
(3) Ce sont les moments, les phases de la maladie. — Le produit est turc négativité {einfache NegativitUt), en ce sens qu'il est le retour e la santé, laquelle est la négation de la négation, c'est-à-dire nie )ule déterminabilité particulière et fond les différences dans son nité, ce qui constitue la négativité simple, ou, ce qui revient ici au
;:iême, l'individualité entière {ganzes Selbsl), l'individualité où il n'y
,spas de scission, d'organe qui se sépare du tout, mais l'individualité
;ii enveloppe toutes les parties de l'organisme. — On conçoit que
•)us ne puissions entrer ici dans une discussion détaillée de cette
./lestion qui, comme on sait, est une des plus compliquées et de celles
.li ont le plus embarrassé la science médicale. Mais nous croyons que
. théorie hégélienne, quelque imparfaite qu'elle soit dans les détails,
, ntient les vrais principes de la science pyrétologique. Pour en saisir
., signiûcaliou, il ne faut pas perdre de vue que nous sommes ici,
,,jnme partout ailleurs, dans la sphère de l'idée, et que, par consé-
.-ent, dans la maladie, la Gèvre constitue un moment idéal, une idée
^ kiale, et que c'est cette idée qu'il s'agit avant tout de déterminer.
ut autre point de vue tiré de la pratique, ou de l'application, ou de
,lile, ou de l'expérience ne peut être qu'un point de vue exclusif,
' )ordonné et, en quelque sorte, accidentel, et il ne saurait conduire à
^ e notion adéquate de 1 1 lièvre. Maintenant la fièvre n'est pas un être
iple, mais un ôlre concret, cl dans la sphère de la maladie, elle
^'' rétro le plus concret; elle est le miasme qui contient tous les
'jsmes dans son unil('\ La fiè\rc est ù la nuiladic vm »jue le fruit est
b. — TRAITEMENT*
Le médicament a pour objet de surexciter Torganisine, afin de faire disparaître l'excitation particulière dans laquelle se trouve fixée l'activité formelle de l'organisme entier, et de rétablir la fusion de l'organe, ou système particulier avec le tout. Pour obtenir ce résultat, il faut que le médicament soit un stimulant, mais un stimulant difficile à assimiler et à vaincre, et qu'il se présente à
à la plante, ou ce que l'État est à l'organisme social. Elle est, voulonsnous dire, l'unité concrète des maladies, comme le fruit est l'unité concrète de la plante, et l'État l'unité concrète de la société. Ainsi elle n'est pas un simple symptôme, un phénomène qui accompagne les autres maladies, mais elle peut les accompagner toutes, comme elle peut les toutes engendrer, en t&nt qu'elle est leur unité. Voilà pourquoi il n'y a pas d'organe qui échappe à son action, et voilà aussi pourquoi les nosolégistes l'ont déûnie tantôt d'une façon et tantôt d'une autre, et en ont placé le siège tantôt dans tel organe et tantôt dans tel autre, suivant qu'ils ont observé telle ou telle autre de ses formes et de ses manifestations, ou tel ou tel autre organe affecté par elle (*). Mais c'est
(*) Ainsi on a tour à tour déflni la fièvre par un accroissement de chaleur animale; ou par un accroissement de chaleur avec accélération des contractions du cœur ; ou par une accéléralion des contractions du cœur sans augmentation de chaleur ; ou par un désordre général des fonctions sans lésion locale ; ou par une accélération du cours du sang déterminée par celle des battements du cœur avec accroissement de chaleur et lésion des fonctions principales, etc. — Des médecins, tels que Chirac et Silva, ayant observé que dans certaines fièvres et dans les cadavres de ceux atteints de ces fièvres, le cerveau présente une coloration rouge ou se gorge de sang, ont cru pouvoir en conclure que la fièvre est une inflammation cérébrale^ tandis que Morgagni (Lettre 49*) ne sait que penser de la cause dé la fièvre, précisément parce que les fièvres les plus graves et les plus mortelles sont celles qui laissent les piu^ faibles traces de leur existence, et que souvent on ne trouve aucune trace qui eiplique leur mauvais caractère, de telle façon qu'on ne peut dire souvent comment les fièvres tuent.
rorganisme comme une substance extérieure contre laquelle il (l'organisme) soit obligé de diriger sa force. En se dirigeant ainsi contre une substance extérieure, il se
précisément parce qu'elle est une maladie générale, la maladie qui enveloppe toutes les maladies, et par là l'organisme entier, qu'elle échappe à toutes ces définitions partielles et à toutes ces localisations. Et c'est en cela que réside sa raison d'être ou son idée, et ce qui fait aussi qu'elle est à la fois la plus terrible et la plus bienfaisante de toutes les maladies. Car il faut que dans la sphère de l'organisme malade et dans le système des maladies, il y ait une maladie absolue, l'unité concrète de toutes les maladies , ou la maladie qui fait la vie pure de l'organisme malade, suivant l'expression de Hegel ; et cette maladie est la fièvre. Mais la maladie en général est, par sa notion, cet état moyen de l'organisme qui touche, d'un cote, à la santé, et, de Tautre, à la mort, et qui contient ces deux moments comme deux possibilités dont Tune ou l'autre doit nécessairement se réaliser. S'il en est ainsi, la maladie absolue devra contenir ces deux possibilités, d'une manière plus intense et plus complète que toute autre maladie. Voilà comment, en attaquant l'organisme entier, elle peut, d'un cdté, compliquer les maladies qui existent, ou développer les germes d'autres maladies, ou bien donner elle-même la mort, et cela sans laisser de trace d'aucune lésion dans les organes, et, d'un autre côté, en généralisant la maladie, et en se substituant elle-même à la maladie partielle, elle peut réveiller l'énergie saine de l'organisme entier, et en rendant la lutte, entre les deux contraires^ générale, faire en sorte qu'elle puisse se décider en faveur de la santé. C'est, en quelque sorte, comme dans la vie politique. Un peuple dont la vie est frappée d'atonie et de langueur pourra d'autant plus facilement voir son énergie se réveiller que le danger qui menace de le détruire sera plus redoutable. — Maintenant la fièvre, par cela même qu'elle est la maladie générale et concrète, l'idéal des maladies^ et qu'elle se meut dans une sphère distincte, doit avoir son cours, son processus, c'est-à-dire elle doit parcourir difi'érents moments dans lesquels se trouvent représentées, comme elles peuvent l'être, toutes ,
les nialadies et toutes les sphères de l'organisme. C'est là ce qui ,
amène les trois périodes de la fièvre, et les nombreux phénomènes j
pathologiques qui les accompagnent, périodes qui correspondent aux |
trois systèmes, à la sensibilité, à l'irritabilité et à la reproduction.
détourne de cet organe limité, avec lequel il s'était identifié (1), dans lequel il se trouvait engagé, et contre leqoc! il ne pouvait réagir parce qu'il ne se distinguait pas de lui (2).
Remarque.
La règle fondamentale qu'il faut poser à l'égard duT^ mède, c'est que le remède soit difficile à digérer (S). Cette propriété (4) est relative, mais elle ne l'est pas en ce sens indéterminé qu'il n'y a que les substances que peuvent supporter les constitutions faibles qui sont d'um facile digestion. Car ce sont plutôt ces substances que)e> constitutions fortes (5) digèrent difficilement. La relativité immanente de la notion, qui a sa réalité dans la vit\ est d'une nature qualitative, et elle consiste, ea s'exprmant sous une forme quantitative, autant que cette forni. a une valeur ici, dans une homogénéité d'autant pluspr^ fonde que les contraires sont en eux-mêmes plus inkpendants (6). Ce que digèrent les animaux places au^
(4) Le texte dit : il se détourne de cette Umitabililé qui s'était \ér tifiée avec lui.
(2) Imofem ea ihtn nicht aU Object têt : en ce que cela (la limitaM* , V organe ou eystème limité) n'en pas pour lui en tant qu'i^t ; cVs à-dire qu'il n*est pas un objet, ou en tant qu'objet pour lui, précc^^ ment parce qu'il (l'organisme) se trouve engagé dans cet orgvi limité, et qu*il ne se distingue pas de lui.
(3) Unf>erdauliohe8, indigeatible.
(4) Le texte a : cette détermination d'indigeetibilité.
(5) Krdftigere individualitiit : l'individualité plus forte, opposa- i constitutions faibles, qui dans le texte est cons(t(u<tons p/u< faibhs.
(6) Les extrêmes se touchent, et plus ils sont extrêmes, c'esl-ànl ^ plus ils sont différenciés ou indépendants, et plus ils se touchent, i
degrés inférieurs de ranimalité et qui n'atteignent à aucune différence, c'est Télément que digère la plante, l'élément neutre et sans individualité, Teau. Ce qui est digestible pour l'enfant, ou c'est la lymphe animale parfaitement homogène, le lait maternel, nourriture déjà digérée, ou qui, pour mieux dire, a été immédiatement et surtout changée en substance animale, et qui ne contient en elle-même aucune autre différence (1) ; ou bien, ce sont, parmi les substances diverses, celles qui sont le
cela parce que leur différenciatioa ou leur tension n*est que leur retour à Tunité. Maintenant, une substance indigestible est celle qui résiste à Faction du principe digérant, et plus elle est indigestible, et plus grande sera sa différence d*ayec le principe digérant, mais plus grande aussi sera par cela même leur homogénéité, c'est-à-dire la possibilité pour la substance indigestible d'être digérée par le principe digérant. En un certain sens Tindigestibilité est, il est vrai, relative. Mais si Ton considère l'indigestibilité et son contraire, le principe digérant, en eux-mêmes, on verra que le contraire de l'indigestibilité n'est pas le principe digérant^ ou, si l'on veut, l'estomac faible, mais l'estomac fort. Car une substance n'est pas indigestible parce qu'elle oppose une résistance à un estomac faible, c'est-à-dire à un estomac qui ne peut pas digérer, mais parce qu'elle l'oppose à un estomac fort. — Dans la première et la seconde édition, pour élucider cette proposition, Hegel avait igouté le ZusoU suivant : c Dans l'être vivant, la plus haute forme qualitative de ce principe s'est produite dans le rapport des sexes où les individualités indépendantes sont en tant qu'identiques. »
(i ) In ihm Mlb9t weiler nieht Differenzirtês : qui n'est pas itlténeuremeni différenciée en elle-même; c'est-à-dire le lait maternel est une substance déjà digérée et rendue homogène pour l'enfant par la mère, et même il n'y a pas eu de digestion, mais une transformation immédiate en une substance animale (en animalitéj dit le texte), et qui est tellement animalisée qu'il ne se produit en elle aucune autre différenciation, c'est-à-dire que l'enfant se l'assimile immédiatement, et sans qu'il y ait en elle une nouvelle transformation.
moins individualisées. Les substances de cette espèce sont, au contraire, indigestibles pour des constitutions robustes. Car ce qu'il y a de plus digestible pour ces dernières, ce sont les substances animales individualisées, ou les socs végétaux que la lumière a mûris et auxquels elle a donné une nature individuelle et énergique, et qu'on a appelés, pour cette raison, spiritueux; substances plus digestibles que, par exemple, les végétaux à la couleur verte qui se rapprochent davantage de la sphère chimique propremen; dite (1). Toutes ces substances suscitent une oppositioc d'autant plus énergique, que leur individualité est plib intense. Mais ce sont par cela même des stimulant^ d'autant plus homogènes. Ainsi les médicaments sontd^ stimulants négatifs, des poisons (2). Ce qu'on administiv à l'organisme qui se sépare de lui-même (â) dans la maladie, c'est un stimulant, mais un stimulant (&) i'm
(4)Voy. page94.
(2) Le médicament est, en effet, un poison qui ajoute une m>ls<^ artificielle à la maladie naturelle, et cela dans le traitement attooathique comme dans Thomoeopathique. Les émétiques irritent l'estoti et rintestin, les diurétiques irritent les reins, etc.
(3) Sich entfremdetM : qui devient étranger à lui-même.
(4) Ein Erregendes, qui dans la phrase précédente est appelé t^ des expressions équivalentes, négative Reize, et poison, Gift. ^f» entendre la pensée de Hegel, il faut entendre ce terme dans soa set véritable, c'est-à-dire dans un sens général et concret, et non din> ^ sens partiel et abstrait, comme par exemple, dans le sens d'irritant de tonique. Car les débilitants, les calmants, les antispasmodicp^ les antiphlogistiques, etc., ne sont pas moins des stimulants, par ^ raison même qu'il faut qu'ils agissent sur l'organisme, et qu'ils n peuvent agir qu'en le stimulant, c'e8t->à*dire en déterminant une cri taine réaction de l'organisme lui-même. Ainsi, par exemple, TofT nisme n'est débilité qu'autant qu'il s'approprie la substance à^
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difiicile digestion, et on le lui administre comme une substance extérieure qui lui est étrangère, et contre laquelle il doit se recueillir et entrer dans le processus qui pourra le ramener au sentiment de lui-même, et à son existence subjective (1).
Brown a ramené toutes les maladies au sthénwne et à Vasthénisme, ou bien à un asthénisme direct et à un asthénisme indirect. Il prétend que l'action du médicament doit avoir pour objet de fortifier ou d'affaiblir, et il a ramené cette double action au carbone et à Tazote, ainsi qu'à l'oxygène et à l'hydrogène, aux substances magnétiques, électriques, chimiques et à d'autres semblables ; ce qui doit, suivant lui, fournir les formules fondées sur la philosophie de la nature. Considérée comme système complet de médecine, la théorie de Brown n'est qu'un formalisme vide. Mais elle a eu pour résultat d'agrandir le champ de ces recherches, en désaccoutumant à ne considérer, dans les maladies comme dans les remèdes^ que l'élément particulier et spécifique, et en amenant à considérer dans tous les deux leur nature générale comme constituant leur élément essentiel. En combattant la méthode asthénique qu'on avait en général suivie de préférence jusqu'alors, il a conduit à reconnaître que l'orga-
tante, et comme un médicament ne peut produire son effet qu'autant que l'organisme se l'assimile, il faut en dernière analyse que l'organisme soit stimulé, ou qu'il se stimule lui-même de façon à pouvoir accomplir cet acte ; ce qui est, du reste, également vrai, que le remède soit identique avec la maladie, comme dans le traitement homœopathique, ou qu'il lui soit opposé, comme dans le traitement allopathique.
(4 ) Zum SelbatgelUhl und zu seiner Subjectwitàt. On peut dire, en olfet, que dans la maladie cessent le sentiment de soi et sa subjectivité, par cela même qu'il y a scission dans l'organisme.
nisme ne réagit pas contre les traitements les plus opposé d'une manière aussi opposée (1), mais que souvent, il réagit, du moins dans le résultat final, d'une manière égale et partant générale, et que dans le stimulant spécifique qu*on lui administre, c'est l'identité simple avec lui-même, en tant qu'activité substantielle et vraiment efficace, qui se produit contre le désordre partiel d'un de ses systèmes (2).
On trouvera insuffisantes les considérations que nous venons d'exposer dans ce §, et dans cette remarque, n l'on met en regard de leur signification générale le> formes diverses de la maladie. Et, cependant, la notior seule peut fournir la règle fondamentale et immuable des cas particuliers, comme elle peut seule rendre intelligibi: ce qui paraît singulier et bizarre, dans certains phénomènes morbifiques et dans certaines guérisons, à cck qui ne s'attache qu'à Télémenl spécifique, c'est-à-din^ : un élément extérieur (3).
(4) C'est une expression qui s'entend par le contexte. ËHe ?eut dir que souvent l^organisme ne réagit pas contre le traitement le pl> énergique et le plus opposé à la maladie de Torgane spécial, par imréaction également spéciale de cet organe tout aussi énergique et aii5> opposée» mais que c'est l'organisme entier qui réagit, et qui par ceV même réagit ou peut réagir d'une toute autre façon, que s*il n'y a> qu'une réaction partielle et locale.
(2) Ce qui est un argument contre la doctrine de Brown lui-mêir. Car par là que l'organisme réagit tout entier dans la maladie, et qu c'est cette réaction qui doit amener la crise, il se peut qu'en le débi litant, par exemple, on empêche la réaction, et par suite, le retour «1 la santé. Voy. ci-dessous, même § (3.
(3) Le texte a : qui ne s'attadie qu'auo^ exlériorUés (Aeusterlichk^ ten)àe l'élément ou élre spécifique {dtg SpecifUohm). On a pendant longtemps isolé et individualisé les maladies en se les représentant comm
MÉDECINE. THÉRAPEUTIQUR. 527
Zusatz.) Nous devons nous représenter la guérison comme nous nous sommes représenté la digestion. L'organisme ne veut pas qu'un élément extérieur triomphe. Et la guérison consiste en ce que l'organisme se dégage de cette détermination particulière dans laquelle il se trouvait engagé et qu'il doit avoir sous sa puissance, et qu'il revient à lui-même (1 ) ; ce qui peut s'accomplir de plusieurs manières.
a) Une première manière consiste à présenter à Tor-
engendrées par un poison qui serait introduit, ou qui aurait son siège dans l'organisme, ou par des propriétés acides ou alcalines, ou par un principe contagieux, et c'est en partant de cette spécification qu'on a été conduit à chercher, pour chaque maladie, des remèdes spécifiques, tels que les antidotes, les antisyphilitiques, les antiscrofulaires , les antiscorbutiques, etc. Mais ce ne sont là que des abstractions, et qu'une sorte d'atonisme nosologique qui, au lieu de considérer l'organisme dans sa nature réelle , ne le voit que d'une, manière abstraite, et comme s'il n'était qu'un agrégat. Rien n'est simple dans l'organisme animal ; tout, au contraire, y est compliqué par suite de l'unité profonde de sa nature. Mais si tout est compliqué dans l'organisme à l'état de santé, la complication est bien plus grande encore dans l'organisme malade. Et c'est là une des plus graves difficultés de la médecine, difficulté qui, strictement parlant, est insurmontable, car elle tient à la nature même de l'être organique. Ainsi il n'y a, à proprement parler, ni maladie ni remède spécifique, dans le sens où ce mot est entendu parles médecins. Tout ce qu'on peut dire, à cet égard, c'est qu'il y a certaines maladies qui peuvent plus ou moins être guéries par certains remèdes, autant qu'un remède peut guérir une maladie. Par exemple, les fièvres intermittentes peuvent être guéries par le quinquina, la syphilis par des préparations mercurielles, et les maladies cutanées par le soufre. Mais ces remèdes ne sont nullement des remèdes spécifiques de ces maladies ; et ils ne le sont pas pour deux raisons ; la première c'est qu'ils peuvent guérir d'autres maladies, et la seconde c'est que, loin de les guérir toujours, il arrive souvent qu'ils les aggravent, et qu'elles ne peuvent être giiéries que par des remèdes opposés.
(4 ) Tandis que dans la maladie, il était devenu étranger à lui*roême, comme il est dit ci-dessus.
ganisme la même déterminabilité qui prédomine en lui. et à la lui présenter comme une substance inorganique el sans individualité , afin qu'il s'engage dans elle. Ainsi administrée, en tant que substance opposée à la santé. elle devient un médicament pour lui. L'instinct de l'animal saisit ainsi la déterminabilité qui est placée en lui. L'instinct de sa conservation, qui est précisément Torganisme entier en rapport avec lui-même, éprouve le sentiment déterminé du manque dont il est affecté ; ce qui fai. que l'organisme se porte sur cette déterminabilité poui l'effacer, et pour l'effacer comme une nature inorganique qu'on doit anéantir. Parla cette déterminabilité se trouva exister sous une forme moins énergique, sous la form^ de l'être qui passe (1). C'est surtout (2) la médecine hi^
(1) So ist iie in minder màchtiger Porm fUr ihn vorhanden^ inp^fâcher seyender. De cette manière , elle (la déterminabilité) existe ffx' lui (rorganisme) dans une forme moins puissante, (et) qui est «tnpi^ ment, c'est-à-dire, qui n*a, en quelque sorte^ que i*être, qui n a pas i* force, ou qui du moins est impuissante contre la réaction de la par: saine de l'organisme. — Maintenant, l'expression celte âéterminab'i-if s'applique ici à la maladie et au médicament tout à la fois. Car ilsV ici de traitement homœopathique suivant lequel la substance (la dét^' minabilité) administrée au corps malade doit être autant que possi^ cette même substance (déterminabilité) qui produirait la même ir> ladie dans le corps sain ; en d'autres termes, il faut, d'après ct\ doctrine^ ajouter à la maladie naturelle une autre maladie artiOcif de même espèce, si ce n'est que celle-ci doit être plus intense qv^ • première ; car c'est là ce qui stimule l'organisme, y réveiUe l'éoer:. vitale endormie, et fait que l'organisme tourne cette énergie d ah contre le remède ou poisou artiCciel, et par suite contre le poison cod:nère au premier, le poison naturel, et qu'ainsi le principe morbidf n'existe plus que sous une forme moins énergique, c*esi'h-4ire moins en' gique que le principe hygiénique, et que la maladie finit par être vainc
(2) L*expression surtout montre que Hegel ne considère pas ce m de traitement tel qu'il a été adopté et formulé par les homœopst)^
moeopathique qui administre un remède qui est apte à produire la même maladie dans un corps sain. Ce poison, c'est-à-dire une substance en général opposée à l'organisme, administrée à ce dernier, fait que cet élat particulier où il (l'organisme) se trouvait placé, devient un élément extérieur pour lui ; pendant que, en tant que maladie, cet étatétail encore une propriété de l'organisme lui-même. Ainsi par là que le médicament est ce même élément particulier, mais avec cette différence qu'ici il fait entrer l'organisme en conflit avec sa déterminabilité comme avec
mais en lui-même et comme une des formes rationnelles de la thérapeutique. Car si les homœopaihes l'ont, les premiers, réduit en système, la médecine en général a souvent employé, et emploie ù son insu des remèdes homœopathiques; et elle est obligée de les employer, précisément parce que ce mode de traitement est une des formes rationnelles de la thérapeutique. Par exemple, il y a des médecins qui ont employé contre les convulsions et Tépilepsie VAgaricus »n««caricus qui cause ces mêmes maladies. Le millefeuille, qui a la propriété de produire Thémorrhagie, a été aussi employé par des médecins célèbres, tels que Stahl, Lœsche, Haller, contre les maladies de cette espèce. 11 y a une foule de substances, telles que la noix vomique, Tatrope belladone, la jusquiame noire, le Rhus tovicodendron, etc. , qui agissent comme poisons sur le système nerveux, sur le cerveau et la moelle épinière, et produisent Tépilepsie, le tétanos et la paralysie, et avec lesquelles on a cependant guéri ces mêmes maladies. Les spiritueux, l'opium, le camphre, qui causent le délire et des troubles graves dans les facultés mentales, ont aussi été efficacbment employés contre ces désordres, etc. Le traitement homœopalhique a donc sa raison d'être, tout autant que Tallopathique, et, par conséquent, le vrai n'est ni dans l'un ni dans l'autre, mais dans tous les deux; ce à qwoi il faut ajouter, que le vrai dans cette sphère n'est qu'un vrai relatif et contingent, et que, par suite, le médecin non-seulement ne peut pas toujours guérir, mais que s'il guérit parfois, d'autres fois il engendre ou complique la maladie, et il donne ou il hâte la mort, et cela non par sa faute, mais par la faute de l'objet et de la nature interne de son art.
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un être qui lui est étranger, il suit que la force saine e^i maintenant stimulée à tourner son activité vers le dehors (l), et qu'elle est obligée à se recueillir, à sortir d^ rétat de torpeur où elle était tombée, et à né pas se borr à se concentrer en elle-même, mais à digérer celle sulstance extérieure. Car chaque maladie (mais surtout 1h maladies aiguës) est une hypochondrie de l'organisme o'j celui-ci repousse le monde extérieur qui lui inspire Ji dégoût, parce que, renfermé en lui-même, il conlienUï lui-même sa propre négation (2). Mais comme leméJb ment le stimule maintenant à le digérer (3), TorganisM se trouve par là ramené plutôt dans le cercle de racli^ij générale de Tassimilation, ce qui s'obtient précisémer.t i administrant à l'organisme une substance beaucoup ;' ! indigestible que sa maladie (i), et en Tobligeant ai^^ concentrer ses forces pour en triompher. Par là, l'or.i
(1 ) De même que dans T assimilation et la digestion ; car Vorgan 1 ne peut revenir à la santé qu'en attaquant la maladie com^e | élément extérieur et étranger, et en la digérant. La coclloo maladie est une digestion. Cf. p. 502.
(2) Das Négative seiner selbst in ihm selbit hat : a en iu:-'! l'élément négatif de lui-même. L'organisme à l'état de santé e^: | qui se tourne vers le dehors et se Tassimile. Le dehors est, en c l'être négatif de l'organisme, mais un être qui constitue un r essentiel de son énergie vitale et de sa santé. Dans la malj* dehors, le monde extérieur, l'être négatif est au dedans lie • nisme ; et cet être négatif est la maladie elle-même ; car Vor^^ par là, et aussi longtemps qu'il ne peut digérer la maladie, est . dans la maladie, et, par suite, la force saine qui est en lui n 2^^ d'elle d'autre élément négatif que la maladie.
(3) A digérer le médicament.
(4} Et qui, par cela même, engendre une maladie artitlcie^ intense.
nisme se trouve scindé en deux au dedans de lui-même. Car comme cet état où il était d'abord impliqué devient chose extérieure pour lui, il se dédouÉe, et il est en tant que forme vitale, et en tant qu'organisme malade. On peut appeler magique celle action du médicament. C'est comme dans le magnétisme animal, où l'organisme est placé sous le pouvoir d'un autre homme ; car, par le médicament, l'organisme est, en général, placé sous l'action de cette détermination spéciale, et par suite sous le pouvoir d'un magicien. Mais si, d'une part, par suite de son état morbifique, il se trouve sous la puissance d'un autre que lui-même, il a, d'autre part, comme dans le magnétisme animal, un monde placé au delà de celte limite, libre de tout élément léthal, et où la force vitale peut se retrouver elle-même. C'est ce qui fait que l'organisme peut s'endormir au dedans de lui-même ; car c'est en lui-même qu'il se renferme dans le sommeil. Ainsi, en se scindant de cette façon, l'organisme retrouve, par la force de sa vitalité , son individualité , et par là il rétablit sa vitalité générale et s'affranchit des liens de cet élément particulier, qui est maintenant impuissant vis-à-vis de sa vie interne, vie que celte scission a ramenée. C'est aussi comme dans le magnétisme, où la vie interne se maintient contre l'élément où elle se trouve engagée. Bref, cette scission permet et opère le retour du pouvoir digestif de l'organisme, et la convalescence n'est rien autre chose que ce retour où l'organe se digère luimême (1).
(4) Sich in iich verdaut : se digère lui-même en lui-même; c'estàrdire il digère la maladie qui est en lui, et qui est une partie de lui-
Dire maintenant quel est le vrai remède, c'est cho^
difficile. La materia medica n'a pas encore prononcé ui
mot vraiment rationnel sur ce rapport d'une maladie-
de son remède. C'est Texpérience qui seule peut ici dei'-
der. Mais l'expérience sur les excréments du poulet va :
ici tout autant que Texpérience sur les diverses plnni-
médicinales, car il est arrivé que, étant dégoûté de mil
caments, on a pris de l'urine d'homme, des exerémer.
de poulet ou de paon. Ainsi, il n'y a pas de remède?;
cifîque pour chaque maladie. Il faudrait, pour cela, ^
couvrir le rapport, c'est-à-dire la forme suivant laqu^
une déterminabilité existe dans l'organisme, et comû'
elle existe, en même temps, dans la nature végétale.
en général, comment elle existe en tant que subsu
morte qui stimule extérieurement (1). Le quinquina.
feuilles, les substances vertes, paraissent ainsi avoir
action rafraîchissante sur le sang. Un seldissolutif,dui.
paraît devoir être administré comme remède contn?
grande irritabilité. Comme dans la maladie l'organis
est un être toujours vivant, et qui n'est qu'entravé.
aliments d'une digestion facile peuvent suffire poure
tenir sa vitalité , et souvent même pour rétablir la s-
Lorsque la maladie ne réside pas dans un système i!
miné, mais dans la digestion en général, levomissiî
peut avoir lieu naturellement, ce qui arrive surtout
même, mais qu'il peut maintenant digérer par suite de cette '^^ {Abscheidunçy Hinaureissen) où, d'un côté, il existe comme forvv ou comme santé, et, de l'autre, comme force morbifique, ca ' quelle il a tourné la première.
(4) Et qui, par conséquent, n'est plus la même déterminab"-
les enfants qui vomissent très-facilement. Un remède inorganique, le mercure, par exemple, stimule d'une façon extraordinaire une activité partielle (1). D'un côté , l'action est spécifique, mais, de l'autre, il y a tout aussi bien une excitation de l'organisme entier. En général , le rapport de la maladie avec le remède est un rapport magique (2). Le stimulant administré, le poison, peut être appelé, avecBrown, un stimulant positif [S).
P) Mais le remède peut aussi présenter plutôt le caractère d'un stimulant négatifs l'acide hydrochlorique, par exemple. Son objet est, en ce cas, de déprimer l'activité de l'organisme , de telle façon qu'en lui enlevant toute activité, on lui enlève aussi celle qui le rend malade. Ainsi, l'organisme peut, d'un côté, déployer son activité, en ce qu'il est obligé de se tourner vers le dehors (4), tandis que, de l'autre côté, l'intensité du conflit est affaiblie, par la saignée, par exemple, ou par la glace dans l'inflammation, ou par l'action dissolutive des sels dans la digestion. On déblaye, de cette façon, le terrain pour
(4) Les glandes salivaîres, par exemple, ou les organes génilaux.
(2) C'est-à-dire un rapport volontaire, passager et individuel, comme celui qu'un magicien a avec la nature, autant qu'un magicien exerce une action réelle sur la nature; c'est, en d'autres termes, un rapport qui dépend de l'adresse ou de la fourberie du magicien, mais qui n'a rien de fixe, d'universel et d'absolu.
(3) C'est-à-dire on peut l'appeler ainsi, si l'on veut. Mais on pourrait tout aussi bien l'appeler négatif. Car tout ce qui est positif est négatif, et tout ce qui est négatif est positif. On peut donc l'appeler positif, pour le distinguer d'un autre stimulant dont il est question dans la division suivant<; de ce §, mais qui lui aussi agit tout aussi positivement, ou tout aussi néiyalivement que le premier.
(4) Vers le médicament.
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la vitalité interne qui peut s'y rétablir, en ce qu'on m a éloigné tout objet extérieur (1). C'est là ce qui a suggéfr le traitement par la faim comme méthode débilitante; e puisque l'homœopathie emploie la diète, elle se rallail? aussi à ce mode de traitement. La nourriture la plusimple, telle que celle que l'enfant lire de sa mfff peut faire que l'organisme aide lui-même la digestion. et qu'il triomphe ainsi de la substance anormale, b général, on a donné aux remèdes une signification p largfe. Dans plusieurs cas, on n'a besoin que de ppiduire un ébranlement général , et les médecins ev^^ mêmes avouent qu'un remède opère tout aussi H que son contraire. Les deux méthodes, la méthode as't^ nique et la sthénique ont, quoique opposées, démon: i leur efficacité (2); et ce qu'on a traité depuis Bro\snîvl de l'opium, du naphthe et de l'alcool, on le traitait î\i lui avec des vomitifs et des purgatifs (3). y) La troisième forme de traitement, qui corres|M)nd;l
(1) Le principe morbifique; résultat qui, il va sans dire, ^ ' aussi contingent et tout aussi incertain que celui qu*on ohuem I l'autre espèce de stimulants, les stimulants positifs. Car outre L' i tingence qui accompagne toujours Taction d*un médicament, sot;'fiant, soit débilitant, sur l'organisme, il se peut qu'en déprioufi' tivité de l'organisme, on enlève à celui-ci la force nécessaire réagir sur la maladie, et qu'ainsi au lieu de déblayer le terrait' la vie, on le déblaye pour la mort.
(2) Dans la même maladie.
(3) Ce qui démontre aussi comment la doctrine de Bto^d n tant que système complet^ qu'un formalisme vide, comme >'" plus haut, p. 525, c'est-à-dire une doctrine qui ne consiiir>> saisit pas la nature concrète et essentielle de la maladie, inai.< ^^ extérieure et purement quantitative. Voy. aussi page 526, noU-
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troisième forme de la maladie (voy. § 872, Zus.j p. 508), est celle qui agit sur l'organisme entier (1). C'est ici que vient se placer le magnétisme. Puisque l'organisme peut, par suite de sa nature générale (2), être élevé au-dessus de lui-même et ramené à son état normal, une cause extérieure peut produire en lui cet état (3). Et ainsi, comme l'individu on tant que simple ne se confond pas avec l'organisme malade, ce sont les extrémités des doigts, que le magnétiseur fait passer sur toutes les parties de l'organisme, qui rendent à ce dernier sa fluidité. 11 n'y a que les malades qui sont susceptibles d'être magnétisés, d'être plongés, de cette façon, dans le sommeil, lequel est précisément l'organisme qui se concentre dans sa simplicité, ce qui le ramène au sentiment de son universalité (A); mais il peut aussi se faire que dans une maladie,
(4 ) Dm AUgemeine deê Organismus. Sur l'élément, sur Têtre général de Torganisme ; c'est-à-dire ici plus particulièrement sur le système nerveux, et par le système nerveux sur Toi^anisme entier. — C'est surtout sur le cerveau que s'exerce l'action magnétique, et c'est surtout lans les maladies nerveuses générales qu'on peut employer utilement te magnétisme.
(2) Ali in sich allgemein : en tant qwi général (être général) m luimême,
(3) Ceci peut lui venir du dehors, est l'expression du texte.
(4) De l'universalité, dit le texte, c'est-à-dire qui, en faisant dispaaitre la maladie, le ramène au sentiment de son individualité, de son inîté. — Dans le traitement magnétique c'est le magnétiseur qui remplace le médicament, ou qui, pour mieux dire, le produit (produit l'ainospbère ntagnétique dans laquelle lui-même et le magnétisé se IrooTent iiveloppés), et qui l'administre au malade. L'effet du remède consiste
plonger le malade dans le sommeil magnétique pendant le(iuel la fialadie est digérée. Mais quelles que soient la nature et Tact ion de ce emède et la forme du traitement, l'organisme ne peut guérir qa'en e comportant ici comme dans les autres maladies, c'est-à-dire il frat
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au lieu d'un sommeil produit par le magnétiseur, il y ci un sommeil salutaire qui produise cette crise, c esl-à-dî!:
qu'en lant qu'individualité simple (einfaches Selhst), qui fait rimiié i. ses parties, mais qui ne se confond pas avec elles , il puisse sé^M: au-dessus de lui-même, au-dessus de la maladie dans laquelle i!» trouve partiellement impliqué. Les pointes des doigts, que le Dfiagn'tr seur promène sur toutes les parties de l'organisme, stimulent --r activité simple et générale de l'organisme et la tournent contre Y'ât tion morbifîquc. Les doigts du magnétiseur sont, en quelque sort?, •pointes de la machine électrique, par lesquelles s'écoule la siibsU' magnétique, et qui déterminent un courant magnétique entre lui et • patient, courant qui, comme tout courant, a deux pôles oudeuxaimphères polaires (physico -animales), dont l'une, celle du magnétk.r représente l'atmosphère active, et saine, et, l'autre, celle'du ma^cfU- Tatufiosphère passive et malade. La magnétisation a pour ohjei déterminer cette différence et de l'annuler tout à la fois, et de Psi^ 1er en faisant en sorte que l'atmosphère passive et malade du pa~ se change en une atmosphère active et saine comme celle du ma^ tiseur, et qu'ainsi l'opposition soit conciliée. Car s'il y a oppo^it' c'est qui! y a un des deux termes, le magnétisé, qui est maladf, par suite l'opposition cesse avec le retour de la santé. Or, c'est a qu'accomplit le sommeil magnétique. Il faut d'abord observer . égard que le sommeil magnétique, comme le sommeil en généra. à l'égal de la veille, un état de l'organisme entier, car c'est rorgauentier qui veille et qui dort. Pour qu'il y ait sommeil, il faut don. l'individualité simple et substantielle de l'organisme s'endort qu'elle pénètre de* son action soporifique toutes les parties dcFr. nisme, car de même il y a unité et individualité dans la vie qui \t ainsi il y a unité et individualité dans la vie qui dort. Le somoicil - * pas, en effet, la mort, mais un état de l'être vivant qui y vit louU • bien que dans la veille, et qui ne peut pas plus vivre sans dormir , ne peut vivre sans veiller. Maintenant, on se représente la veille ce ^ constituant le moment actif de la vie, le moment qui contient la kv^ l'animal avec la nature extérieure, et le sommeil comme constitn. moment passif, comme le repos qui succède à la lutte. Et ainsi' mal s'endort pour se reposer, cl pour réparer les forces dêifr^ dans la veille. Mais ce n'est là qu'une représentation indétermini sommeil. Car par là «jue le sommeil est un moment de la vie, ii
que Torganisme se concentre, par sa vertu propre, dans sa nature substantielle.
f/organisme n'existe dans la maladie, où l'animal est aux prises avec une puissance inorganique, et où l'un de ses organes ou systèmes particuliers se détache de l'unitc
qu'il soit un moment actif tout aussi Lien que la veille. Et Ton admet implicitement ce point, lorsqn^on dit que le sommeil répare les forces dépensées dans la veille, car cela signifie qu'il y a dans le sommeil une certaine activité spéciale qui rend les forces à Torganisme fatigué; ce qui deviendra plus manifeste encore, si Ton fait réflexion que la fatigue, qui est un état passif, n*est pas dans le sommeil, mais dans la veille, et que le sommeil est, au contraire, occupé à remplacer la fatigue, et à meUre l'organisme à môme de reprendre les travaux de la veille. Ainsi le sommeil n'est pas Timpuissance de la fatigue, mais c'est bien plutôt la force qui elTace la fatigue. Par conséquent, s'il y a repos dans le sommeil, c'est un repos actif, où l'immobilité extérieure, qu'on peut appeler l'immobilité de la vie animal.', est accompagné d'une plus grande activité interne, de l'activité de la vie organique, et 011 la suspension même momentanée de la conscience fait que l'organisme peut se concentrer davantage en lui-même pour réparer ses forces, et les réparer en laissant plus librement pénétrer en lui les puissances de la nature, et en les digérant et en les harmonisant mieux qu'il ne le fait dans la veilli\ Car la veille n'est pas seulement une dépense de forces, mais, par suite de l'activité de la vie animale et de la présence de la conscience, c'est une dépense inégale et qui entraîne une perturbation dans l'équilibre des fonctions et dans l'unité de la vie. C'est là l'action réparatrice et bienfaisante du sommeil, et ce qui explique comment le sommeil, magnétique ou autre, peut ramener la santé. Car l'organisme y trouve ce stimulant, ceUe force et cette unité dont il a besoin pour rétablir l'harmonie et la fluidité de ses fonctions, et l'y rétablir en se tournant contre l'organe malale, en le stimulant et en l'obligeant à rentrer ainsi dans la vie du tout.
de la vie, que comme un être doué d'une certaine quantité de force. Il peut, par conséquent, vaincre cette scission, mais il peut aussi succomber et y trouver une des formes de sa mort. De toute façon, le triomphe de Torganisme sur la mort ne saurait être que partiel e! momentané, et il ne saurait effacer l'impuissance essentielle de rindividu (1), impuissance qui vient de ce qut? son idée est l'idée immédiate, que, en tant qu'animal, i! es! renfermé dans les limites de la nature, et que son existence subjective (2) n'est pas la notion pour soi, mai> simplement la notion en soi (3). Cela fait que la généralik interne (û) se pose vis-à-vis de l'individualité naturelle 5 de l'être vivant comme une puissance négative, dont (t être subit la violence, et qui finit par l'absorber, parce q-n son existence comme telle ne contient pas celte mm puissance générale , et que , par conséquent , elle nconstitue pas une réalité qui lui correspond.
[Zusatz,) L'organisme que l'individualité abandonrr meurt naturellement au dedans de lui-même. Mais 1 maladie proprement dite, en tant qu'elle n'est pas mou :' lentement, est le cours actuel extérieur de ce mouvoiner
(4) Le texte a seulement : die allgemeine Unangemeisaênheii : ta '"^ proportion générale, c'est-à-dire la disproportion qui existe entre lit dividualité vivante, ou Tanimal et Tidée pour soi, Tidée qui existe >i tant qu*idée.
(2) La subjeciivitéy c'est-à-dire l'unité de sa nature, son indivi^luaii
(3) C'est-à-dire que la notion pour soi , la notion dans sa for: absolue n'est en lui que virtuellement, et que c'est précisément position, la réalisation de cette notion qui entraine sa mort.
(4) Interne, en ce sens qu'elle n'est qu'en soi, viriuelleineDi ti-' Torganisme, et qu'elle n'y est pas actuellement et dans sa réalité
(5) Naiiàrliche : qui est dans la nature.
qui va de Tindividuel à Tuniversel (1). La nécessité de la mort ne réside pas dans des causes individuelles, comme
(1) ht der dusserliche exiatirende Verlauf dieger Bewegung vom Einzelnen zum AUgemeinen : littéralement : est le cours extérieur existant de ce mouvement de Vindioiduel (qui va) au général, — Pour entendre ce passage et ce qui suit, il faut avoir présents et entendre ces deux points : 4° que la vie va à la mort, et que le mouvement de la vie est le mouvement qui aboutit à la mort; 2° que ce mouvement qui va de la vie à la mort est le mouvement de Tindividucl vers l'universel, c'est-à-dire de l'individu "vivant, qui, en tant qu'individu vivant, ou animal qui est renfermé dans les limites de la nature, porte en lui le genre, l'universel, Tidée, mais qui ne la porte que comme une possibilité qu'il ne peut pas réaliser, ou, ce qui revient au même, qui ne peut pas arriver en lui à l'existence. D'où il suit que l'idée, le genre est en lui comme une négation, ou, suivant l'expression hégélienne plus exacte, comme une négativité, c'est-à-dire comme un principe, une force qui va en niant et en consumant la vie. Car ce qui fait la limitation d'une sphère, et ici de la vie, c'est qu'il y a en elle une possibilité qu'elle est impuissante à réaliser. On entendra, d'après cela, comment vivre c'est mourir lentement {Âbsterben)^ et comment cette mort lente est dans la vie, et constitue, en un certain sens, le cours môme de la vie, que l'animal soit, ou qu'il ne soit pas malade. Ainsi la vie va à la mort comme la maladie, et qu'on meure de maladie ou qu'on meure de vieillesse, c'est-à-dire que la vie s'éteigne d'elle-même (en supposant qu'il n'y ait pas là de maladie), c'est, dans les deux cas, un seul et même principe qui donne la mort, c'est-à-dire, ce stimulant idéal qui est dans l'organisme, et que l'organisme ne peut contenir. Ce qui distingue, par conséquent, la maladie proprement dite de cette mort, de cette consomption lente qui est dans la vie ellemême, c'est que ce qui est à l'état interne et possible, et comme latent dans le coiirs de la vie saine, se manifeste, arrive à l'existence actuelle dans le cours de la vie malade; car la fin de la maladie n'est pas le retour à la santé, mais la mort, et la vieillesse elle-même n'est qu'une des formes de la maladie. On n'est pas seulement ^ieux parce qu'on a atteint Textrême limite de l'âge — ce n'est là qu'une représentation abstraite et indéterminée de la vieillesse, — mais on est vieux aussi et surtout parce que l'organisme a vieilli, c'est-à-dire parce qu'il s'est désorganisé ; et c'est pour cette raison qu'on menrt.
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en général il n'y a rien de tel dans Torganisme (1), or qu'il y ait une cause extérieure (2), c'est ce qui q\ compris dans la nolion même de l'organisme. Il y a toujours un remède contre l'individuel qui est faible, et ne saurait constituer la raison véritable (3). Cette raison est la nécessité du passage de l'individuel dans l'universel, car l'être vivant, en tant que vivant, est l'existence exclusive de rindividualilé (4), tandis que le genre est danser mouvement qui devient en supprimant les individualités actuelles (5) et en retombant dans elles, processus où l'individualité actuelle est absorbée dans son principe (6.
(1) Le texie a : wie Uberhaupt nichts in Organischen : liltéralemerl: comme en général rien dans fétrc organique; c'est-à-dire que la nécev site de la mort ne réside pas dans quelque cause individuelle ou paticulière (einzelnen Ursachen) qui serait dans l'organisme lui-méoK. par exemple, telle maladie, tel désordre organique particulier.
(2) Acussere Ursache : une cause extérieure à l'être organique, c'est-à-dire, ici, autre que celle qui pourrait exister dans Torgaimiiie lui-même, et qui ne peut être qu'une cause individuelle et subordonnée.
(3) Le texte a seulement : Grund,
(4) Die Einseiligkeit des Dascyns als Selbsts : esl rexclusiviU i' l'existence en tant — qu'existence — de V individu. C'est-à-dire q.»t l'existence, le Daseyn, est toujours exclusive, limitée, mais qu'ici ce>î la limitation qui est inhérente à l'individualité vivante, h rindividialité qui est encore et essentiellement dans la nature.
(5) Seyender, qui sonty qui n'ont que l'être, limitées, passagères: expression que nous avons souvent rencontrée.
(6) Quelle est la nécessité absolue, quel le principe généraleur de la mort? D'abord ce principe ne saurait être dans des cause* individuelles, dans la fièvre, par exemple, ou dans la rupture d « vaisseau, et cela précisément parce que la rupture d'un vaisseau |>eui entraîner la mort, tout aussi bien que la fièvre ; ce qui montre q« toutes ces causes, la fièvre, la rupture d'un vaisseau, ou une auit maladie quelconque, ont une cause supérieure qui les engendre cll^ enveloppe toutes dans son unité. Lorsqu'un désordre du cœur entraiu
La mort qui vient deTâge est, en général, un épuisement de forces, un simple état général dedéeroissement. Les phénomènes qui accompagnent cet épuisement sont un accroissement d'ossification, un relâchement dans les muscles, un affaiblissement de la vue, une digestion difficile, une sensibilité émoussée, un retour de la vie individuelle a la vie purement végélalive. « Si dans la vieillesse, dit Autenrieth {ouvr. cit.^ part. I, § 157), le cœur devient d'une certaine façon plus ferme, son irritabilité diminue et cesse enfin complètement. » On a aussi remarqué que « sa masse» diminue dans un très-grand âge (i6irf., part. II, § 767). Ce rapport purement quantitatif, mais en tant que qualitatif, en tant que processus délerminé, était la maladie proprement dite, — qui n'est ni dans la fai-
la mort, il n'y a pas là un fait accidentel, pas plus qu'il n*y a de fait accidentel dans toute autre maladie, ou dans la vieillesse qui, elle aussi, entraine la mort. En d'autres termes, la maladie et les formes infinies de la maladie, qui toutes entraînent la mort, présupposent ime nécessité, et comme une finalité absolue de la mort, dont ces formes ne sont que des causes, des instruments, des moyens subordonnés. Et cette nécessité est le genre qui ici est l'idée même de la mort. Le genre donne la mort comme il donne la vie, et il donne la vie pour donner la mort, et s'affranchir ainsi de la nature. L'idée, en tant que genre ou principe générateur, est ce principe qui va sans cesse de la vie à la mort, c'est-à-dire qui pose la vie comme unité de la nature, mais qui l'annulle par cela môme qu'elle n'est que l'unité de la nature, c'est-à-dire une unité immédiate, extérieur* et imparfaite, pour s'élever, en l'annulant, dans la sphère de l'esprit et de l'unité absolue. — Ceci montre, pour le dire en passant, Tinsuffîsance des recherches do Bichat sur la mort, quelque intéressantes et quelque originales que puissent être d'ailleurs ces recherches. Et cette insuffisance vient précisément dp ce que Bichat ne s'est pas cMevé à l'idée de la mort.
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blesse ni dans une surabondance de force, — explication tout à fait superficielle (1).
(1) C'est-à-dire que ce rapport quantitatif, cette diminution nécessaire de forces chez le vieillard, diminution qui aboutit à la mort n'est au fond autre chose qu'une maladie. Le texte dit, étaith maladie, parce que la maladie est un moment qu on a traversé, la mort n'étant pas la maladie, mais la fin de la maladie. On peut dire que la vieillesse est une maladie spéciale en ce que c'est la maladie fioale. qui ne contient pas la possibilité de la guérison, et dont la crise est la mort. Mais elle n'en est pas moins une maladie. Maintenant^ lamllesse et la maladie en général ne constituent pas des processus purement quantitatifs, comme on se les représente volontiers, et comnit les conçoit l'école de SchelUng, mais ce sont des processus qualitatif* et déterminés. H y a dans la vieillesse, il est vrai, une diminution it forces, ou, comme dit le texte, la vieillesse est un état d'aifaibllssc ment et de soustraction générale {Kraftlosigkeitj ein allgemeiner eiu •cher Zuitand des Abnehmens), mais cet affaiblissement et cette soustraction sont déterminés par la nature qualitative de la vieiUeï5( elle-même. Le vieillard s'éteint parce qu'il doit s'éteindre, qu'il ait une verte vieillesse, ou une vieillesse avec le cortège de maux dcc elle est ordinairement accompagnée. On peut se représenter la jeunesse comme une période d'expansion et d'accroissement, et la vieillesse comme une période de contraction et de décroissement. Mais $ y a accroissement de forces dans la jeunesse, c'est que cet accrit^ sèment est produit par la nature qualitative et spéciale de la jeuaexH comme la force expansive, qui est dans le germe, a sa racine daD>M nature spécifique du germe. Il en est de môme de la vieillesse. Er < représentant ainsi les êtres, on pourrait dire que la mort est une limiquantitative de la vie, l'ombre une limite quantitative de la lumière, eu ce qui, comme nous l'avons déjà fait remarquer (voy. p. 495, mW * réduit toute différence à une différence superficielle et indéterminée, supprime la nature et la fonction spécifiques des choses. Ces consiiléritions s'appliquent aussi à la maladie en général. La maladie n'est piun excès de force ou un excès de faiblesse, mais rexcès de force l'excès de faiblesse sont déterminés par la nature de la maladie e'j même. Et une maladie n'est pas moins intense lorsqu'elle affail l'organisme que lorsqu'elle y produit une surabondance de force. L ^
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S) MORT NATURELLE DE l'iNDIVIDU.
L'universel qui fait que l'animal, en tant qu'individu, n'est qu'une existence finie, se produit en lui (1) comme puissance abstraite sur la limite extrême du processus qui s'accomplit au dedans de lui, et qui est lui-même un processus abstrait (§ 356) (2). La maladie originaire de l'animal, le germe mortel qu'il porte dans son sein, c'est la disproportion qui existe entre lui et l'universel. La suppression de cette discordance amène elle-même ce germe à maturité (8). L'individu fait disparaître cette discordance en donnant à son existence individuelle la forme de l'universel, mais comme il n'est qu'un être abstrail et immédiat, il n'atteint qu'aune réalité objective abstraite (4),
tion léthale d'un poison réside surtout dans sa qualité, et la piqûre d'une mouche, ou un désordre imperceptible dans une fonction peuvent produire des maladies indomptables et la mort.
(1) Dans ranimai.
(2) C'est-à-dire dans le processus de formation. Le genre, en effet, ou le principe de l'individu, de la figure individuelle, commence a paraître dans ce processus où l'individu est encore renfermé au dedans de lui-même, dans sa figure, et commence à paraître comme unité de la figure, comme sentiment de soi simple et immédiat, ce qui fait la limite extrême (Ausgang), ou le passage de ce processus au processus d'assimilation. Mais le processus de formation, ainsi que le sentiment de soi ne sont que des moments abstraits.
(3) ht selbst das WoUslrecken dièses Schicksalt : est elle-même taC' complissement de cette destinée.
(4) Àbstracte Objectivitm; il n'atteint qu'à une objectivité abstraite en ce sens qu'il ne réalise qu'imparfaitement le genre, et que celui-ci demeure en lui comme un objet négatif qui le consume.
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ce qui fait que son activité s'épuise et s'ossifie, que sa vie devient une habitude immobile (1), et qu'elle s'éteinî d'elle-même.
{Zusatz.) L'organisme malade peut guérir, mais h maladie est dans sa nature ; ce en quoi réside la nécessilé de la mort, c'est-à-dire de cette solution où la série de> processus n'aboutit pas à un processus qui revient sur lui-même, mais à un processus vide (2). Dans l'opposition des sexes, ce qui meurt d'une manière immédiate ce sont seulement les parties sexuelles séparées — le> parties de la plante. Ces parties meurent ici par suite 'îe leur exclusivité, et non en tant que tout. En tant que 1. : elles (3) meurent par l'opposition des sexes, mâle c femelle, que chacune d'elles contient en elle-même. Si. chez la plante, les étamines se gonflent pour s'unir ai. réceptacle passif du fruit, et que le côté passif, le pis' I se gonfle aussi pour s'unir au principe générateur,!.
(4) Sans processus, est Texpression du texte.
(2) Vide relativement à l'être vivant, qui dans la nrjort ne revec pas sur lui-même, ne se retrouve pas lui-même, comme dansd'auîrr processus, dans la guérison, par exemple.
(3) Elles, se rapporte ici aux individus, et c'est comme s'il y s^^ Vindividu meurl ici. L'expression elles (sic, qui dans le texte se rapp''* à Geschlechlsglieder, membres sexuels) représente les deux indinJ qui dans la plante forment l'opposition des sexes. Ayant traduit •schlechtsglieder par parties sexuelles, nous avous dû traduire aii^i par elles.
(4) Le texte a : die passive Seile des Pistils zum Gebahrenden 1 1 schioellt, sous-entendu) : le côté passif du pistil se gonfle pour /^K' cipe qui fait naître, pour le principe actif. Le côté passif du pisùl ^■ dire le côté passif formé par le pistil. — Hegel rapproclie iei h i^ et la génération, pour montrer leur rapport et leur diflTérence. Ai:^ dans la plante, le genre pe trouve partagé dans les deux jniiiM.
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c'est maintenant chaque individu qui forme lui-même Tunité des deux sexes; mais c'est là sa mort, car il n'est qu'une individualité, et c'est l'individualité qui fait sa déterminabilité essentielle. Il n'y a que le genre qui soit dans un seul et même terme, l'unité de totalités complètes (1). Ainsi, de même que nous avons vu d'abord l'oi^anisme impuissant à surmonter l'opposition des sexes, de même nous le voyons ici impuissant, et d'une façon plus délenninée, à surmonter l'opposition des formes du tout qui se produisent dans la fièvre, et qui sont remplies
lesquels se gonflent Tun pour Tautre, c*est-a-dire se nieUent dans un état de tension pour s'unir et réaliser le genre ; car les étamines, ou, pour mieux dire, le pollen, se gonfle pour atteindre le réceptacle passif du fruit (PoTaire), et le pistil, — Torgane femelle et passif, — ou Tovaire se gonfle i son tour pour s'unir au principe actif, le pollen. C'est l'unité du genre qui les meut et les unit. Dans la mort, au contraire, le genre ne se trouve plus partagé entre deux individus, mais il est dans le même individu. Par conséquent , la contradiction n*est plus la contradiction de deux individus, la contradiction des deux sexes, mais elle est dans un seul et même terme, qui, par suite, Adt, comme dit le texte, l'unité des deux sexes, c*est*à«dire remplace cette unité. Et la contradiction est ici la contradiction de Tindividu et du genre qui est en lui, mais qui n'y est plus comme principe généra* teur, car il a engendré, mais qui, par cela même qu'il a engendré, et qu'en engendrant, il a engendré l'être naturel, l'individu qui est dans la nature, et qui, étant dans la nature, ne saurait le contenir et le réaliser, par cela même, disons-nous, y est comme principe négatif, comme principe qui nie sa propre génération et détruit l'individu.
(4 ) Le texte dit : Il n*y a que le genre qui soit dans um i6ulê wifi^, Vunité de touts complets : c'est'^-dire que dans le genre pour soi, dans le genre en tant que pensée ou idée, les différences ne sont pas sépa< rées, elles n'existent pas Tune hors de l'autre, et hors du genre, mais elles sont dans le genre, et le genre est en elles, et, par suite, on a une unité concrète et indivisible. Voy. plus loin, S 477.
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de la nature du tout (1). L'individualité ne saurait [»> (Hurtager ainsi l'identité de sa nature, parce qu'elle n'fé! pas l'universel (2). C'est dans cette disproportion gén^ raie que réside la séparabilité de l'âme et du corps, landi> que l'esprit est éternel, immortel. Car, par là qu'en lair que vérité il est à lui-même son propre objet, il nesaimit être séparé de sa réalité. C'est l'universel qui '^ représente lui-même (5) comme universel. Dans la nature par contre, l'universel n'apparaît que de cette ïm négative, en ce que la subjectivité y est supprimée (V La forme où cette séparation s'accomplit est préciséme' l'achèvement de l'individuel qui s'eflForce de se donnr une nature universelle (5), mais qui est impuissao: porter l'universalité. Dans la vie, l'animal se maintieii il est vrai, contre sa nature inorganique et contre >^ genre, mais celui-ci, en tant qu'universel, garde sa sii^.^ matie (6). L'être vivant, en tant qu'individu, meurt i»
(4 ) Qwi sont rtmpliê du tout , mit dem GcuiMen trfUlll 9iad, <fc I texte.
(2) Ein Àllgemeineê : un être univer$eL
(3) On pourrait ajouter : et à iut-méme.
(4) En effet , l*uni?er8el apparaît dans la suppression do f i puisque le sujet meurt parce qu'il ne peut porter l'universel, ^ ' oelui-ci y apparatt d'une façon négative.
(5) Sith 9um Àtlgemeinm macht : il se fait suivant runirerstl I façon de l'universel, pour atteindre à Tuniversel. La vie sniroslt I développement, ses processus sont comme une aspiratioD, lu- ' I eontinu pour réaliser Tuniversel, et Tanimal atteint son but <!mort, en ce que la mort Télève à la sphère de Tesprit ; mais iti I ee but par la mort, c'est-à-dire par Tanéantissement de lui-tuAc
(6) Ainsi le genre pour soi, — Tuniversel qui est en tant 4 ' versel, et qui se représente lui-même et à lui-même comme univ I
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— ne saurait être affecté par la fièvre, la maladie et la mort, précisément parce que la fièvre, la maladie, la mort, etc. , sont en lui en tant que notion, et dans Tunité de leur nature, ce qui fait qu'il peut se partager, se distribuer {sich wrtheilen) en elles, sans rien perdre de son unité et de son immutabilité. Tout au contraire, la fièvre, la mort, etc., sont des différences de lui-même, des moments essentiels de sa nature. Mais Tanimal, par là qu*il n'est pas l'universel, l'idée, et qu'il n'existe pas comme idée, ne saurait non plus porter la fièvre et le poison ; car la fièvre et le poison sont des sitmulanis di9prop<}r^ tionnéê pour sa nature, et ils sont des stimulants disproportionnés parce qu'il n*est pas l'idée concrète, le tout, et que ces stimulants, pour nous servir de l'expression du texte, sont remplis de la nature du tout. Ainsi, si le poison détruit ranimai, ce n*est pas qu'il n'y ait aucun rapport entre lui et l'animal ; tout au contraire, le poison est dans ranimai, de la même manière que la maladie en général. S'il détruit donc l'animal, c'est que l'animal n'est pas le tout, l'idée, et que par suite il n'est que d'une manière abstraite,qu'imparfaitement le poison, ce qui fait précisément que le poison est un stimulant disproportionné pour lui ; car le poison est ici le genre, c'est-à-dire il est comme la fièvre, la vieillesse, la maladie, une forme ou un instrument du genre en tant que principe léthal, en tant que mort. — Le texte a ci-dessus p. 646 : que cette opposition des deux sexes qui n'a pas été surmontée dans la génération, et qui demeure dans l'organisme (fiel unUbenvunden in den Organismut, e»t tombée {retombée serait plus exact) non vaincue dans Corganisme)^ reparaît maintenant, mais d'une manière plus déterminée, dans les formes abstraites du tout qui se produisent dans la fièvre et qui sont remplies de la nature du tout ; |ue l'mdividu ne peut pas partager ainsi son unité individuelle {ihr Selb8t)y c'est4-dire il ne peut pas se partager ainsi lui-même, parce {u'il n'est pas l'universel, et que c'est dans cette disproportion (Unan- ^emestenheit) que réside la divisibilité de l'âme et du corps. — Et, en iffet, l'âme et le corps ne sont pas séparables, en tant qu'universel, ;'est-à-dire en tant qu'idée, et dans l'unité de leur idée ; car dans Buridée ils sont, tout au contraire, inséparables, absolus et étemels omme toute autre idée, et c'est précisément cette indivisibilité de leur lée qui fait qu'après s'être séparé?, ils s'unissent de nouveau dans la Rture. Us ne sont donc séparables que dans l'animal en tant que animal est dans la nature, et cela parce que l'animal est une indivisalité immédiate, limitée dans le temps et dans l'espace, et qui, en
même temps, a en lui riuii?ersel, mais qui n*est pas l'universel. Ces: là ce qui engendre en lui une scission et une disproportion qui, danscours de la vie, est la maladie, et qui se termine par la mort. Ci' l'universel, l'idée concrète et absolue, ou simplement l'idée, doit î' poser comme idée, et par cela même elle doit s'affranchir de la nalu^^ Maintenant l'idée peut se partager en ses différences, précisémes*. parce qu'elle est l'idée^ et que ses différences sont des mofflents gshtiels de sa nature, des idées, et que, par suite, elle est dans ses différences, et ses différences sont en elle, constituant ainsi une uû' absolue, éternelle et indivisible; ce qui fait aussi qu'il ne saurais avoir de scission et de disproportion en elle, et qu'il n'y a pas <i' stimulant trop fort pour elle et qu'elle ne puisse porter; car elle porégalement la vie et la mort, le mouvement et le repos, la joie et < douleur, l'être inorganique et l'organique, etc. Mais l'animal, par môme qu'il n'est qu'une individualité limitée, ne saurait se part ger ainsi, et par suite il ne peut surmonter la disproportion :: porte au dedans de lui-môme, la disproportion de lui-même e! genre. La fièvre est une des formes de celte disproportion. Dar.^ génération, l'opposition n'a pas été vaincue, ou, ce qui revient même, elle n'a été vaincue que d'une manière abstraite, puisqi" résultat est un nouvel individu vivant. L'animal qui a engeoJre donc retombé dans l'opposition, et dans une opposition plas ^f. minée, c'est-à-dire plus concrète , car plus un être est coDmt plus il est déterminé ; et l'opposition est ici plus concrète et piii> terminée, parce qu'on n'a plus l'opposition des sexes, mais une k sition plus haute et qui contient cette dernière, c'est-à-dire fo-^' sition de la vie et de la mort. Et ainsi le genre, ou l'idée en tjo: > mort n'est pas partagée, comme dans la génération, dans les individus, mais elle est indistinctement et tout entière dans ck d'eux. — Maintenant l'être vivant, l'animal, par cela même qui l'être vivant, et que Pidée de la vie se pose en lui, se mainùni à'Vis de sa nature inorganique et de son genre, c'est-à-dire ici y\y > de l'idée en tant qu'idée, ou de l'idée absolue qui contient et' organique et la vie elle-même ; et le cours de la vie n'est qu'use. entre son individualité et cette idée, lutte où il doit néceïsaiit succomber (voy. plus haut, § 375). Dans la maladie en géntr dans la fièvre en particulier, se manireste déjà cette dispn^p entre lui et l'idée. Car la maladie est comme l'avant-coureur mort, et elle contient déjà cette scission que l'idée peut porter
MORT
l'habitude de la vie, en ce qu'il dépense en vivant sa réalité dans son corps (1). La vitalité se donne à ellemême une forme universelle (2), en ce que ses activités revêtent cette forme; et c'est précisément dans cette universalité qu'elle périt, car étant processus, elle a besoin d'une opposition, tandis que (3) son contraire, qu'elle doit surmonter, n'est plus pour elle son contraire. De même que dans la sphère de l'esprit le vieillard va en se renfermant de plus en plus en lui-même, dans son genre, et que ses représentations générales vont de plus en plus
que l'animal ne peut pas porter. C'est là ce qui explique ce passage que ranimai ne peut pas se partager dans les formes abstraites du touty qui se produisent {auftrelen, entrent, paraissent) dans la fièvre, et qui sont remplies de la nature du tout. Par formes abstraites du tout, c'est-à-dire la sensibilité, Tirritabilité et la reproduction, qui se produisent d'une façon anormale dans la fièvre (voy. ci-dessus, g 374), il ne faut pas seulement entendre les formes du tout organique, ou de 'animal, mais les formes du tout en tant que genre ou idée. Car c'est 3arce que ce tout les remplit de lui-même que l'animal ne saurait es porter. En d'autres termes, la fièvre, la maladie, la mort, sont des (timulants trop forts pour l'animal, parce que si, d'un côté, elles ap- >ar tiennent à sa nature, de l'autre, elles la dépassent, et elles touchent I une sphère plus haute et à une plus haute unité.
( 1 ) Sich in seinen Kurper, seine ReaHiàt hineinM)tj expression littéralement intraduisible. La traduction qui en approche le plus serait : l fait vivre pour lui sa réalité dans son corps ; mais hineinlehen veut lire que l'être vivant vit et consume en quelque sorte sa vie, en faisant ntrer, en dépensant sa réalité dans son corps.
(2) Macht sieh fUr sich zum Allgemeinen, La vitalité (Lebendigheit)^ 'être vivant, en vivant, fait de lui-même un être universel, se façonne n universel, si l'on peut ainsi s'exprimer, et en un universel /ttr ich , pour soi , mais en un universel tel qu'il peut exister dans la ie.
(3) Ici.
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en s'identifiant avec lui (1), tandis que le particulier^ rt par là aussi toute expansion et tout intérêt (rêtR entre) (2), vont en s'effaçant, ce qui fait qu'il trouve si satisfaction dans cet état d'habitude immobile, de méoK, dans la sphère de la nature, la cessation de toute oppc^ition à laquelle atteint l'organisme est le repos de la mon, et ce repos de la mort surpasse cette disproportion que contient la maladie, et qui est, par cela même, la première origine de la mort (â),
Mais (4) cette identité de l'individuel et de runivcrsf à laquelle on est parvenu est la suppression de l'oppo?-
(1) Lui deviennent de plus en plus familières (galAu^er), dii^ texte.
(2) Dos Interesse (das Zwischenseyn)^ intérêt, en allemand /» rMse, vient du latin interesse {esse inter, Zwischenêeyn). Ainsi, daïss sphère de l'esprit, le vieillard qui se renferme en lui-même, dans sk habitudes immobiles — sans processus — et dans ses représe&Utits générales, ne prend plus d'intérêt aux choses du dehors, il ne sepi-^ plus au milieu de la réalité extérieure, matérielle ou spirituelle; '^r texte dit qu'il va de plus en plus en se renfermant (etnAouMn) es l même et dans son genre. Cela veut dire qu'il va de plus eop)»* retombant dans la sphère animale. Car l'être qui est renfermé (U son genre est l'animal, tandis que le genre n'est qu'un moœeoù l'esprit et de la pensée.
(3) La mort, en effets efface cette disproportion, par U que annule la sphère de l'animalité, et qu'eUe élève ainsi la nature da» sphère de l'esprit.
(4) La première et la seconde édition avaient œ ZwaU : < U^^ jectivité de l'être vivant est en soi identique avec le genre « -^ ^ cette identité virtuelle qui se réalise dans la mort.
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(ion formelle, c'est-à-dire de Tindividualiié immédiate et de l'universalité de l'individu (1), ce qui constitue un des côtés, et le côté abstrait de cette suppression, la mort de rêtre naturel (2). Mais dans l'idée de la vie, la subjectivité est la notion, et elle est, par conséquent, virtuelle* ment Têtre-en-soi absolu de la réalité, et l'universel con<* cret (3). Par la suppression de la forme immédiate de sa réalité qui vient d'être démontrée, elle est rentrée dans son unité, le dernier moment de l'existence extérieure de la nature a disparu, et la notion qui n'était qu'en soi est
(4) L6 texte a : der unmUtelbarm Einzehifmt und der Allg$m0inhHt der ïndividualitat : Einzelnheit et Individualitàt expriment à peu près la même chose. Seulement dans Einzelnheit il y a une nuance qui implique une idée de séparation et rend plus sensible la pensée qu'on veut exprimer ici. Car ce que Hegel veut dire c'est qu'il j a dans l'individualité vivante une opposition, qui est l'opposition non de l'individualité, mais de l'individualité immédiate et de l'universalité. Et l'individualité est une Eintelnheit, une individualité qui ae distingue, qui est séparée de T universalité, précisément parce que c'est une iodividualité immédiate, c'esl-à-dire une individualité qui ne s'est pae complètement médiatisée avec l'universel, avec le genre.
(2) Des NatUrlichen : de l'être qui est dans la nature, de l'aniAil.
(3) Ainsi la mort est, en quelque sorte, l'acte qui fait disparaître l'opposition formelle de l'individualité naturelle et de l'universel. Cette opposition n'est que formelle, c'est-à-dire n'est qu'un moment, une forme subordonnée, une manière d'être extérieure des deux termee, lesquels sont identiques et indivisibles dans leur principe, dans l'idée ju dans la sphère où l'idée existe en tant qu'idée et dans son unité. Uar ce qui meurt n'est pas la mort en son idée, mais l'individu en .ant qu'il est dans la nature. Et c'est U aussi ce qu'exprime l'autre nembre de la phrase, que la mort de l'individu naturel ne constitue [ue le cdté abstrait de cette suppression ; car cette suppresaîoa a un lutre côté, le cêté concret, et qui est précisément le passage de la I attire à la sphère de l'esprit.
devenue notion pour soi(l). — Par là, la nature s'est éle\w à sa vérité, à l'existence subjective de la notion, don l'existence objective est l'idée même qui résulte de L suppression de l'état immédiat de l'individualité, c esl-àdire elle est l'universel concret, ce qui fait qu^oriak l'unité de la notion et de son existence, et que la réalité qii correspond à la notion est la notion elle-même : c'est 1? V Esprit.
(Zusatz.) Au-dessus de cette mort de la nature, è cette enveloppe inanimée, s'élève une nature plus belle s'élève l'esprit. L'être vivant finit dans cette séparatiix et dans cette concentration abstraite en soi ; mais l'un dp termes contredit l'autre (2) ; a) par conséquent, ce qui s '^
(4) Dans la subjectivité animale (dans ce qui fait que Vzmmu ^ tel sujet, et pas tel autre, la plante ou le cristal, par exem^^le i notion existe virtuellement en tant que notion (ce qui n*a pa^ i dans la plante, et bien moins dans le cristal), et^ par conséquent, i est Ten soi (Fêtre-en-soi, Insiehseyn) absolu de ia réalilé et (c»* i revient ici au môme) l'universalité (virtuellement) concrète. Oe ^ Têlre-en-soi, mais elle n'est pas encore l'élre-pour-soi, et c'esir Gisement la mort qui, en effaçant le dernier élément extérieur (L •> Aeussersichseyn) de la nature, fait que la notion est pour soi, -^ > son unité et dans sa réalité absolue.
(2) Diesem absiracten Zusammmgehen m sich, La mort amène. •- 1 côté, une séparation (Trennung) en ce qu'elle sépare l'être vivâi 1 la nature, ce qui fait que l'être vivant cesse d'être ce qu'il e$t. il n'y a pas d'être vivant proprement dit hors de la nature ; et, ' autre cêté, par là qu'elle unit l'être vivant et le genre, elle ai une cùncentration en soi, c'est-à-dire un moment où se trouvent 1 veloppés tous les moments précédents, et partant l'être vivaDi même, mais non en tant qu'être simplement vivant. Cette concenin est une concentration abstraite, en ce sens qu'elle est accomp^*^ d'une séparation, tandis qu'une concentration est la synthèse àat^
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concentré est identique (1), ce qui veut dire que la notion ou le genre, et la réalité ou le sujet et Tobjet ne sont plus séparés ; p) et que ce qui s'est repoussé et séparé n'est plus, par cela même, identique d'une manière abstraite. La vérité est leur unité en tant qu'unité de deux termes différents, de telle sorte que, dans cette concentration et dans cette séparation, ce qui a disparu, ce n'est précisément que leur opposition formelle par suite de leur identité virtuelle • comme aussi ce qui a été nié (2), par suite de leur séparation, c'est seulement leur identité formelle (3). Exprimé d'une manière plus concrète, ceci
ments précédents. C'est là la contradiction, la contradiction de la cessation de la vie, et d'une sphère qui enveloppe tous les moments précédents, et partant la vie elle-même, contradiction qui n'est autre que la contradiction de la nature et de l'esprit.
(1) Was zusammengegangen, ist darum identisch : c'est-à-dire que dans l'être qui dans la mort s'est concentré en lui-même^ et qui n'est plus l'être vivant proprement dit, il y a le moment de l'identité.
(2) Le texte dit : ce qui s^est nièy expression plus exacte, en ce qu'elle montre que la négation est dans l'être même nié, et que, par conséquent, cet être se nie lui-même.
(3) Dans la sphère à laquelle nous sommes ici parvenus, et qui fait la vérité du genre et de l'animal, le genre et l'animal o*ont point disparu, mais, au contraire, ils ont été absorbés dans cette sphère, c'est-à-dire ils ont été élevés à une plus haute existence, de sorte que si cette sphère fait leur unité, elle fait leur unité en tant qu'unité des deux termes différenciés, ce qui veut dire que les deux termes gardeat dans cette sphère leur différence et leur identité. Par conséquent, dans cette concentration et dans cette séparation, ce n'est pas toute opposition et toute identité qui ont disparu en eux, mais seulement leur opposition et leur identité formelles ; et leur opposition formelle a disparu par suite de leur identité virtuelle qui s'est maintenant réalisée, et leur identité formelle a disparu par suite de leur séparation, qui était aussi une séparation virtuelle, mais qui s'est maintenant réalisée.-— Par Trennung il faut entendre séparation et différenciation, car une sphère ne
veut dire que la notion de la vie, le genre, la vie dao^ son universalité repousse loin d'elle sa réalité, qui est devenue en elle réalité totale, mais qu'elle est virtuellement identique avec elle, qu'elle est l'idée, qu elle s£ conserve d'une manière absolue, qu'elle est l'être di\ii), éternel y et que, par suite, elle demeure dans celte réalité (1); et qu'enfin ce qui a été supprimé, c'est la fonne. la disproportion qui est dans la nature et qui est toujours l'extériorité du temps et de l'espace (2). L'être vivant est,
se sépare d'une autre sphère que parce qu*el)e se différencie, etauta qu'elle se différencie d'elle.
(1 ) Dans la réalité même qu elle repousse, de laquelle eUe se séf»re et qu'elle engendre, sans cependant se confondre arec elle;ete'« en ce sens qu'elle n'est que virtuellement {an itcA) identique avec eld suivant l'expression du texte.
(2) Ainsi pendant que, d'un côté, la mort supprime la D«tir. c'est-à-dire Tiadividuel et l'universel, Têtre vivant el le genre te.* qu^ils sont dans la nature, et qu'elle amène une plus haute cooca tration, une plus haute synthèse, de l'autre, elle reproduit cesiBêo^ termes; seulement elle ne les reproduit pas de la même muièi^ mais en les combinant dans cette synthèse, c'est-à-dire en les tnii^ formant. Et, en effet, deux termes ne sont pas contradictoires pit^ qu'ils sont diûérents^ mais parce qu'ils sont différents et ideotiti'' tout à la fois. La position de leur unité n'est pas la position de ii* unité abstraite, mais de leur unité concrète ; c'est-à-dire ils entrer dans cette unité tout entiers, avec leur différence et leur idealilé. y lement, ce qui n'existait que d'une manière abstraite el virtuelle t- ' de cette unité, existe d'une manière concrète et actuelle daas cr& unité, et cela précisément parce que celle-ci est l'unité de loua iesJn^ et qu'en s'ajoutant à eux, elle leur communique une nature nouvel)une valeur, une force qu'ils ne possèdent point lorsqu'ils sont sé{OP^ C'est ainsi que l'étincelle est l'unité des deux corps frottés, c'est-i-itrl de deux corps qui, d'abord virtuellement différents et virtuellement iil^tiques, existent maintenant avec leur différence et leur îdMitité tn\^\ que feu. Car le fbu les oontient tous les deux avec ces deux caradérp comme la couleur contient^ avec leurs caractères, la lumière-
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sans doute, I9 forme la plus haute de F existence de la notion dans la nature; mais ici aussi la notion n'est qu'en
Tombre, le devenir, Tétre et le non-é(re, le mouvement, le temps et l'espace, la nature organique, rinorganique, etc. (*) Par conséquent, lorsque deux contraires viennent à se rencontrer et à s'unir dans un troisième terme, ce qui disparaît en eux, c'est seulement leur différence e.t leur identité immédiates et virtuelles (ce qui faisait précisément leur imperfection), lesquelles se changent en une différence et en une identité réelles, médiates et actives. C'est ainsi que l'eau, le fer, etc., qui sont dans le sang, sont des substances plus médiates, plus actives et plus unes, si l'on peut ainsi s'exprimer, qu'elles ne le sont hors du sang, dans leur spbère propre, ou dans une autre sphère quelconque moins concrète que le sang. Maintenant, si l'on considère le mouvement, l'évolution des contraires, ou, pour mieux dire, l'ordre systématique des divers moments du tout, l'on verra d*abord que pendant que, d'un côté, ces moments sont absorbés dans une plus haute unité, de l'autre, ils sont repoussés et rejetés hors de cette unité, ce qui constitue précisément la sphère de leur existence immédiate et virtuelle, c'est-à-dire les différents moments du système. Mais on verra, en outre, que les termes ne sont absorbés que parce qu'ils sont repoussés, et, réciproquement, qu'ils ne sont repoussés que parce :]u'ils sont absorbés, ou, si l'on veut, qu'ils se repoussent en s'absorbant, et qu'ils s'absorbent en se repoussant. C'est ainsi que l'être Drganique absorbe, d'un côté^ l'inorganique, et, de l'autre, le repousse et le laisse subsister, que l'esprit absorbe et repousse tout à a fois la nature, etc. C'est là aussi ce qui a lieu dans la mort. La mort n'est pas seulement le contraire de la vie — ce ne serait là ]U*une représentation abstraite et indéterminée de la mort, — mais 3lle est la conclusion et l'achèvement delà vie. Et si elle achève la ne, c'est qu'il y a dans la vie une opposition que la vie ne saurait iraincre, et qu'elle (la mort) constitue, par conséquent, une sphère )lus haute que la vie, une force qui accomplit ce que la vie ne saurait iccomplir. Or, ce résultat qu'atteint la mort, cette finalité qu'elle *éalise est à la fois l'anéantissement de la nature et l'avènement le l'esprit. Car si la mort tue la nature, c'est qu'elle touche par un ;ôté à la nature, et que par l'autre elle appartient à une sphère >lus haute que la nature, à la sphère de l'esprit. Et c'est ainsi que,
(*) Cf. sur ce point noire Essm sur la peine de mort.
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soi, parce que l'idée n'existe dans la nature qu*en tant qu'individu. Dans le mouvement de lieu (t), Tanima s'est, il est vrai, complètement affranchi de sa pesanteur; dans la sensation il se sent, dans la voix il s'entend (2; dans le processus du genre, celui-ci arrive à Texistenif. mais seulement en tant qu'individu. Or, comme cett^ existence demeure toujours inadéquate à l'universalii' de l'idée, celle-ci doit briser (3) ce cercle- et, en elTacan'
d'un côté, elle repousse loin d'elle la nature {la réalité devenue ioin^ comme dit le texte), et que, de l'autre, elle absorbe la nature etrél>' à une plus haute existence. La mort est donc un état inte^Iuédili^ la limite extrême entre la nature et l'esprit. C'est l'idée qui se i* elle-même en tant que nature, et qui, par cette négation, s'aflnsi des rapports extérieurs du temps et de l'espace, et se pose etser* lise comme idée une, universelle et absolue. C'est là le repos de . mort. La mort n'est pas plus que le sommeil un état passif et vide il n'y a pas un tel état dans l'univers (Voy. § 374, p. 535-537\' mais elle est le résultat de la lutte et d^ triomphe, résultat qui moctr' comme dit Hegel plus loin, que l'alliance a été conclue; et c'est résultai qui, comme tout résultat, concentre tous les moments pnc dents, et constitue, par cela môme, le point de départ à unespbr' plus haute et plus concrète. En d'autres termes, la mort est le monimmédiat de l'esprit. C'est le nouveau-né, mais qui est encore ï\*" d'embryon dans le sein de sa mère. On dit du sommeil qu'il estluDJ. de la mort. 11 est, en effet, l'image de la mort, mais non dans le '^ vague et indéterminé où l'on énonce cette proposition. S'ilc'^ qu'une image de la mort, c'est que la mort constitue une sphère [ haute que le sommeil, et qu'elle est comme la réalité dusomoieil ce qu'elle est l'avant -coureur du réveil de l'esprit.
(4 ) Ortbewegung : la faculté qu'a l'animal de se mouvoir \i^ ment dans l'espace. Voy. § 351 .
(2) Ce qui constitue la plus haute forme de la sensation. Voy. $ 3' et 358.
(3) Durchbrechen : briser h travers, — briser ce cercle en le*^ versant ; ce qui exprime le mouvement de l'idée à travers ses d^' rents moments.
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cette disproportion^ elle doit se manifester elle-même (1). Au lieu donc de voir retomber dans le processus du genre le troisième moment dans Tindividualité (2), on a (3) l'autre côté, la mort, qui supprime Tindividuel, et, par suite, on a Tavénement du genre, de Tesprit ; car la négation de l'élément naturel, c'est-à-dire de l'individualité immédiate, signifie que l'universel, le genre se trouve posé, et qu'il se trouve posé sous forme de genre. Dans l'individualité (&) ce mouvement de tous les deux est le mouvement qui se supprime lui-même, et dont le résultat est la conscience, c'est-à-dire l'unité en et pour soi de tous les deux, en tant qu'individualité, et non simplement en tant que genre dans la notion interne de l'individuel (5). L'idée
(1) Sich Liift maehen : se faire jour, se manifester et être comme idée.
(i) Gomme dans h génération.
(3) Ici.
(4) An der Individualitàt. L'individualité n'est plus ici Tindividua- [ité immédiate^ telle qu'elle existe dans l'animal, mais l'individualité par excellence, l'individualité telle qu*eile existe dans la conscience et la pensée.
(5) Dans l'animal ou individu vivant, la notion n'existe que d'une naniére interne et enveloppée ; c'est-à-dire elle n'y est pas déveoppée de manière à être notion interne et externe à la fois, comme lotion qui est en tant que notion et qui est à elle-même son propre >hjet, et de manière à être telle dans un seul et même terme, dans in seul et même sujet. Gela fait que le genre est lui-même dans 'animal d'une façon interne et enveloppée, qu'il y est virtuellement, aais qu'il n'y est pas réellement en tant que genre. Dans l'individuaité par excellence, au contraire, c'est-à-dire dans la conscience ou idividualité pensante, ou, mieux encore, dans la pensée, l'individualité Il médiate ou animale et le genre existent dans leur réalité et dans leur nité absolue, c'est-à-dire ils existent en tant qu'idées, et le mouvement e cette pensée une et absolue est le mouvement de tous les deux, et le louvementqui se supprime lui-même (der sich aufhebt), c'est-à->dire es'
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existe ainsi dons un sujet indépendant pour lequel, en toi qu'organe de la notion, tout est chose idéale et fluide En d'autres termes, ce sujet pense, il s'approprie tout ce qui est dans l'espace et dans le temps, contenant de oetu façon en lui-même l'universalité des choses, c'est-à-dirf se contenant lui-même (l). Puis donc que maintenant l'universel est pour l'universel, la notion est aussi pour soi. C'est dans l'esprit que ceci se produit, dans l'espri: où la notion se donne elle-même à elle-même pour objet mais en posant l'existence de la notion en tant que notion La pensée, en tant qu'universel qui existe pour lui-ménk». est l'être immortel. L'être mortel provient de ce rp l'idée, l'universel n'est pas adéquat à lui-même (2).
C'est là le passage de la nature à l'esprit. Dans réif vivant, la nature s'est achevée; elle a conclu son alliaiïr en s'élevant dans une région plus haute. L'esprit est airi> sorti (â) de la nature. La fin de la nature est de s'annule
le mouvement idéal ou dialectique qui pose à la fois leur différer et leur identité , ainsi que la différence et l'identité des idées ' général.
(4) Hat »o in ihm die AUgemeinheit, d, h. sich êelbst. Car par U : rien n'est étranger à la pensée , et qu'au contraire tout esl iàèt tout se compénétre en elle (tout est idéal et fluide, AIU9 ideti «- 1 /Itfsitg Mt), qu'elle est le sujet indépendant, l'organe absolu de l'i^qu'elle est, en un mot, Vidée des idées, idée pensante et idée pen^pour cette raison, la pensée, en contenant l'uniTersalité des cbo^ ne contient pas ce qui n'est pas elle-même, mais elle se contient r \ même. Le texte dit seulement VuniversaliU^ ce qui est plus eue: I 06 que tout est idée, c'est-à-dire tout a une forme unîTerseUe 3. i la pensée.
(2) Voy. § précédent.
(3) Hevorgegangen, Par cela même il constitue une Bçhèrt fi haute que la nature. Car le résultat est le principe ou rimîté àt 1
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elle-même, de briser Teriveloppe de Texistence immédiate et sensible, de se brûler comme le phénix pour renaître de cette existence extérieure, rajeunie en tant qu'esprit. La nature est devenue comme étrangère à ellemême (1), et cela afin de se reconnaître en tant qu'idée, et de se réconcilier avec elle-même (2). Mais c'est un point de vue exclusif que de faire arriver ainsi l'esprit comme un devenir qui sort d'une virtualité, et qui ne fait qu'atteindre à son individualité (3). La nature est bien rêtre immédiat {li)^ mais, en tant qu'opposée à l'esprit, elle n'est aussi qu'un être relatif, et, par suite, en tant qu'être négatif, elle n'est qu'un être subordonné (5).
dont il est le résultat, comme la fin est le principe ou Tunité des moyens.
(4) ht $ichein Anderes geworden : elle est devenue un autre être pour elle-même, c'est-à-dire eUe s'est transformée, elle n'est plus en tant que nature, mais en tant que nature qui est dans l'esprit, en tant que nature spiritualisée.
(2) Parce que l'être qui est dans la nature se sent^ mais il ne se reconnaît pas en tant qu'idée, ou, si l'on veut, il sent, mais il ne pense pas, et c'est, pour cette raison même, qu'il ne peut s'élever à la conciliation, c'est-à-dire à l'unité des choses, et partant à cette unité où la nature se réconcilie avec elle-même, suivant l'expression du texte.
(3) Le texte a : de le laisser arriver ainsi , aie Werden aus dem Amich nur gum FUr$iehseyn : en tant que devenir de Véire-en-eoi eeule^ fnent à l'étre-fiour ioi : c'est-à-dire qu'on se fait une notion incomplète de l'esprit et de ses rapports avec la nature, et, réciproquement, des rapports de la nature avec l'esprit, si l'on se représente l'esprit comme un être qui sort d'une virtualité, c'est-à-dire ici de la nature, et qui se renferme dans son individualité, comme s'il n'avait pas de rapport coasubstantiel avec l'être d'où il sort.
(i) Ce qui pourrait faire croire qu'elle est par elle-même, tandis qu'au contraire l'être immédiat est l'être le plus abstrait, et qui se suffit le moins à lui-même.
(5) Gesetztee, poié.
560 TROISIÈME PARTfE.
C'est la puissance du libre esprit qui foit disparaître ceti-» négativité; de l'esprit qui est tout aussi bien avant qu'aprè> la nature, et qui n'est pas simplement son idée métaphysique (1). En tant que fin de la nature, il est par cela même avant elle, et c'est de lui que la nature est émanée. Elle n'en est pas cependant émanée d'une façon empirique, mais de telle façon que l'esprit est déjà conto. d'une manière immanente, dans la nature qu'il se présuppose. Mais sa liberté infinie la laisse librement se mouvoir dans sa sphère (2), et représente Tacle del'idé*'. son égard comme une nécessité interne qui est en elle 3 . C'est comme l'homme libre qui acquiert la certitude <ie réalité du monde, parce que son activité devient Tactiv ; de ce dernier (4). Ainsi, l'esprit, qui est d'abord h.
(1 ) Métaphysique dans ie sens d'au delà, à* hors de la nature; cor si l'esprit était hors de la nature, et celle-ci hors de l'esprit.
(2) Le texte a seulement : lUsst sîe fret : la laisse libre. La l2.^ libre, comme si elle avait une existence propre hors de Tesprii ' l'idée.
(3) Und stelU das Thun der Idée gegen sie a/s eine innere .V>(^' digkeit an ihr vor : et (elle) représente le fait de Vidée à son '. comme une nécessité interne en elle : c'est-à-dire que la liberté ii de l'esprit, — infinie précisément parce qu'elle se meut dans la >f< de l'idée et qu'elle embrasse la totalité des idées — représente 1^ de l'esprit ou de l'idée, à l'égard de la nature, comme une n:-^ interne qui est dans la nature, c'est-à-dire comme une nccessi'' détermine l'acte de l'idée, et, en quelque sorte, lui fait violenc qui, par conséquent, constitue un principe autre que l'idée.
(4) Wie ein freier Mensch der Welt sicîier ist, dass sein TAu. Thàtigkeit ist : littéralement : comme un homme libre est plus cerf. < monde j parce que son acte (son fait) est Vactivité de ce monde. Aù-^même que l'homme dans sa liberté, c'est-à-dire dans son aclivii I vient d'autant plus certain de la réalité des choses en général, ti; tant de sa propre réalité^ qu'il se crée un objet qui est comme 1 1
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d'une sphère immédiate, et qui s'est saisi ensuite d'une manière abstraite, veut enfin s'affranchir, en construisant, par sa vertu propre, la nature. Cette œuvre de l'esprit est la philosophie (i).
Par là, nous avons conduit cette étude de la nature jusqu'à sa dernière limite. L'esprit, qui s'est saisi luimême, veut se retrouver aussi dans la nature, et faire disparaître encore une fois sa déchéance (2). C'est seulement par cette réconciliation avec la nature et la réalité que l'esprit accomplit sa véritable délivrance, délivrance où il s'affranchit de ses intuitions et de ses pensées particulières (3). Ce qu^ constitue cette délivrance des liens
de sa propre activité, et dans lequel il peut 8é retrouvcrtr, de : ridée manifeste d'autant plus sa liberté et sa puissance infinie, qu'elle laisse la nature se mouvoir dans une sphère propre, sans cependant cesser d'en faire le fond et comme la trame, et de se retrouver en elle.
(4) Ce sont là les trois moments de la philosophie de l'esprit, dont le premier, qui comprend la sphère où Tesprit sort de l'être immédiat» c'est-à-dire de la nature, est encore dans un rapport immédiat avec celle-ci, et correspond à la catégorie de l'être. Le second, où l'esprit commence à se reconnaître et à être en tant qu'idée, mais d'une manière encore abstraite, et cela principalement dans l'état, dans l'art et dans la religion, correspond à la catégorie de la réflexion ou de l'essence. Enfin, le troisième est le moment de l'idée proprement dite Qi de la philosophie ; c'est le moment de l'esprit, de l'idée et de la censée absolus» où la pensée se reconnaît comme pensée une et uni- /erselle dans la triple sphère de la logique, de la nature et de l'esprit*
(2) Car sa déchéance, il l'a fait déjà disparaître une fois en se saisissant lui-même, c'est-à-dire en saisissant son essence, son idée.
(3) En effet, par là que la nature constitue un moment de l'esprit ui-mênae et du tout, l'esprit ne saurait se connaîUre lui-même ni onnattre le tout sans connaître la nature. Par conséquent aussi, sans ette connaissance, il n'aurait que des intuitions, des pensées abstraites t limitées.
Iii. 36
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de la nttture et de la nécessité « c'est la philosophie de la nature (1). Les formations de la nature ne sont que les formations de la notion, si ce n'est qu'elles sont dans rélément de rextériorité, dont les formes sont bien, en tant que degrés de la nature, fondées sur la notion, mais dé telle façon que, même la où la notion se concentre datis la sensation, on n'a jamais cette unité où la notion existe en elle-même en tant que iiotion. La difficulté que présente la philosophie de la nature vient précisément de ee que l'être matériel est si récalcitrant à l'égard de l'unité de la notion, et ensuite de ce qu'il y a tel détail qui, en se répétant, paraît indiquer l'idée (2). Mais, en dépit de cette difficulté, la raison doit avoir cette confiance en ellemôme, que dans la nature la notion parle à la notion (3),
(4 ) Car si la nodon est le principe de la nature, il faiit s'éleyer à la notion de la nature pour entendre la nature. Mais s'élever à la notion de la nature, c'est s'affranchir de la nature et de la nécessité, car c'est s'élblrer dans la sphère de l'idée et de la liberté absolues, dont la nature n'est qu'an moment, et un moment subordonné.
(2) Lb tente 4ik : da9B êin DHail dm Geiat in Anspmch mmml, das ftc/i émaur mehr h&iifl : ftarce qu'un détail rétlame V esprit (avance un droit, une prétention à l'esprit, à l'idée) (détail) qui va en i'aceumulant êoufourê davantage : ce qui veut dire qu'on rencontre parfois tel détail, tel phénomène de peu d'importance, mais qui, en se reproduisant, laisse dans le doute si ce n'est réellement qu'un accident, ou bien s'il n'a pas le droit à être considéré comme une détermination essentielle de la nature 4 En d'autres termes, une des difficultés que présente la science de la nature, c'est d'y distinguer ce qui est essentiel de ce qui n'est /{U'accidentel. Tels sont, par exemple, les organes atrophiés, ou rudimentaires qu'on rencontre chez certains animaux.
(3) C'est-à-dire que la notion réelle de la nature correspond à la notion de la nature qui est dans la pensée, ou, si l'on veut, est la mfime notion de la nature que celle qui est dans la pensée, ou dans la raison. Voilà pourquoi le texte dit que la raison doit avoir cette
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et qu'il lui sera donné de saisir la vraie forme de la notion qui demeure cachée sous rextériorité des formes innom^» brables de la nature.
Si maintenant nous considérons brièvement le champ que nous avons parcouru, nous verrons que^ dans la sphère de la pesanteur, l'idée s'est d'abord déployée dans un corps dont les membres sont les libres corps célestes ; que ce monde extérieur a continué à se façon* net* dâtis la sphère des propriétés et des qualités (1) qtii, réunies dans une unité individuelle, ont trouvé, dans le processus chimique « un mouvement immanent et physique (2); et qu'enfin dans la vie, la pesanteur s'est partagée en membres où demeure l'unité subjective (5). L'objet de ces leçons est de tracer une image de la nature afin de soumettre ce Protéé, de retrouver dans cet être extérieur une simple image de nous-mêmes , et de contempler dans la nature un reflet de Tesprit ; c'est, en d'autres termes, de contettiplër Dieu, non tel qu'il est dans la sphère de
foi en elie-mêmej etc. C'est qu'elle] doit avoir cette confiance que la notion de la nature qui est en elle est la véritable notion de la nature.
(4) bann Mdete sich die Àeusserlichkeit zu Eigenschaften und Quali-tàten herein: ensuite Vextériorité s'y est façonnée en propriétés ei en qualités : le terme herein — y, dans — exprime que cette seconde sphère de la nature , qui constitue une sphère plus déterminée et plus concrète que la première, s'est développée, en s*ajoutant à la première et eu l'enveloppant.
(2) Physique, Ce mot il faut l'entendre dans le sens hégélien, et il ▼eut dire ici que le mouvement chimique quoique immanent, et plus intrinsèque aux corps que les mouvements précédents, n'est pas encore le mouvement organique.
(à) Onité qui fait défaut aux autres sphères de la pesanteur et de la nature en général.
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resprit(l), mais tel qu'il est dans celte existence immédiate (2).
(Terminé: le 48 mars 1820; le 221 mars 1822; le 30 mars 1824 ; le 17 mars 1826; le 26 août 1828; le 27 août 1830.)
(4) In der Betrachlung des GeisUs : considéré dans resprit.et du point de vue de l*esprit.
(9) Nous terminerons ce commentaire par quelques considéntioDs sur la théorie de la mort. — La répugnance qu*oa pourra éprouver à admettre cette théorie, vient précisément de ce qu'au lieu d'envisager la mort en son idée, ou, si l'on veut, au lieu d'envisager Yi^t de la mort, et l'idée de la mort en tant que moment déterminé d'us système, on prend la mort en quelque sorte au hasard et comme m fait accidentel, et l'on s'en tient à sa représentation extérieure et seo sihle. Comment, en effet, la mort peut-elle valoir mieux que la vif puisque c'est en vivant que l'animal déploie son activité, et qn. accomplit ce qui est dans sa nature d'accomplir? Et puis comoieB l'esprit peut-il se développer de la mort, puisque, d'un côté, la m^ détruit la vie elle-même, et que, de l'autre^ la vie et l'esprit coexisieL. dans le même sujet ou individu, tandis que la mort et l'esprit ne coexistent point dans le même individu, car dans la mort, ce n'est pa seulement la vie, mais l'esprit aussi qui quitte le corps. Voilà cequ'« objectera surtout contre cette théorie. — Mais, d'abord, on adtneitn. et il faut bien l'admettre, que comme il y a une idée de la rie, î y a aussi une idée de la mort, car cette dernière existe au m^' titre que la première, et non-seulement elle existe au même titre ft la première, mais elle lui est indivisiblement unie ; ce qui veut Ji que la vie et la mort appartiennent à une seule et même sphère, f qu'elles sont comme les deux pôles d'un seul et même sujet, d'un m et même mouvement. Or, cette sphère est la sphère de l'animalilé, c^ il n'y a ni vie ni mort proprement dites hors de cette sphère. Oa pi^ bien dire, il est vrai, que la vie et la mort sont répandues partout dÉ la nature ; mais ce n'est que métaphoriquement ou par analogie ■ cette proposition peut être admise. C'est l'imagination, c'est-à-din( pensée sensible et non systématique qui se représente le soleil, étoiles et la nature en général comme des êtres animés. C'est c^ même pensée qui, dans Pythagore, transportait le son dans le ml vement des corps célestes, son que nulle oreille ne saurait enteni
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par la simple raison qu'il ue saurait exister. La vie véritable ne se prodoit, par conséquent, que dans une sphère déterminée de la nature, et lorsque toutes les conditions et tous les moments qui la préparent et qu'elle présuppose se trouvent réalisés. Hors de cette sphère, elle n'existe qu'à l'état virtuel et de présupposition. Et c'est en ce sens, mais en ce sens seulement, qu'on peut dire qu'elle est dans le soleil, dans lea étoiles, dans la lumière, dans Tair, etc., tout aussi bien que dans la sphère chimique. Mais si la vie, ou l'animal, considéré dans les limites de la nature, n'existe pas, en tant qu'animal, hors de sa sphère propre et déterminée, et dans une autre sphère de la nature, il n'existe pas non plus comme tel dans la sphère de l'esprit. La vie dans l'esprit n'est plus la vie, mais elle est la vie dans l'esprit, c'està-dire elle est la vie transformée par l'esprit. Par conséquent, lorsqu'on dit la vie de l'esprit, la vie morale, la vie des nations, elc, on parle tout aussi métaphoriquement que lorsqu'on attribue la vie au soleil et aux étoiles, avec cette différence que, tandis que dans le soleil et les étoiles la vie n'existe que comme une présupposilion et virtuellement, elle existe dans l'esprit comme un moment idéalisé, c'est-àdire comme un moment subordonné, et que l'idée a traversé. Car l'esprit non-seulement vit, mais il vit en tant qu'esprit. C'est ainsi, par exemple, que pendant que les individus naissent et pcrissenli Tespril d'un peuple ne natt ni ne périt avec eux, et si les nations' naissent et périssent elles aussi, elles naissent et périssent d'une toute autre façon que l'individu, et sous l'action d'une cause autre que celle qui amène la vie et la mort de l'individu. Maintenant, si la vie ne se produit que dans une sphère déterminée, et, que hors de cette sphère H n'y a pas de vie,îcomme le soleil, les éloUes, l'atmosphère, etc., n'existent que dans une sphère déterminée et que hors de celte sphère ils ne sauraient exister, la mort aussi ne se produira que dans une sphère déterminée, laquelle ne saurait être que la sphère même de la Tie, et elle se produira non hors de la vie. mais dans la vie ellemême ; et, par conséquent, les propositions vivre c'est mourir, la vie est la mort, sont aussi vraies que la proposition, Vattraction est la révulsion, le pôle positif est le pôle négatif, etc. ; elles sont même plus vraies que ces dernières, par suite de l'unité intime de l'organisme animal. Par conséquent encore , si la vie , comparée aux autres sphères de la nature, est une perfection et un privilège, la mort ne le sera pas moins que la vie. Et ainsi il faudra dire que l'animal Temporte sur la nature inanimée non-seulement parce qu'il vit, mais
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parae qu'il meurt, et plus parce qu'il meurt que parée qu'il vit. Car, comme nous Tavons vu (§ 37Q->376, et même §, p. 554, note S)» la mort constitue un moment plus concret et plus haut que la vie (^. Et la la mort, nous le répétons encore, n'est pas une vieleni^ accidentelle et extérieure qui vient s'emparer de la vie, mais c'est la fin même de la vie, fin que celle-ci porte au dedans d'elle-même, et où elle vient, peur ainsi dire, s'éteindre, par là même qu'elle ne saurait la réaliser. On dit que si la mort anéantit la vie, de la mort vient aussi la vie. Vais cette proposition n'est point vraie, si on l'applique à la vie animale, à la vie proprement dite. La mort détruit l'être engendré, mais elle ne l'engendre point. Si l'on se représente la mort comme un principe de vie, c'est qu'ici aussi on procède empiriquement, au lieu de penser l'idée et l'idée systématique. Car, en voyant le cadavre se décompeaep et retomber dans la nature inorganique, redevenir eau, acide carbe» nique, etc., on se dit que ce sont là les éléments à l'aide desquels l'être vivant pourra se former de nouveau, et qu'ainsi la mort ramène la vie. Mais e^ faisant revenir ainsi dans la mort la nature organique à l'inorganique, on supprime non- seulement la fonction propre de ta mort, mais celle de |a vie. Car l'être inorganique n'est peint la vie, et le propre de la vie consiste à supprimer l'être inorganique en l'absorbant II en est de même de la mort relativement à la vie. La mort nie la vie, et elle la nje en l'absorbant, c'est-rà-dire, elle ne la nie pas pour qu'elle retombe dans la nature inorganique, mais pour Vélever à une plus haute existence. Peu importe, d'ailleurs, que l'être vivant frappé de mort redevienne eau, gas, poussière. La mort n'eq constitue pas moins une sphère distincte et plus haute que la nature inorganique et la vie O-^'^^t, en quelque sorte, comme l'armée après
{*) On sa^t que plus raniix)al est parfait, «t que plu8 il est mortel \ c'est-à-dire que là où la vie est plus dilfùse et plus indéterminée là elle est aussi plus tenace, tandis qt^e la mort est plus facile et plus prompte où la vie est plus intense et plus déterminée. Ainsi, avec l'idée de la vie se développe et se for^tifie ridée de la mort, et plus la vie est la vie, si l'on peut ainç) s'^primer, et plus elle est la mort.
(**) Ici Ton peut aussi voir ce qu'il y a d'insuffisant dans la manière dont on se représente le cadavre et sa décomposition. En général, le cadavre' n'est considéré que comme un être organique qui se désorganise, c'esl-àrdire qui redevient un être inorganique, et qui, lorsque sa décomposition est achevée, se résout en eau, en acide carbonique, en ammoniaque^ etc. Mais le cadavre est le cadavre, et il n'est pas de l'eau, de l'ammoniaque, ou n'importe quels autres éléments inorganiques ; car il n'est ces éléments que Içjrsqu'il ast décomposé, c'est-à-dire lorsqu'il n'est plus cadavre. Mais l'eau, l'air^ le feu, «a être queloenque n'est plus ce qu'U est lorsqu'il est décomposé. Par con-
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la victoire. Après la victoire, Tarmée peut se dissoudre, mais qu'elle se dissolve, ou qu'elle ne se dissolve point, la victoire n'en demeure pas moins un fait distinct, ayant sa signification et sa fin propres el indépendantes de ce que Tarmée pourra devenir dans la suite. Par conséquent, la mort ne ramène pas la vie, mais, au contraire, elle annule sans cesse la vie, et par là la nature.
Mais, objectera-t-on, si telle est réellement la fonction de la mort, c'est-à-dire si sa fonction consiste, d'une part, à annuler la nature en annulant la vie animale, et, d'autre part, à amener une sphère plus haute et plus concrète, la sphère de l'esprit, comment se fait- il que l'esprit et la vie animale peuvent coexister simultanément dans un seul et même sujet? Car il semble que là où demeure l'esprit, la vie animale ne devrait point subsister, et que dès que l'esprit paraît elle devrait disparaître. Et puis cette tuéorie, en admettant même qu'elle soit applicable à l'homme, et tout au plus à quelques animaux supérieurs, ne saurait s'appliquer à l'anioial en général ; car on ne voit pas ce que l'esprit peut avoir à faire avec le polype, l'infusoire, réponge et ces êtres microscopiques, simples substances gélatineuses dont on peut dire u peine qu'ils vivent. ]ï,i dira-t-on de ces êtrqs qu4U meurent parce qu'ils ne peuvent porter ni réaliser l'esprit, ou bien clira-t-on qu'ils meurent par la môme raison qui fait que l'homme est mortel? — Pour ce qui concerne la seconde objection, il est aisé devoir qu'elle natt de ce qu'on ne saisit ni Tidée de la vie ni l'idée de l^ mort, et de ce qu'on ne les saisit pas dans leur unité concrète et dans leurs limites. Car l'homme, en tant qu'animal, est compris dans U ni^me idée, ou, ce qui revient au môme, dans le même moment de i'id('^e que l'infusoire, le polype, etc., et il est soumis aux môma^ conditions. Que s'il est, entant qu'animal, plus parfait que l'infusoire, ou que les autres animaux en général, c'est qu'il représente d'une manière plus développée, plus complète et plus harmonique Tidée [le l'animalité; ce qui ne l'aiTranchit nullement des conditions es^en-
^équent, si le cadavre n'est plus Têtre vWant, il n'est pas bod plus l'être inor- ^ii nique ; et si l'être vivant échappe aux procédés chimiques, le cadavre y '•cliappe aussi, et par la même raison. Le cadavre a sa couleur, son odeur et ;a putr^&iction spéciales, comme il a une attitude, une expression et des traits |iit le caractérisent et le distinguent non-seulement de l'être vivant, mais de ont autre être en général. C'est qu'il représpnle un moment spécial et déteriiinc dans le tout, ce momeut où la nature se trouve, d'un côté, comme raincue et frappée d'immobilité, et, de l'autre, elle se décompose et se fond lans i' unité de l'esprit et de la pensée.
tielles de Tanim alité ; car s'il est immortel, de quelque foçon qu*il 1* soit, il ne l'est pas en tant que animal. En tant que animal, il est mortel, et il est mortel de la même façon et par la même raison qn^ Tinrusoire. Et cette raison est précisément qu'ils sont tous deux des êtres vivants, et qu'étant des êtres vivants ils touchent tous les dem, chacun à sa façon et dans sa sphère, à l'esprit, à l'idée une et aboioc. qu'ils y touchent sans pouvoir la réaliser. Ni la durée de la vie, m li forme de la mort n'affectent en rien l'unité et la nécessité du principe. L'animal vit, donc il doit mourir, et il doit naourir par là mèo»' qu'il vit. Tel animal meurt immédiatement après raccooplemeGt comme pour montrer d'une manière sensible le rapport inunédiatd' la génération et de la mort. Tel autre survit à l'accouplement et à plusieurs accouplements. Ou bien, il y en a chez lesquels le mâle mer immédiatement après l'accouplement, tandis que la femelle ne meisi qu'après avoir pondu tous les œufs fécondés par cet accouplemf unique. L'homme vit plus longtemps que l'infiisoire, l'insecte, eu mais il vit aussi moins longtemps que d*autres animaux. D'ailletin/ durée de la vie est en général incertaine, et la durée de la vie humair est la plus incertaine, parce que l'homme est plus sujet à la maladie et tout autre animal, et qu'il y est plus sujet en tant qu'animal et eou-i qu'homme. Il y est plus sujet en tant qu'animal par la raison met' qu'il est le plus parfait des animaux, c'est-à-dire parce que sodmt^ nisme présente l'unité la plus complexe et la plus intime, ce qui mul' plie les possibilités de la maladie ; il y est plus sujet en tantqu'borpr c'est-à-dire, en tant qu'organe le plus direct et le plus complet l'esprit. Car, si la cause de la maladie est l'esprit qui est virtuellec^l en tant qu'esprit dans l'animal, mais que l'ammal ne saurait réalisi: plus l'esprit remplira de lui-même l'animal, et plus intense, etp> multiforme sera l'action de la cause morbifique et léthale sur U'' mal. Voilà pourquoi il y a des maladies qui sont exclusivement prof^ à l'homme ; la folie, par exemple. Mais quelles que soient lesfcm^ de la mort, et quelle que soit la sphère animale où la mort exerc* ^i empire, le principe, c'est-à-dire l'idée de la mort, n'en demeure ri moins une et identique ; et cette idée est dans tout être vivant, ps- 1 raison, nous le répétons, qu'il est l'être vivant. Car s'il meurt, l n'est pas parce qu'il est le soleil, ou l'eau, ou le feu, ou la pbsl mais parce qu'il vit, c'est-à-dire parce qu'il est l'être le plus voiàtl Tesprit, mais qu'il n'est pas l'esprit; ce qui amène précisément 1| position de la vie et de la mort, et leur conciliation dans l'esprit. I
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doit dire, en effet, de la mort, que de tous les êtres c'est celui qui a la plus étroite parenté avec la vie, et cela par la raison même qu'il est le contraire de la vie ; car, de même qu'il n'y a pas d'être qui ait une connexion plus intime avec la lumière que l'ombre, ou avec l'attraction que la répulsion, ou en général avec un contraire que ton contraire, ainsi il n'y a pas d'être qui soit plus intimement uni à la vie que la mort. Par conséquent, partout où est la vie, partout est aussi la mort, et par suite l'esprit aussi. Car la sensibilité la plus élémentaire et la plus obscure contient virtuellement l'esprit, ou l'idée en tant qu'idée pour soi, dont la réalisation amène la suppression de la nature^ c'est-à-dire la mort. — Mais si la mort de la nature animale est Tavénement de l'esprit, comment se fait-il que l'esprit et l'animal coexistent simultanément et dans le même sujet ? C'est là la seconde objection. — Cette objection a la même origine que la précédente, et qu'en général toute objection qu'on dirige contre l'idéalisme absolu ; elle vient, voulons* nous dire, de ce qu'on se place en dehors de l'objet véritable de la science et de son unité systématique, ce qui fait, comme nous l'avons observé à plusieurs reprises, qu'au lieu de considérer l'idée on considère la représentation sensible, ou bien qu'au lieu de saisir l'idée dans son unité concrète et dans l'enchaînement de ses moments, on n'en considère que des fragments. Mais lorsque l'on considère l'objet de la science tel qu'il est dans sa réalité et dans son unité, on voit que loin que l'animal et l'esprit ne doivent point coexister, ils doiveat au contraire coexister. Car tout doit coexister dans le tout. Seulement, tout doit coexister dans le tout^ non d'une manière abstraite et indéterminée, mais d'une manière concrète et déterminée, c'est-à-dire de telle façon que chaque moment du tout soit déterminé conformément à sa nature. C'est ainsi que coexistent Tanimal et l'esprit, et qu'ils coexistent d'abord et avant tout dans leur idée et dans leur rapport idéal, pour qu'ils puissent coexister dans le phénomène et dans leur rapport phénoménal. Et il faut bien qu'il en soit ainsi. Car, pour que l'esprit s'affranchisse de la nature il faut qu'il présuppose la nature, et pour qu'il triomphe de l'animal dans la mort, il faut qu'il présuppose ranimai. Et il ne faut pas qu'il les présuppose comme des êtres qui lui sont étrangers et qui sont hors de lui, mais bien comme des êtres qui sont en lui et auxquels il est intimement uni ; car c'est là l'être concret, ainsi que la lutte véritable et le véritable triomphe. L'être organique ne triomphe pas de l'inorganique en se séparant de lui, mais, au contraire, en se mettant en rapport avec lui, en pénétrant
dans s^ sphère, en se Tappropriant et en le transformant. C'est ais»! que, pendant qu'il nie Fêtre inorganique, il l'absorbe et le fond daib sa nature. C'est de la mê(ne manière que Tesprit descend dans !. sphère de Tanimalité, qu'il coexiste et lutte avec elle, et qu'il accoor plit son triomphe dans la mort. Ce qui trompe, à cet égard, t^ qu'on voit l'animal, l'individu vivant qui sent ou pense Tesprit, )'idé<, l'absolu, sans que cependant sa mort s'ensuive, du moins imméJuicment, et, de plus, que ce n'est pas Thomme mort, mais Ib&uim vivant qui pense l'absolu. Mais, d'abord, si Ton fait réflexion qa- Tœuvre de U mort est incessante et universelle, on verra que pe in^pprte que son action s'exerce d'une manière immédiate et, [>e' ainsi dire, instantanée, ou d'une façon lente et médiate ; car elleo: dans l'animal, et elle clôt sa carrière en tant qu'animal; et cesi. l'essentiel. Il y a plus : c'est que l'action de la mort ne doit fis'exercer d'une manière in^ipédjatç, et cela par la raison biensùn;' que la vie est elle aussi un moment déterminé de l'idée, et quf . h conséquent, elle doit se niouvoir et se développer dans sa spL. propre, comme un autre moment quelconque. Pour la plaot' t fruit est, en quelque sorte, sa finalité. Mais le fnût n'eu sup[«^ pas moins les autres parties de )a plante et leur libre déveloi. ment. Sans ces parties et sans ce développement, il n'y aur^t'.', de fruit. Il en est de même de la niort par rapport à la vie. H i que la vie soit, et qu'elle soit d'une manière copcrète, c'est-à-dire faut que tous ses moments soient et se réalisent pour que la nier;-i aussi. Se représenter la mort comn^e devant détruire immédiate' la vie, ce n'est pas penser l'idép ppncrète et réelle de la vie, mai: abstractioq, et au fond c'est supprimer la vie, et par cela mh mort. Et il en e^t de même de l'esprit ^n général dans ses nfi \ avec la nature. L'esprit ne s'élève au-dessus de la nature,? I triomphe d'elle qu'en la laissant en même temps subsister et se ii i lopper librement dan^ ses limites (Cf. p. 560). L'État et TArt, 1 exemple, constituent des sphères de l'esprit, ipais des sphères qm- ^ supposent la natupe, et où celle-ci se reproduit, mais en tant que c.< i que l'eçprit a absorbée et transformée, Dans la statue, lapi^'rrei I plus la pierre de la nature, niais la pierre spiritualisée. Or la mor> | l'être vivant marque le premier triomphe de l'esprit sur la natun\| marque ce moment ou l'esprit commence à être et à se penser en .| qu'esprit. Ce n'est donc pas dans l'être vivant en tant que vivant, ccn dire, en tant que animal, mais bien dans l'être mort, c'est-à-dire il
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i'élre qui par et dans Ifi mort t'asl éltvé au-detsus de la nature que réside la pensée réelle et objective de réteroel et de l'absola. On dit : l'être vivant pense Tabselu, tandis que dans Têtre mort il y a abolition noD-MMlement de aeaaibilité, mais de toute eonseienee et de toute penaée.rrrr Mals oe n'est que la pensée abstraite et aceidentoHo, e'es^à-dire la pensée qui ne pense pas Tidée et Tidée systématique, qui se reprér sen(e ainsi «1 U vie et la mort 0t l'absolu. -^ A cet égard^ nous ferons d*abord observer qu'une telle pensée s'écarte déjà de cette eroyanee populaice<k suivant laquelle la vie est une préparation à la mort, ce qui implique que la mort est un moment supérieur à la vie, croyance qui se trouve complétée par cette autre, savoir^ que la vie sensible est un obstacle à la connaissance de la vérité, et que ce n'est qu'après la mort que la vérité nous sera révélée. Ce qu'il y a de rationnel au fond de cette croyance (*) c'est que l'absolu est au-dessus de la nature et que la mort est ce moment, cette force qui élève l'être et la pensée au-dessus de la nature et les place dans une région plus haute, dans la région de l'esprit. Et, en effet, ce n'est pas l'animal en tant qu'animal qui peut penser et réaliser l'absolu, mais, au contraire, l'absolu, sa pensée et sa réalité, est la négation de l'animal, et c'est précisément cette première négation de l'animal et, partant, de la nature, qui constitue la mort. Mais la mort n'est qu'une première négation de la nature, c'est-à-dire la mort qu'on a ici, est la mort purement animale ; car on retrouve dans la spbère de l'esprit et la vie et la mort, et la nature en général, mais on les y retrouve marquées d'autres caractères, ayant une autre signification et coordonnées à d'autres lins, on les y retrouve, en d'autres termes, comme moments subordonnés et transformés par
{*) La conscience irréfléchie, tout en admettant que la mort est un affiranchissement de l'esprit, se représente cette action de la mort et cet affranchissement comme si l'esprit se trouvait par là absolument séparé de la nature, et du monde en général, et transporté dans une région inconnue qu'on ne saurait ni penser ni imaginer, ou que, lorsqu'on la pense, ou on l'imagine, on la fait à l'image de la nature, et de ce même esprit qui est présent dans la nature, et dans les choses, en général, c'est-à-dire dans l'État, dans l'Art, dans la Religion, etc. Mais ce n'est là qu'une de ces abstractions et de ces inconséquences dans lesquelles tombe nécessairement la conscience vulgaire. Et cette inconséquence ne consiste pas seulement en ce qu'après avoir ainsi séparé l'esprit de la nature et des choses en général, eUe fait l'esprit à leur image, mais en ce qu'elle se représente d'abord la nature^ la mort et l'esprit comme trois termes qui se rencontrent dans une seule et môme sphère, c'est-à-dire qui appartiennent à une seule et même notion, et qu'ensuite elle les sépare, et les pense comme si l'un pouvait aller sans l'autre, et comme s'ils ne s'étaient rencontrés que par accident.
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resprii. Par 6X6iiq[»)«, l'inditida virant n'est plus dans l'Élat en taot qu'animai, mais en tant qu'être social et spirituel ; ou bien 19. moft que donne TÉtat n'est plus la mort naturelle, comme la mort du h^w n'est pas la mort de l'animal. — Maintenant, comment s'accomptil-cfle cette transformation successive de la nature dans l'esprit, et comment par cette transformation l'esprit s'élève-t-il lui-même à son existeoœ parfaite et absolue? C'est îi ce qu'expose et démontre la de feêprit.
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— liO Darwinisme, par Ém. Perrière. 1 vol. in-i8. .... /l fr. 50
GARLYLE. I^'ldéallsme anglais,
étude sur Garlyle, par H. Taine.
1 vol. in-18 2 fr. 50
BAGEUOT. I.OIS sclentia^nes du développement des nations
dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de l'hérédité. 1 vol. in.8, 2« édit. 6 fr.
RUSKIN (John), i^'esthétique anglaise, étude sur J. Ruskin, par MiLSAND. i vol. in-18 ... 2 fr. 56
MAX MULLER. I.a Science de la Religion. 1 vol. in-18. . 2 fr. 50
— Amour allemand. 1 volume in-18 3fr. 50
MATTHEW ARNOLD. 1m crise religieuse, traduit de l'anglais. 1 vol.
in-8. 1876 7 fr. 50
FLINT. Wm philosophie de rhlstolre en France et en Aile* magne, traduit de Tanglais par M. L. Garrau. 2 vol. in-8. 15 fir.
RIBOT (Th.). lia psychologie anglaise contemporaine (James Mill, Stuart Mill, Herbert Spencer, A. Bain^ G. Lewes, S. Bailey, J.-D.
Morell, J. Murphy), 1875. 1 vol.
in-8, 2« édition 7 fr. 50
PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Volumes in-18 à 2 fr. 50 c.
Cartonnés : 3 fr. ; reliés : 4 fr.
H. Talne.
Le Positivisme anglais, étude
surStuartMill. 1vol.
L'Idéalisme anglais, étude sur
Carlyle. 1 vol.
Philosophie de L'ART^2°éd. 1 v.
Philosophie de l'art en Italie,
2» édition. 1 vol.
De l'Idéal dans l'art. 1 vol.
Philosophie de l'art dans les
Pats-Bas. 1 vol.
Philosophie de l'art en Grèce.
1 vol.
Paul Janei.
Le Matérialisme contemporain.
2^ édit. 1 vol.
La Crise philosophique. Taine,
Renan, Vacherot, Littré. 1 vol.
Le Cerveau et la Pensée. 1 vol.
Philosophie de la révolution
française. 1 vol.
Saint-Simon et le Saint-Simo-
msME. 1 vol.
Dieu, l'Homme et la Béatitude,
[Œuvj'e inédite de Spinoza. ) 1 vol.
Odysse-Barot.
Philosophie DE l'histoire. 1 vol.
Alanx.
Philosophie DE M. Cousin, ivol.
Ad. Franek.
Philosophie du droit pénal.
1vol.
Philosophie du droit ecclésiastique. 1 vol.
Là Philosophie mystique en France au ivui' siècle. 1 vol.
Cliarles de Kémasat.
Philosophie religf^se. 1 vol.
Emile Bt dliset.
L'Amb et la Vie, suivi d'une étude sur l'Esthétique franc, 1 vol.
Critique et histoire de la philosophie (frag. et dise). 1 vol.
Charles liévéque.
Le Spiritualisme ^ars l'art.
Ivol.
La Science de l'invisible. Etude
de psychologie et de tbéodicée.
IvoI.
Aasuste lAïasel.
Les Problèmes de la hatokl
Les Problèmes de la vie. 1 vol.
Les Problèmes de l'ami, i vol.
La Voix, l'Oreille et la Musique. 1 TO).
L'Optique et les arts. 1 vol.
Ciialiemei-iliac««r.
La Philosophie individualiste.
ivol.
I<. BAcluier.
Science et Nature, trad. del'il-
lem. par Aug . Détendre. 2 vol.
Albert liemolne.
Le Vitausme et l'animisme n Stahl. 1 ^ol.
De la Physionomie bt bi la Parole. i wl.
L'habitude et l'instdcct. 1 vd.
L'Esthétique Aii«LAisB,étudesiir John Ruskin. i vol.
A. Téra.
Essais de philosophie stst-
LIENNE. 1 *«••
Antécédents de l'hegéuasi*"
DANS LA philos. FRANC. 1 ^ol.
Beat.
Le Protestantisme libéial.
l\ol.
De la Conscience. 1^*^^
Ed. AulMr.
PHILOSOPBIEDE LAMÈDECUn. 1 vol.
Matérialisme et SpiRrroAtwit.
précédé d'une Préface r»-' M. E. Littré. i ^"-
Ad. «arnler.
De la Morale dams l'antiquité, précédé d'une Introduction par M. Prevost-Paradol. i vol.
Sehœbel.
Philosophie de la saison purs.
1 vol.
TMsandIer.
Des sciences occultes et du Spiritisme. 1 vol.
Atli. Co^nerel Bl*.
Origines et Transformations du Christianisme. 1 vol.
La Conscience et la Foi. 1 vol.
Histoire du Credo. 1 vol.
Julen lieTAlloIfl.
DtiSME ET Christianisme. 1 vol.
Camille Selden.
La Musique en Allemagne. Étude sur Mendelssohn. 1 vol.
FoBlaBès.
Le Christianisme moderne. Étude sur Lessing. i vol.
Marlane.
La Philosophie contemporaine EN Itaue. 1 vol.
E. Faivre.
De la variabilité des espèces.
1 vol.
Ernest Bersot.
LlRRE PHILOSOPHIE. 1 VOl.
A. BéTlIle.
Histoire du dogme de la diyinité DE Jésus-Christ. 2* éd. 1 vol.
ysv, de ronvlelie.
L'ASTRONOMIE MODERNE. i vc).
€. Celsnet.
La Morale indépendante. 1 vol.
E. Bentiny.
Philosophie de L'ARCHiTBCTURi en Grèce. 1 vol.
Et. Tacheret.
La Science et la Conscience. 1 v.
Ém. de I<aveleye.
Des formes de gouvernement.
1 vol.
Herbert Speneer.
Classification des Sciences, i v.
Ganekier.
Le Beau et son histoire. 1 v.
Max Mfiller.
La Sqencb de la Religion, i v.
liéoB Damont.
Haeckel et la théorie de l'évolution en Allemagne.! vol.
Bertauld.
L'ORDRE SOCIAL ET L* ORDRE MO- RAL. 1 vol.
De la philosophie sociale. 1 vol.
Th. BIbot.
Philosophie de Schopenhauer.
IvoL
Al. Hersen.
Physiologie de la volonté.
1 vol.
Bentham et Grote.
La Religion naturelle. 1 vol.
Hartmann.
La Religion de l'avenir. 2^ édit.
1 voL Le darwinisme. 1 voL
H. liOtse.
Psychologie physiologique. 1 v.
Sehopenbaaer Le libre arbitre. 1 vol.
lilard.
Les logiciens anglais. 1 vol.
D. Molen.
La Philosophie de Lange. 1 vol.
{Sous presse,) La Philosophie de M. de Hartmann. 1 voL (Sous presse,)
Les volumes suivants de la collection iii-18 sont épuisés; il^n reste quelques exemplaires sur papier vélin^ cartonnés, tranche supérieure dorée :
LETOURNEâU. Pbyslologle des paMlons. i vol. 5 Fr.
MOLESCHOTT. liaeircnlationdela vie. Lettres sur la physioloj^ie,
en réponse aux Lettres sur la chimie de Liebig, trad. de Tailem.
2 vol. 10 fr.
STUART MILL. Augnste Comte et la Ptallesophle positive.
1 vol. 5 fr.
SAIGEY. i^a ptaysiiine moderne, i vol. 5 fr.
FORMAT IN
Volumes à 5 fr., 7 fr. 50 et 10 fr. Cart., 1 fr.en plus par vol. ; reliure, S fr.
JULES BARNI. E.a «•raie ûmnm la démoeratle. 1 vol. 5 fr.
AGASSI Z. Do l'espèee et de« elassiBeailoiui, traduit de l'anglais par M. Yogeli. 1 vol. 5 fr.
STCART MILL. Ia philosophie de HamlItoB, traduit de Tanglais par M. Gazelles. 1 fort vol. 10 fr. STUART MILL. Mea ménoires. Histoire de ma vie et de met idées, traduit de Tanglais par M. £. Gazelles. 1 vol. 5 fr. STUART MILL. fUyolème de losl^nie déductive et indactive. Exposd des principes de la preuve et des méthodes de recherche scientifiqQe, traduit de l'anglais par M. Louis Peisse. 2 vol. 20 fr. STUART MILL. Eisata onr la mellslon, traduits de l'anglais, par M. E. Gazelles. 1vol. 5fr.
DE QUATREFAGES. Ch. Darwin et ses préearoewni nroatal* 1 vol. 5 fr. HERBERT SPENGER. I.es prcmleni prlnelpea. 1 fort vol. traduit de l'anglais par M. Gazelles. iO fr. HERBERT SPENGER. Prinelpe* de psyeholosie, traduiU de l'anglais par MM. Th. Ribot et Espinas. 2 vol. 20 fr. HERBERT SPENGER. Principe* de tolologle, traduiU par M. Gazelles. 2 vol. in-8. 1877-1878. 20 fr. HERBERT SPENGER. Prinelpe* de «oeloloffle. (Sous presse. HERBERT SPENGER. Emals «ur le prosrèo, traduits de VwzU^^ par M. Burdeau. 1 vol. in-8. 1877. 5 fr. HERBERT SPENCER. De Tédaeatlon. 1 vol. in-8. 5 fr. AUGUSTE LAUGEL. I.e« prohlèmeii (Problèmes de la nature, problèmes de la vie, problèmes de l'àme). 1 fort vol. 7 fr. 5^ EMILE SAIGEY. I.e« «elonee« an iLYlll" slèele, la physique A^ Voltaire. 1 vol. 51r.
PAUL JANET. Histoire de la selenee polltliiae dans ses rapport* avec la morale. 2® édition, 2 vol. 20 fr. PAUL JANET. ïïjem eau«e« flnaleo. 1 vol. in-8. 1876. 10 f: TH. RIBOT. De l'Hérédité. 1 vol. 10 fr. TH. RIBOT. IM psychologie anslalse eontemporalae. 1 «> 2« édition. 1875. 7 fr. b HENRI RITTER. Histoire de la philosophie moderne, traducti française, précédée d'une introduction par M. P. Challemel-Lacour 3 vol. 20 Ir ALF. FOUILLÉE. I.a llherté et le déterminisme. 1 v. 7fr.^ DE LAVELEYE. De la propriété et de ses formes primitive* 1 vol., 2« éd., 1877. 7 fr. ^ BAIN. iM losiqae Indaetive et dédaetlTO, traduit de l'anglais f M. Gompayré. 2 vol. 20 I' BAIN. Des sens et de rintelllsenee. 1 vol. traduit de 1 ■! glais par M. Gazelles. 10 !' BAIN. I.es émotions et la volonté. 1 fort vol. {Scusprtsi MATTHEW ARNOLD. I.a cHse rellslense. 1 vol. in-8. 1876. 7 fr. ^ BARDOUX. E.es léidstes et leur inllvenee sur la saelété tf» taise. 1 vol. in-8. 1877. 5 f HARTMANN (Ë. dk). I.a philosophie de rineonseient, traduiti' <• l'allemand par M. D. Nolen, avec une préface de Tanteur écrite {>^ l'édition française. 2 vol. in-8. 1877. 2u : ESPINAS (Alf.). Des sociétés animales, étude de psjchol. comparée. 1 volume, 1877. ^ FLINT. IM philosophie de Thlstolre en Franee, traduit de Vax\:< par M. Ludovic Garrau. 1 vol. in-8, 1878. 7 fr. FLINT. i^a philosophie de rhistoire en Allemagne» traduit l'anglais par M. Ludovic Garrau. 1 vol. in-8, 1878. 7 fr
BiBLlOTHEQOI D'HISTOIRE CONTEMPORAINE
Vol.m-i8 2i3rr.50.
Vol. in-8 à 5 el 7 fr. Cari. 1 fr. en plus par vol.; relure 2 fr.
FRANCE
Histoire de la Révolution française, par Carlule, traduite de l'anglais.
3 vol. in-i8 ; cluique volume 3 50
Napoléon I« et son historien M. Thiers. par Bami, i vol. m-18. 3 SO Histoire de la Restauration, par de Rochati. 1 vol. in-18, traduit de
l'allemand 3 50
Histoire de dix ans, par LouU Blanc, 5 vol. in-8 25 »
Chaque volume séparément jl a
Histoire de dix ans, 25 planches en taille-douce 6 fr.
Histoire de huit ans (1840-1848), par ^{îm RegnatUt. 3 vol. in-8.. 15 *
Chaque volume séparémait 5 a
Histoire de huit ans, 14 planches en Uille-douco 4 fr.
Histoire du second empire (1848-1870). par Taxile Delord. 6 volumes
in-8 42 a
Chaque volume séparément 7 >
La Guerre de 1870-1871, par fio«rf, d'après le colonel fédéral suisse Rustow.
1 vol. in-18 3 50
La France politique et sociale, par Aug. Laugel. 1 volume in-8. 5 a
ANGLETERRE
Histoire gouvernementale de l'Angleterre, depuis 1770 jusqu'à 1830, par
tir G. Comewal Lewis, i vol. in-8, traduit de l'anglais 7
Histoire de l'Angleterre depuis la reine Anne Jusqu'à nos jours, par
if. Reynald, 1 vol. in-18 3 50
Les quatre Georges, par Tackeray, trad. de l'anglais par Lefoyer. 1 vol.
in-18 3 50
La Constitution anglaise, par IV. Bagehot, traduit de l'anglais. 1 vol.
in-18 3 50
Lomdart-Stribt, le marché Gnancier en Angleterre, par W. BagthoU i vol.
iD-18 3 60
Lord Palmerston et lord Russel, par Au^. LaugeL 1 volume iji-18
ALLEMAGNE
La Prusse contemporaine et ses institutions, par K. UiUebrand. 1 vol.
in-18 '. . . . 3 5J
Histoire de la Prusse , depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la ba-
UiUe de Sadowa, par Rug. Véron. 1 vol. in-18 3 50
Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours,
p ir Eug. Véron. 1 vol. in-18 3 50
L'Allemagne contemporaine, par £if.Bottrlo<(m. i voL in-18. ... 3 50
AMÉRIQUE
Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête jusqu'à nos jours, par Alf. Deberle. 1 vol. in-18 3 50
Histoire de l'Amérique du Nord (États-Unis, Canada, Mexique), par Ad, Cohn. 1 vol. in-18 (Sous presse.)
Les Etats-Unis pendant la guerre, 1861-1865. Souvenirs personnels , par Aug. Laugel. 1 vol. in-18 .... 3 50
Eus* ncMpols. Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la Convention. 1 vol. in-18 3 50
TIetor Meanler. Science et Démocratie. S vol. in-18, chacun séparément 3 50
Jules Barnl. Histoire des idées morales et politiques en Frange au xviu* siècle. 2 vol. in-18, chaque volume 3 50
— Napoléon I" et son historien M. 'Toiers. 1 vol. in-18. ... 3 50
— Les Moralistes français au xviii« siècle. 1 vol. in 18. . . . 3 50 émlle Montésiil. Les Pays-Bas. Impressions de voyage et d'art. 1 vol.
In-18 .' . ... 3 50
Emile Oeausslre. La guerre étrangère et la guerre civile. 1 vol.
in-18 3 50
S, Clamageran. La France républicaine. 1 volume in-18. . . 3 50 B. Oavcrgler de Hauranne. La République conservatrice.
1 vol. in-18 .* 3 50
ÉDITIONS ÉTRANGÈRES
Éditions anglaises»
AnGDSTK Lacgel. The United States dnring the war. In-8. 7 shill. 6 p.
Albbrt RiviLLB. History of the doctrine of the deiljr of Jesas-Christ. 3 sb. 6 p. H . Ti m. Italy (Naples et Rome).! sh. 6 p. H. TAnni« Tbe Philosophy of art. 3 sh.
Paul Jambt. The Materialism of présent
day. 1 vol. in-lS, rel. Z shill.
Éditions allemandes,
JoLBS Barni. Napoleoo I. in-i8. 3 m.
Paul Jambt. Der Haterialismus nnserer Zeit, 1 vol. ia-18. 3 m.
H. Tainb. Philosophie der Kunst, 1 vol. ia-18. 3 m.
INTERNATIONALE
La Bibliothèque scientifique internationale n*est pas une entreprise de librairie ordinaire. C'est une œuvre dirigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la populariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans le monde entier les idées originales, les directions nouvelles, les découvertes importantes qui se font chaque jour dans tous les pays. Chaque savant eiposera les idées qu'il a introduites dans la science et condensera pour ainsi dire ses doctrines les plus originales.
On pourra ainsi^ sans quitter la France, assister et participer au mouvement des esprits en Angleterre^ en Allemagne, en Amérique, en Italie, tout aussi bien que les savants mêmes de chacun de ces pays.
La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seulement des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles, elle aborde aussi les sciences morales comme la philosophie, i*histoire, la politique et l'économie sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des sujets de ce genre se rattacheront encore aux sciences naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expérience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles.
Cette collection parait à la fois en français, en anglais, en allemand, en russe et en italien : à Paris, ches Germer Baillière et C'^' ; à Londres, chez C. Kegan, Paul et C^*; à New-Yoric, chez Appleton ; à Leipzig, chei Brockhaus; à Saint-Pétersbourg, chez Koropchevski et Goldsmith, et à Milan, chez Dumolard frères.
VOLUMES IN-8. CARTONNÉS A L'ANSLAISE A 6 FRANCS
Les mémet, en demi-reliuie, venu. — lO francs.
i. TYNDALL. I^es «laelers et le« trMisroriiiaUoiifl de Tean^ avec figures. 1 vol. in-8. 2* édition. 6 fr.
HAREY. lia maetalne animale, locomotion terrestre et aérienne, avec de nombreuses figures. 1 vol. in-8. 2* édition. 6 fir.
BAGEHOT. liOi» ■elenUfl^nes dn déveleppement de* nations dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de l'hérédité. 1 vol. in-8, 3< édition. 6 fr.
BAIN. l/esprlS ei le corps. 1 vol. in-8^ 3* édition. 6 fr.
PETTIGBEW. i.a loeomoClon ekea leo animaux, marche, natation. 1 vol. in-8 avec figures. 6 fr.
HERBERT SPENCER. Mm «elenee sociale. 1 vol. iii-8. 4* éd. 6 fr. VAN BENEDEN. I.eii eoii«eiMaax et les para«ICe« «wm le
rèsne animal, i vol. in-8, avec figures. 2*édit 6 fr.
SCHMIDT. La deseendanee de rhomme el le darwhil— p
i vol. in-8 avec figures, 3*^ édition, 1878. 6 fr.
HÂUDSLEY. i.e Criase et la Felie. 1 vol. in-8, 3* édition. 6 fr. BALFOUR STEWART. Mm, eoiuiervadoB de l*énersle» suivie d'ooe
étude sur la nature de la force, par M. P. de Saint-Robert^ avec
figures. 1 vol. in-8^ 2' édition. 6 fr.
DRAPER. I.es eonlllis de la seieace et de la reUsIaa. 1vol. in-«,
5« édition, 1878. 6 fr
SCHUTZENBERGER. I«es ffermeatatloBS. 1 vol. in-8, avec fif.
2^ édition. 6 fr.
L. DUMONT. Théorie selentiflqve de la seaslibillté. i vol
in-8. 2« édition. 6 fr
WHITNEY. MM vie du langase. 1 vol. in-8. 2« éd. 6 fr.
GOOKE ET BERKELEY. Les ehamplsnoas.l vol. in-S, avec figures.
2* édition. 6 fr.
BERNSTEIN. Les sens. 1 vol. in-8, avec 91 figures. 2« édit. 6 fr. BERTHELOT. La synthèse ehinalqne. 1 vol. in-8, 2" édit. 6 fr. VOGEL. La photographie et la ehlnslede la lamlère, avec 95 fiç.
1 vol. in-8. 2« édit. 6 fr.
LUYS. Le cervean et ses fonetlons, avec figures. 1 vol. in-^,
3« édition. • € fr.
STANLEY JEVONS. La monnaie et le méeanlsme de l^^cteanse.
1 vol. in-8. 2» édition. 6 n.
FUCHS. Les voleans. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte et une carte en couleurs. 2*^ édition. 6 fr.
GÉNÉRAL BRIALMONT. Les eamps retranchés et le«r rftie dans la défense des États, avecfig. dans le texte et 2 plancties hors texte. 6 fr.
DE QUATR^FAGES. L'espèee hnmalne. 1 vol. ia-8. 4< édition, 1878. 6 fr.
BLASERNA ET HELMOLTZ. Le son et la mnslqne, et tes Caus*physiologiques de Vharmonie musicale, i v. in-8, avecfig. 1877. 6 fr.
ROSENTHAL. Les nerfs et les muselés. 1 vol. in-8, avec 75 figures. 2« édition, 1878. 6 fr.
BRUGKE ET HELMHOLTZ. Principes selentia^nes des IS€>«niarts, suivis de TOptlque et la peinture, avec 39 figures dan» le texte. 1878. 6 fr
WURTZ. La théorie atomique. 1 voU in-8,1878 6 ix.
RÉCENTES PUBLICATIONS
HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES Qui ne m trouTenl p^u dans les Bibliothèque! •
Admlnletratlan «épaHemenlale et «•maraaule. Lois — Décrets — Jurisprudence, conseil d'État, cour de Cassation, décisions et circulaires ministérielles, in-4. 18 Ar.
ALAUX. La reliffloB pro^reMlre. 1869, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
ARRÉAT. Wiie édaeatioB InSeUecSuelle. 1 vol. in-i8, 2 fr. 50
AUDIFFRET-PASQUIER. Dlseonr» tfevMiS le* eausmlMtoiui «e la réarsanlMillaii de rarmée et des mareliéa. In-A.
2 fr. 50
BARNI (Jules). I«e« martym de la libre pensée, cours professé i Genève. 1862, 1 vol. iii-18. 3 fr. 50
BARNI. Voy. Kant, page 3 et pages 10 et 23.
BARTHELEMY SAINT -HILAIRE. Be la Legl^ae d'Aitelele. 2 vol. gr. in-8. 10 fr.
BARTHELEMY SAINT- HILAIRE. I«'Éeele d'Alexandrie. 1 vol. in-8. 6 fr.
BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE. Voyes Aristote et Marc-Aubéle, poge 2.
BAUTAIN. MM phUesepMe merale. 2 vol. in-8. 12 fr.
BÉNARD(Ch.). De la Philosophie dans rédneatlOB elasoique, 1862. 1 fort vol. in-8. 6 fr.
BÉNARD (Ch ). Voy. Schilumg, psge 3 et Hegel, page à,
BERSOT. La philosophie de Vollalre. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
BERT (Jules). Des eondltions de reernSemeiit des InsUSatenrs eS iastiSaSriees primaires. 1 vol. in-4. 2 fr. 50
BERTAULD (P.-A). introdueiloB à la recherche des eanses premières. De' la méthode. Tome I**", 1 vol. in-18. 3 fr. 50
BLAIZE (A.) Des monls-de-plété et des banques de prêts sur gages en France et dans les divers États. 2 vol. in-8. 15 fr.
BLANCHARD. Les métamorphoses, les mœurs et les Isistinets des Insectes, par M. Emile Blanchard, de l'Institut, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1 magnifique volume iii-8 jésus, avec 160 figures intercalées dans le texte et AO grandes planches hors texte. 2* édition, 1877. Prix, broché. 25 fr.
Relié en demi-maroquin. 30 fr.
BLANQUI. L*éterBité par les astres, hypothèse astronomique. 1872, in-8. 2 fr.
BORÉLY (J.). MouTean système électoral, représeutaUoB proportloBBelle de la majorité et desmiBOrités. 1870, 1 vol. in-18 de xviiMOA pages. * 2 fr. 50
BOUCHARDAT. Le travail, son influence sur la santé (conférences faites aux ouvriers). 1863, 1 vol. in-18. 2 fr. 50
BOURBON DEL MONTE (François). L'homme et les aalmanx, essai de psychologie positive. 1 vol. in-8, avec 3 pi. hors texte 5 fr. fiOURDET (Eug.). PriBcIpe d'édneatloB positive, nouvelle édition, entièrement refondue, précédée d'une préface de M. Ch. RoBiH. 1 vol. in-18 (1877). 3 fr. 50
BOURDET (Eug.). irocahuialre des prlBCIpaux termes de la philosophie positive^ avec notices biographiques appartenant au calendrier positiviste. 1 vol. in-18 (1875). 3 fr. 50
— là —
BOUTMY. Huelques olMiervatlOBS sur la réforme de l'ei-
seisoemcnt «apérieur. i brochure ia-8 (1876). 75 c.
BOUT ROUX. De la eontlDsenee des lois de la iiatarc, io-S,
1874. 4fr.
BOUTROUX. De verltatlbvs «ternis apud Cariesiam, hsc
apud facultatem litlerarum parisiensem disputabat. In-8. 2 fr. CADET. Hygiène, Inhumation^ crémation ou incinération des
corps. 1vol. in-18, avec figures dans le texte. 2 fr.
CHASLES (Prilarète). Questions du temps et problènea d-antrefois. Pensées sur Thistoire, la vie sociale, la Uttératare. 1 vol. in-18, édition de luxe. 3fr.
CLA\EL. lia morale positive. 1873, 1 vol. in-18. 3fr.
CLAVEL. I.es principes an lLllL«slèele. 1 v. in-18 (1877). If- Congrès International d^tayglène, de sauvetage et é'tfr nomie sociale. Session de Bruxelles, 1876. 2 forte volume! iM-8. 25 fr.
CONTA. Théorie du fatalisme. 1 vol. in-18, 1877. Ur.
GOQUERËL (Charles). I«ettres d'un marin ià sa famille. 1870, 1 vol. in-18. Sfr.5«
COQUEREL fils (Athanase). Voyez page 7.
COQUEREL fils (Athanase). Libres études (religion, critiqu, histoire, beaux-arts). 1867, 1 vol. in-8. 5 Ir.
COQY'*i:REL fils (Athanase). Pourquoi la France n'e«t-eUf pas protestante f Discours prononcé à Neuilly le 1" novembre 1866. 2« édition, in-8. 1 fr.
COQUEREL fils (Athanase). La charité sans peur, sermon et faveur des victimes des inondations, prêché à Paris le 18 novembre 1866. ln-8. 75c.
COQUEREL fils (Athanase). Évanslle et liherté, discours d'ouverture des prédications protestantes libérales, prononcé le 8 avril 1868. In-8. 50 c.
COQUEREL fils (Athanase). De rédneatlon des lilles, répoDMà Mgr Tévéque d'Orléans, discours prononcé le 3 mai 1868. In-S.
Ifr.
GORBON. Le secret du peuple de Paris. 1 vol. in-8. 5 fr.
CORMENIN (de)- TIMON. Pamphlets anciens et ■•avc««t Couvernement de Louis-Philippe, République, Second Empin. 1 beau vol. in-8 cavalier. 7 fr. ^''
Conférences de la Porte-Salnt-Martln pendant le «iégr de Paris. Discours de MM. Desmarets et de Pressens^.- Discours de M. Coquerel, sur les moyens de faire durer la République. — Discours de M. £e Betquiery sur la Commune. — Discours de M. E, Bersiei*, sur la Commune. — Discours de M. H. Cernuschij sur la Légion d'honneur, ln-8. 1 fr- 3^
CORNIL. Leçons élémentaires d'hy^ène, rédigées pour renseignement des lycées d'après le programme de l'Académie àf médecine. 1873, 1 vol. in-18 avec fig. dans le texte. 2 fr. 5"
Sir 0. CORNEWALL LEWIS. Voyei page 9.
Sir G. CORNEWALL LEWIS, ^elle est la mellieare forme dr
SonvemementT Ouvrage traduit de l'anglais, précédé «l'urt Étude sur la vie et les travaux de l'auteur, par M. Hervoyer. docteur es lettres. 1867, 1 vol. in-8. 3 fr. 5'
CORTÂMBERT (Louis). Em religion du progrès. 187d, 1 vol. in-lS. 3 fr. 50
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DELBOEUF. i^a psycholosle comme science naturelle. 1 vol. in-8, 1876. 2 fr. 50
DELEUZE. Instruction pratique sur le magnétisme anl« mal, précédée d'une Notice sur la vie de l'auteur. 1853. 1 vol. in-12. • 3 fr. 60
DENFERT (colonel). Des droits politiques des militaires. 1874, in-8. 75 c.
DESJARDINS. I.es Jésuites et l*unlverslté devant le parlement de Paris au xvi<^ siècle, 1 br. in -8 (1877). 1 fr. 25 DESTREM (J.) E.es déportations du Consulat, 1 br. in-8 4fr.50 DIARD (H.). Études sur le système pénitentiaire. 1875^ 1 vol. in-8. 1 fr. 50
ÛOLLFUS (Ch.). Oe la nature liumalne. 1868^ 1 v. in-8. 5 fr. DOLLFUS (Gh.). I^eitres phllosoplilques. 3* édition. 1869^ 1 vol. in-18. 3 fr. 50
DOLLFUS (Gh.). Considérations sur l*hlstolre. Le inonde antique. 1872, 1 vol. in-8. 7 fr. 50
DOLLFUS (Gh.). E.'âme dans les phénomènes de conscience. 1 vol. in-18 (1876). 3 fr.
DUBOST (Antonin). Des conditions de gouvernement en France. 1 vol. in-8 (1875). 7 fr. 50
DUGHASSAING db FONTBRëSSIN. Essai de pliysiolosie et de psycholosle. 1 vol. in-18 (1874;. 1 ir.
DUMONT (Léon). I.e sentiment du «racieux. 1 vol. in 8. 3 fr. DUMONT (Léon). Des causes du rire. 1 vol. in-8. 2 fr.
DUMONT (Léon). Voyez pages 4, 7 eli2.
DU POTET. Manuel de r étudiant magnétiseur. Nouvelle édition. 1868, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 DU POTET. Traité complet de magnétisme, cours en douie leçons. 1856, 3* édition, 1 vol. de 634 pages. 7 fr. DUPUY (Paul). Études politiques, 1874. i v. in-8 de 236 pages.
DUVAL-iOUVE. Traité de l^osique, ou essai sur la théorie de
la science, 1855. 1 vol. in-8. 6 fr.
Éiénoients de science sociale. Religion physique, sexuelle et
naturelle, 1 vol. in-18. 3« édit., 1877. 3 fr. 50
£LIPHAS LÉVI. Doffme et rituel de la liante ma^lo. 1861,
2« édit., 2 vol. in-8, avec 24 flg. 18 fr.
ÊLIPHAS LÉVI. Histoire de la masie, avec une exposition claire
et précise de ses procédés, de ses rites et de ses mystères. 1860,
1 vol. in-8, avec 90 fig. 12 fir.
ÉLIPHAS LÉVI. I<a science des esprits, révélation du dogme
secret des Kabbalistes, esprit occulte de l'Évangile, appréciation
des doctrines et des phénomènes spirites. 1865, 1 v. in-8. 7 fr.
ÉLIPHAS LÊVI. Pbilosoplile occulte. Fables et symboles, avec
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œuvre. 1863, 1 vol. in;8. 7 fr.
EVANS (John). Les àgem de l« pierre, insIrumenU, aimes et
ornements de la Grande-Bretagne 1 1 beau volume grand in-8, avec
A67 fig. dans le texte, trad. par M. £d. Barueb. 1878. 15 fr.
En demi-reliure. 18 fr.
FABRE (Joseph). Histoire de la phileseMie- l*remière partie:
Antiquité et moyen âge. 1 v. in-12. 1877. 3fr.50
Deuxième partie : Renaissance et temps modernes. {Sous presse
FAU. Anaiomie de» fermes du eorps IihiiuiIb, à Tusage des peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vol. in-8 et atla» de 25 planches. 2^ édition. Prix, fig. noires. 20 fr.; Ilg. coloriées. 35 fr.
FAUCONNIER. Mj% question sociale, rente, intérêt^ société de l'avenir. 1 fort vol. in-18, 1878. 3 fr. 50
FERBUS (N.). ïïM selenee positiTO da boahear. 1 v. in-lB. 3fr.
FEBRIER (David). I^es ffonetions du eerveav. 1 vol. in-S, traduit de l'anglais. 1878. 10 fr.
FERRON (de). Théorie dn procrée (Histoire de l'idée du progrès. — Vico. — Herder. — Turgot. — CondorceC — SÉûit- Simon. — Réfutation du césarisme). 1867, 2 vol. in-lS. 7 fr.
FERRON (de). I^a question des deux dMosbres. 1872, io-8 de A5 pages. 1 fr.
Em. FERRIÈRE. Le darwinisme. 1872, 1 vol. io-lS. à, fr. 50
FONCIN. Essai sur le ministère de Turgot. i vol. grand in-8 (1876). * 8 (r.
FOUGHER DU CAREIL. Voyez Leibmitz^ page 2.
I^OUILLËE (Alfred). I«a pbilosopblc de Soerate. 2 vol. in-^.
16 fr.
FOUILLÉE (Alfred). Mm pkilosopiile de Platon. 2 vol. in>A.
16 fr.
FOUILLÉE (Alfred). Wm liberté et le déterminisme, i ibrt vot. in-B. 7 fr. 50
FOUILLEE (Allred). Platonis bippias miner slve gaerniica, 1 vol. in-8. 2 fr.
FOX (W.-J.). Des idées reUsieuses. 15 conférences traduites de l'anglais. 1876. 3 fr.
FRÉDÉRIQ. Hysiène populaire. 1 vol. în-12. 1875. à fr.
FRIBOURG. Du paupérisme parisien. 1 vol. in-18. i fir. 25
GASTINEAU. Yoltalre en exil. 1 vol. in-18. 3 fr.
GÉRARD (Jules). Maine de Biran, essai sur sa pbUaaopMe.
1 fort vol. in-8. 1876. 10 fr.
GÉRARD. (Jules). De idealismi apud BerlUeium milome ec
principlo. ln-8. 1876. 3 fr.
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Tome I. Gaulois et Francks. — Tome If. Temps féodaux. — Tome III. Tiers état. — Tome IV. Guerre des princes. — Tome \ Renaissance. — Tome YI. Réforme. — Tome VII. Guerres d religion. {Sous presse,) Prix de chaque vol. in-8. 5 Ir.
GUIGHARD (Victor) M^m liberté de penser, un du pouvoir sp*rituel. 1 vol. in-18, 2« édition, 1878. 3 fr. :v
GUILUUME (de Moissey). Nouveau traité des. senamu— »>
2 vol. in-8 (1876). 15 fr HERZEN. oeuvres eomplètes. Tome I*'. Récits et notcve//^*
187A, 1 vol. in-18. S fr. 50
HERZEN. De Tautro mire. d« édition, fr^dnît do russe pr
M. Herien Ris. 1 vol. in-18. 3 fr. 6^
HERZEN. I.ettres de Franee et d*lt«Ue. 1871, m-i8. 3 fir. 5J
ISSAURâT. Momeat* pertfn» de Plerra-Jeaa, observationi, pensées, rêveries antipolitiques, anUmorales, antiphilosophiques, antimétaphysiques, anti tout ce qu'on voudra. 1868,lv.in-18. 3 fr.
ISSAURAT. lies alarmes d^oa père de famille, suscitées^ expliquées, justifiées et confirmées par lesdits faits et gestes de Mgr Dupanloup et autres. 1868, in-8. • 1 fr.
JANET (Paul). Éludes sur la dialeeUque dans Platon et dans HegeL 1 vol. in-8. 6 fr.
JANET (Paul). EMat «nr le médiateur plastique de Cudworth. 1 vol. in-8. 1 fr.
JANET (Paul). Voyez pages 2, à, 6 et 8.
JOZON (Paul). Des prfaelpes de réeritnre pboaétlqne et
des moyens d'arriver à une orthographe rationnelle et à une
écriture universelle. 1 vol. in-18. 1877. 3 fr. 50
LABORDE. Eies taemmes et les aetes de riasurrectlea de
Paris devant la psychologie morbide. Lettres à M. le docteur
Moreau (de Tours). 1 vol. in-18. 2 fr. 50
LACHELIER. I«e ffendemeat de rinduetlea. 1vol. in-8. 3 fr. 50
LAGSEUER. Be aatura sylleslsml. ln-8. • 1 fr. 50
LAGOMBE. Mes drelts. 1869, 1 vol. in-12. 2 fr. 50
LAMBERT. Bygiène de rÉ^ypte. 1873, 1 vol. in-18. 2 fr. 50
LANGLOIS. Ii*hemme et la mévelutlea. Huit études dédiées à
P.-J. Proudhon. 1867. 2 vol. in-18. 7 fr. •
LAUSSEDAT. La Suisse. Études médicales et sociales. 2« édit.,
1875 1 vol. in-18. 3fr. 50
LAVËLEYE (Em. de). De Tavealr des peuples eathellques.
1 brochure in-8. 21« édit. 1876. 25 c.
LAVELEYË (Em. de). Voy. pages 7 et 8.
LAVERGNE (Bernard). I^'ultramontaslsme et l'État. 1 vol.
in-8 (1875). 1 fr. 50
LE BERQUIER. I.e liarrean mederne. 1871, 2« édition,
1 voL in-18. 3 fr. 50
LEDRU (Alphonse). OrsanisaUen, attribatlens et respeusa-
blllté des eeusells de snrvelllauee des seelétés eu
eommandlte par aetlons (loi du 2A juillet 1867). 1 vol.
grand ia-8 (1876). 3 fr. 50
LEDRU (Alphonse). Des publleains et des Seelétés veetl-
saUennos. 1 vol. grand in-8 (1876). 3 fr.
LE FORT. I«a ehirursie militaire et les Sociétés de secours en
France et à l'étranger. 1873, 1 vol. gr. in-8, avec flg. 10 fr.
LE FORT. Étude sur rersaaisatleu de la M édeeine en France et à l'étranger. 1874, gr. in-8. 3 fr.
LEMER (Julien). Dessier des Jésuites et des libertés de l'ÉslIse gallicane. 1 vol. in-lB (1877). 3 fr. 50
LITTRÉ. Auguste Cemte et Stuart Mlll, suivi de Stuart Mill et la philosophie positive, par M. G. Wyrouboff. 1867, in 8 de 86 pages. 2 fr.
LITTRÉ. Fragments de phttesephie. 1 vol. in-8. 1876. 8 fr.
LITTRE. Applieatten de la phllesephle pesitive au gouvernement des Sociétés. In-8. 3 fr. 50
LORAIN (P.) • 'emier et la ▼••«Ine. Conférence historique. 1870. broch. in-8 de àS pages. 1 fr. 50
LORAIN (P.). I.'Mwtol«Be« pablHiae. 1871, in-A de 56 p. Ifr.
LUBBOGK (sir John). li^homiiie préhtoftoriqne, étudié d'après les monuments et les costumes retrouvés dans les différents pajs de rSurope, suivi d'ufte Description comparée des mœurs des sauvages modernes, traduit de l'anglais par M. Ed. Bâ&biei, 52'6 figures intercalées dans le texte. 1876, 2^ édition, considérablement augmentée suivie d'une conférence de M. P. Broca sur les Troglodytes de la Vezère. 1 beau vol. in-8, br. 15 fr.
Cart. riche, doré sur tranche. 18 fr.
LUBBOGK (sir John). I.es origines de la eUrlltoaiioB. État
primitif de Thomme et mœurs des sauvages modernes. 1877,
1 vol. grand in-8 avec figures et planches hors texte. Tradiûtde
l'anglais par M. Ed. Barbier. 2« édition. 1877. 15 fr.
Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr.
MAGT. De la selenee et de la natare, essai de philosophie première. 1 vol. in-8. 6 fr.
MARAIS (Aug.). Ciarllialdl et rarmée des Vossea. 1872, 1 vol. in-l8. 1 fr. 50
MAURY (Alfred). Histoire des rellffloas de la Qrèee aMtlqve. 3 vol. in-8. 24 fr.
MENIÈRE. CleéroB médeeln, étude médico-littéraire. 1862.
• 1 vol. in-18. 4 fr. 50
MENIÊRE. Les eoasaltatloiis de madame de Sévlsmé, étnde
médico-littéraire. 1864, 1 vol. in-8. 3 fr.
MIGHAUT (N.). ne rimaslnatioa. Etudes psychologiques. 1 voL in-8 (1876). 5 fr.
MILSAND. liOS études classiques et l'enseignemeat publie. 1873, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
MILSAND. Le eode et la liberté. Liberté du mariage, liberi > des testaments. 1865, in-8. 2 fr.
MIRON. ne la séparation dn temporel et da apIrHiiel
1866, in-8. 3 fr. 50
MORER. Projet d'orsanlsatloa des eolléses «Mato^aas,
in-8 de 64 pages. 1 fr. 5^;
MORIN. Du magnétisme et des seienees oeevltea. 1860. 1 vol. in-8. 6 fr.
MORIN (Frédéric). Politique et philosophie, précédé d'une introduction de M. Jules Simon. 1 vol. in-18. 1876. 3 fr. 50
MONARET. liO médeeln des itlles et des nampna»* "
4« édition, 1862, 1 vol. grand in-18. à fr. 5>
NOLEN (D.). Mm eritique de Kaat et la métapteyai^u<^ de lieihnls^ histoire et théorie de leurs rapporta, 1 Tolume in-8 (1875). 6 fr.
MOLEN (D.). Quld liOlbalBlus AHstoteU dehnerlt. brocb in-8. ± tr.h
NOURRISSON. Essai sur la philosophie de Booanet. t toi in-8. â fr.
OGER. l.es Bonaparte et les firontières de la France. In^iS. 50 r.
OGER. i.a République. 1871, brochure in-8. 50 v'
OLLÉ-ULPRUNE. La pkUMopIrie de Maleteranelie. 2 vol. in-S.
16 fr.
PARIS (comte de). l«eB mitm^eUM^nm oorrièreA en Ansle*
terre (tradea-unions). 1869, 1 vol. gr. in-8. 2 fr. 50
Édition sur papier de Chine : broché. 12 fr.
— reliure de luxe. 20 fr.
PELLETÂM (Eugène). I^a naisMinee d'une Tille (Reyan). Ouvrage couronné par TAcadémie française. 1 vol. in-18 (1876).
2fr.
PELLETAN (Eugène). Voyez page 24.
PEREZ (Bernard). Les troUi premières années de 1* enfant,
étude do psychologie expérimentale. 1878, 1 vol. in-18.
3 fr. 50
PETROZ (P.). li^arC et la eritiqne en France depuis 1822.
1 vol. in-18. 1875. 3 fr. 50
POEY (André). Le pesMlTtome. 1 fort vol. in-12 (1876). à fr. 50
PUISSANT (Adolphe). Erreura et préjn^és pepnlalres. 1873, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
Reeratement des armées de terre et do mer, loi de 1872. 1 vol. in-4. 12. fr.
RéorsaniMatlon des armées active et territoriale, lois de 1873-1875. 1 vol. in-4. 18 fr.
REYMOND (William). Histoire de Tart. 1874^ 1 vol. in-8.
5fr.
RIBOT (Paul). Matérialisme e( spiritualisme. 1873, in-8
SALETTA. Principe de loslqne posUlve, ou traité de scepticisme positif. Première partie (de la* connaissance en général). 1 vol. gr. in-8. 3 fr. 50
SARGHI. Examen de la docirlne de Kant. 1872, gr. in-8. 4 fr.
SIEGFRIED (Jules). I^a misère, sen histoire, ses canses, ses remèdes, 1 vol. grand in-18 (1877) . 3 fr.
SIËREBOIS. Antopsie de Pâme. Identité du matérialisme et du vrai spiritualisme. 2« édit. 1873, 1 vol. in-18. 2 fr. 50
SIËREBOIS. I>a morale fouillée dans ses fondements. Essai d'anthropodicée. 1867, 1 vol. in-8. 6 fr.
SIËREBOIS. Psyctooloffie réaliste. Ëtude sur les éléments réels de l'âme et de la pensée. 1 vol. in-18 (1876). 2 fr. 50
SMEE (A.). Mon Jardin, géologie, botanique, histoire naturelle.
1876 1 magnifique vol. gr. in-8 orné de 1300 flg. et 52 pi. hors
texte, traduit de l'anglais par M. Barbier. 1876. Broché. 15 fr.
Cartonnage riche, doré sur tranches. 20 fr.
SOREL (Albert). liO traité de Paris dn to novembre flSift.
Leçons professées à TÊcole libre des sciences politiques par M. Albert Sorel. 1873, 1 vol. in-8. 4 fr. 50
THULIË. lA roue et la loi. 1867, 2« édit., 1 vol. in-8. 3 fr. 50
THULIÊ. Vm manie raisonnante dn daetevr €ampa«ne.
1870, broch. in-8 de 132 pages. 2 fr.
TiBERGHIEN. I.<m «on 1 vol. in-18.
TIBERGHIEN. EnselsaemeBt et pbltoMplile. Ia-18. 4 fr.
TISSANDIËR. ÉtadM de Théodieée. 1869, m-8 de S70 p. A fr.
TISSÂNDIER Des selenees eeenltea et da spIrlÉtome, 1866, 1 vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine.
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TYNDALL. I^es slaelern et les transffoniiAfloiui «e rees.
1876. 1 vol. in-8 de la Bib. scientifique internationale j cart. 2' édition. 6 fr.
TISSOT. Prlnelpes de morale, leur caractère ratiooael et universel, leur application. Ouvrage couronné par T Institut. 1 vol. in-8* 6 fr.
TISSOT. Voyez Kaht, page 3.
YACHEROT. i.» selence et lu eoBMieBee. 1870, 1 vol. in- 18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine.
2 fr. 50
VACHËROT. Hlulolre de l*Éeele d'Alexandrie. 3 vol. in*8.
24 fr.
VALETTE. Conro de Code elvll professé à la Faculté de droit de Paris. Tome I, première année (Titre préliminaire — Livre premier). 1873, 1 fort vol. in-18. 8 fr.
VAN DER KEST. Platon el Aristote. Essai sur les eommeo-
céments de la science politique. 1 fort vol. in-8 (1876). 10 fr.
VÉRA. StrauM. L'anelenne el la nouvelle fol. 1873, in-S.
6fr.
VÉRA. Cavonr et rÉsIloe libre dana TÉlat lllbre, 187&, in-8: 3 fr. 50
VÉRA. I^'Heséllanlame et la phlIoMpUe. i vol. ia-18.
VÉRA. Bfélansea phlIoMphlqnefl. 1 vol. in-8, 1862. 5 fr.
VÉRA. PlatonUi, Artototelta et Heselii de medl» friMiaii doctrina. 1 vol. in-8. 1845. 1 fr. 50
VÉRA. Voyez Hegbl, pages 3, 4 et 6.
VILLIAUMÊ. Eia politique moderne, traité complet de poUtÀque.
1873, 1 beau vol. in-8. 6 fr.
WEBER. Histoire de la pkiloooplile enropéeMMe. 1871. 1 vol. in-8. 10 fr.
YUMG (EOGÉME). Henri IV, éerivaln. 1 vol. in-8. 1855. 5 fr.
ZIMMERMANN. He la aolltade^ des causes qui en font naitr« k goût, de ses inconvénients, de ses avantages, et son inllaence
sur les passions, Timagination, l'esprit et le cœur, tmdmi dr l'allemand par N. Jourdan. Nouvelle édition. 1840, iii-8« 3 fr. 5«
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REVUE Poliliqoe et Liltènire
(Revue des cours littéraires, 2* série.)
REVUE Scienlifiqie
(Revue des cours scientifique»,
2* série.) Dlroeienrs i MM. Eue YlHiCi et mm. AI^CSI^WB
La septième année de la Rerae «e« Conni llitéraire« et de la mewe de» C^onrs «eieBlifl^iveA, terminée à la fin de Juin 1871, cl6t la première série de cette publication.
La deuxième série a commencé le 1*' juillet 1871 , et depuis cette époque chacune des années de la collection cemmence à cette date. Des modifications importantes ont été introduites dans ces deux publications.
RE¥1JE POIilTIQIJi: ET LITTÉMAIKE
La Revue politique continue à donner une place aussi large à la littérature, à l'histoire, à la philosophie, etc., mais eUe a agrandi son cadre, afin de pouvoir aborder en même temps la politique et lés questions sociales. En conséquence, elle a augmenté de moitié le nombre des colonnes de chaque naméro (48 colonnes au lieu de 32).
Chacun des numéros, paraissant le samedi, contient régulièrement :
Une Semaine politique et une Causerie politique où sont appréciés, à un point de vue plus général que ne peuvent k faire les journaux quotidiens, les faits qui se produisent dan> la politique intérieure de la France, discussions de l'Assemblée, etc.
Une Causerie littéraire où sont annoncés, analysés ei ju^» les ouvrages récemment parus : livres, brochures, pièces de théâtre importantes, etc.
Tous les mois la Revue politique publie un Bulletin çéoçrcphique qui expose les découvertes les plus récentes et appréci'les ouvrages géographiques nouveaux de la Frnnce et de l'étranger. Nous n'avons pas besoin d'insister sur rimportancr extrême qu'a prise la géographie depifis que les AUemant'? en ont fait un instrument de conquête et de domination.
De temps en temps une Revue diplomatique explique a» point de vue français les événements importants survenu* dans les autres pays.
On accusait avec raison les Français de ne pas observer avec assez d'attention ce qui se passe è l'étranger. La Hexw remédie à ce défaut. Elle analyse ettridait les livres, artîcl^^,
discours ou conférences qui oui pour auteurs les hommes les plus éminents des divers pays.
Gomme au temps où ce recueil s'appelait la Revue des cours littéraires (1864-1870), il continue à publier les principales leçons du Collège de France, de la Sorbonoe et des Facultés des départements.
Les ouvrages importants sont analysés, avec citations et extraits, dès le lendemain de leur apparition. £n outre, la Revue politique publie des articles spéciaux sur toute question que recommandent à Tattention des lecteurs^ soit un intérêt public, soii des recherches nouvelles.
'Parmi les collaborateurs nous citerons :
Articles politiques, — MM. de Pressensé, Gb. Bigot, Ânat. Bunoyer, Anatole Leroy-Beaulieu, Glamageran.
Diplomatie et pays étranget^s. — MM. Van den Berg, Albert Sorel, Reynald, Léo Quesnel, Louis Léger, Lezterski.
Philosophie. — MM. Janet, Garo, Gh. Lévêque, Véra, Th. Ribot, E. Boutroux, Nolen, Huxley.
Morale. — MM. Ad. Franck, Laboulaye, Jules Bariû, Legouvé, Bluntschli.
Philologie et archéologie. — MM. Max Millier, Eugène Benoist, L. Havet, E. Ritter, Maspéro, George Smith.
Littérature ancienne. — MM.Egger, Havet, George Perrot^ Gaston Boissier, Geffroy.
Littérature française, — MM, Gh. Nisard, Lenient, L. de Loménie^ Edouard Fournier, Bersier, Gidel, Jules Glaretie, Paul Albert.
Littérature étrangère, -r- MM. Mézières, Buchner, P. Stapfer.
Histoire. — MM. Alf. Maury, Litlré, Alf. Rambaud, G. Monod.
Géographie y Economie politique. — MM« Levasseur, Himly, Yidal-Lablache, Gaidoz^ Alglave.
Instruction publique. — Madame G. Goignet, MM. Buisson, £m. Beaussire.
Beaux-arts, — MM. Gebhart, G. Selden^ Justi, Schnaase, Vischer, Gh. Bigot.
Critique littéraire. — MM. Maxime Gaucher, Paul Albert.
Ainsi la Revue politique embrasse tous les sujets. Elle consacre à chacun une place proportionnée à son importance. Elle est, pour ainsi dire, une image Tivante, animée et fidèle de tout le mouvement contemporain.
mEFlJE 0€IEllTinOVE
Mettre la science à la portée de tous les gens éclairés sans rabaisser ni la fausser, et, pour cela, exposer les grandes découvertes et les grandes théories scientifiques par leurs auteurs mêmes ;
Suivre le mouTement des idées philosophiques dans le monde savant de tous les payp,
Tel est le double but que la Revue scientifique poursuit depuis dix ans avec un succès qui Ta placée au premier rang des publications scientifiques d'Europe et d'Amérique.
Pour réaliser ce programme, elle devait s'adresser d*abord aux Facultés françaises et aux Universités étrangères qui comptent dans leur sein presque tous les hommes de science éminents. Mais^ depuis deux années déjà, elle a élargi soo cadre afin d'y faire entrer de nouvelles matières.
En laissant toujours la première place à renseignement supérieur proprement dit^ la Revue scientifique ne se restreint plus désormais aux leçons et aux conférences. Elle poursuit tous les développements de la science sur le terrain économique, industriel, militaire et politique.
Elle publie les principales leçons faites au Collège de France, au Muséum d'histoire naturelle de Paris, à la Sorbonne, à rinstitution royale de Londres, dans les Facultés de France, les universités d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, de Suisse, d'Amérique, et les institutions libres de tous les pays.
Elle analyse les travaux des Sociétés savantes d'Europe et d'Amérique, des Académies des sciences de Paris^ Vienne, Berlin, Munich, etc., des Sociétés royales de Londres et d'Edimbourg, des Sociétés d'anthropologie, de géographie, de chimie, de botanique, de géologie, d'astronomie, de médecine, etc.
Elle expose les travaux des grands congrès scientifiques, les Associations fmnçaùte, britannique et omërtcatne, le Congrès des naturalistes allemands, la Société helvétique des sciences naturelles, les congrès internationaux d'anthropologie préhistorique, etc.
Enfin, elle publie des articles sur les grandes questions de philosophie naturelle, les rapports de la. science avec la politique, l'industrie et l'économie sociale, l'organisation scientifique des divers pays, les sciences économiques et militaires, etc.
Parmi les collaborateurs nous citerons :
Astronomie^ météorologie, — MM. Faye, BalfoQr-Stewart, Janssen, Normann Lockyer, Yogel, Laussedat, Tbomson, Rayet, Secclii, Briot, A. Herschel, etc.
Phystque. — MM. HelmholU, Tyndall, Desaîns, Mascart, Carpenter, Gladstone, Becquerel^ Fernet^ Bertin.
Chimie, -^ MM. Wurtf , Berthelot, H. Sainte-Claire DeviUa^ Pat- I teur, Grimaux, Jungfieisch, Odling, Dumas, Troost, Péligrot,
' Cahours, Friedel, Frankland.
Géologie. — MM. Hébert, Bleicher, Fouqué, Gaudry, Ramtay, Sterry-Hunt, Contejean, Zittel, Wallace» Lory, Lyell, Daubrèe.
Zoologie. — MM. Agassix, Darwin, Haeckel, Milne Edwards, Perrier, P. Bert, Van Beneden, Lacaie-Dulhiers, Giard, A. Moreau^ E. Blanchard,
Anthropologie, — MM. Broca, de Quatrefages, Darwin, de Mortillet, Virchow, Lubbock, K. Vogt.
Botanique, — MM. Bâillon, Cornu, Faivre, Spring, Chatin, ^anTieghem, Duchartre.
Physiologie j anatomie. — MM. Ghauveau, Ghareot, Molescholt, Onimus, Ritter, Rosenthal, Wundt, Pouchet, Gh. Robin, Vulpian, Virchow, P. Bert, du Bois-Reymond, Helmholti, Marey, BrOcke.
Médecine. — MM. Chauffard, Chauveau, Gornil, Gubler, Le Fort, Verneuil, Broca, Liebreich, Lasègue, G. Sée, Bouley, Giraud- Toulon, Bouchardat, Lépine.
Sciences militaires. — MM. Laussedat, Le Fort, Abel, Jervois^ Horin, Noble, Reed, Usquin, X***.
Philosophie scientifique. — MM. Alglave, Bagehot, Garpenter, Hartmann, Herbert Spencer, Lubbock, Tyndall, GaTarret, Ludwig, Ribot.
Prix d'abonnement:
Une Mula revue léparénient :
Six mois. Un an.
Paris 12 f. 20 f.
Départements. . . 15 25 Étranger 18 30
Les deux remet ensemble :
Six mois. Un an.
Paris 20 f. 30 i;
Départements. . . 25 A2 Étranger 30 50
Prix de chaque numéro : 50 centimes.
L'abonnement part du 1*' juillet, du 1^' octobre, du 1^' janvier et du 1^' avril de chaque année.
Chaque volume de la première série se vend : broché 15 fr.
relié 20 fr.
Chaque année de la 2* série, formant 2 vol. , se vend : broché . . 20 fr.
relié.... 25 fr.
Port des volumes d la charge du destinataire. Prix 4e la eoUeellon de la première aérle :
Prix de la collection complète de la Revue des cours littéraires ou de la Revue des cours scientifiques (1864-1870), 7 vol. ïn-à. 105 fr.
Prix de la collection complète des deux Revues prises en même temps, 14 vol. in-4 182 fr.
Prix de Im eoUeetfoa eosMplète des deax séries :
Revue des cours littéraires et Revue politique et littéraire, ou Revue des cours scientifiques et Revue scientifique (décembre 1863 — janvier 1878), 20 vol. in-4 235 fr.
La Revue des cours littéraires et la Revue politique et littéraire, avec la Revue des cours- scientifiques et la* Revue scientifique, 40 volumes in.4 418 fr.
CHAQUE NUMÉRO DE LÀ REYDE CONTIENT
i^ Plusieurs articles de fond; 2^ Des analyses et comptes rendus drnouveaux ouvrasses philosophiques français et étran^rs; 3** Cn eotapt rendu aussi complet que possible des pubiicahons périodiques de IVtranger pour tout ce qui concerne la philosophie; h9 Des notes, àùc^ ments, observations, pouvant servir de matériaux ou donner lieu à de« vues nouvelles.
Prix d'abonnement:
Un an, pour Paris 30 fir.
— pour les départements et l'étranger 33 fr.
La livraison 3 fr.
REVUE HISTORIQUE
Paraissant Ums les deux mois
DIRIGiE PAR M.
ClABRlfili MOSrOD
Ancien élève de l'École normale supérieure. Agrégé d'histoire, Directeur-adjoint à l'École pratique des Hautes-Etudi^
La Revue historique parait tous les deux mois, dquiis 1> 1*' janvier 1876, par livraisons grand in-8 de 15 à 16 feaiUe^. de manière à former à la fin de l'année deux beaux: Tolnmes ^ 900 p. chacun.
CHAQUE LIVRAISON CONTIENT
I. Plusieurs articles de fond, comprenant chacun, s'il est poss&l' un travail complet. 11. Des Mélanyes et Variétés^ composés de doc. ments inédits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur de« points d'histoire curieux ou mal connus. III. Un Bulleiin historiq%te ^ la France et de l'étranger, fournissant des renseignements aussi compter que possible sur lout ce qui touche aux études historiques. lY. Une w. lyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au poiii de vue des études historiques. Y. Des Comptes rendus critiques des lî^rr* d'histoire nouveaux.
Prix d'abonnement :
Un an, pour Paris 30 fr.
— pour les départements et l'étranger 33 fr.
La livraison 6 fr.
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